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QUATRIÈME LEÇON (\). 

mLDEBR4ND. — ÉLABORATION POLITIQUE DÛ CATHOLiaSME. 

I. — Considérations sur f ensemble de révolution catho- 
lique de Fan 400 à Fan 1S00. 

Avant d'apprécier Hildebrand et le râle capital qu'il 
a joué dans la constitution sociale du catholicisme, il 
est indispensable de jeter un coup d'œil général sur 
Tensemble de révolution catholique pendant sa période 
essentielle, c'est-à-dire le moyen âge. 

Ce n'est que de cette manière que le grand homme 
pourra être apprécié, en le voyant dans sa vraie situation 
historique, travaillant sous le poids des antécédents, les 



(1) Cette le4^o a été professée au Ck)llège de France» le Dimanche 
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coordonnant, les dirigeant et donnant ainsi une impul- 
sion décisive. 

Je dois rappeler que, d'après la théorie d'Auguste 
Comte, le moyen &ge dure essentiellement de Tan 400 à 
Tan 1300. Il se partage en trois phases ,à*k peu près 
trois cents ans chacune. Pendant les deux premières, 
de Tan 400 à l'an 1000, le régime catholico-féodal s'ins- 
talle définitivement. C'est alors que s'opère la sépara- 
tion décisive du catholicisme oriental et occidental. 
C'est de celui-ci qu'il sera désormais question exclusi- 
vement : il constitue le catholicisme social, c'est-à-dire 
vraiment romain, propre aux cinq grandes populations 
réellement homogènes de l'Italie, de la France, de l'Es- 
pagne, de l'Angleterre et de l'Allemagne. C'est ce ca- 
tholicisme qui, gr&ce à des antécédents et à une situa- 
tion convenables, a seul pu réaliser tous les effets 
moraux et sociaux que comportait cette religion transi •- 
toire ; l'Orient n'ayant servi que pour l'élaboration dog- 
matique, indispensable pour servir de procédé de rallie- 
ment. 

La troisième phase, de l'an 1000 à l'an 1300, est celle 
du plein éclat; elle est caractérisée parla prépondérance 
sociale de la papauté. C'est Hildebrand qui, au début 
de cette phase, installe le sacerdoce catholique à la tête 
de la hiérarchie sociale, assurant enfin à la papauté son 
plein ascendant. Mais cette prépondérance dure peu; et, 
à partir du xiv* siècle, . la décomposition s'accentue de 
plus en plus et prépare la disparition finale de cette 
grande religion. 11 était nécessaire de rappeler cette vue 
d'ensemble au début de notre appréciation systématique 
de la papauté, et spécialement d'Hildebrand. 

Notre théorie serait trop peu claire si nous ne rappe- 
lions quelques principes de statique sociale sur le pou- 
voir spirituel. Le principal mérite du catholicisme est 
précisément d'avoir, pour la première fois, organisé 
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empiriquement la division des deux pouvoirs, et d'avoir 
accompli ainsi le progrès le plus décisif que comporte 
l'organisme social, progrès que le positivisme seul pourra 
instituer systématiquement et définitivement. 

Il y a, dans toute opération sociale, deux fonctions 
distinctes : concevoir et exécuter. A mesure que l'évolu- 
tion sociale se complique et s'élend, ces deux fonctions 
se séparent de plus en plus, et exigent, pour leur accom- 
plissement, des organes véritablement distincts. La sé- 
paration entre Tabstraitet le concret devient la condition 
nécessaire de la séparation entre le pouvoir spirituel et 
le pouvoir temporel. Il est clair, en effet, qu'une modi- 
fication étendue des phénomènes suppose une étude 
abstraite des lois correspondantes. Cette étude indépen- 
dante des lois abstraites s'accomplit d'abord dans les 
phénomènes les plus simples et essentiellement envers 
les phénomènes géométriques; elle s'étend graduelle- 
ment aux phénomènes les plus compliqués et essen- 
tiellement jusqu'aux phénomènes moraux et sociaux. A 
ce moment, la séparation entre le pouvoir spirituel et 
le pouvoir temporel devient absolument nécessaire, 
c'est-à-dire aussi indispensable qu'inévitable. On est 
alors arrivé à l'état positif ou normal, caractérisé par 
cette division systématique des deux puissances. Nous 
allons l'apprécier dans celte situation normale, ce qui 
nous permettra de mieux comprendre l'évolution histo- 
rique spontanée qui nous y a conduits. 

La fonction essentielle du pouvoir spirituel est l'édu- 
cation. Il coordonne l'ensemble des capitaux intellec- 
tuels et moraux de l'Humanité; puis il les transmet par 
l'enseignement et le culte, de manière à préparer ainsi 
chaque individu à l'accomplissement des fonctions, pri- 
vées ou publiques, qu'il doit ultérieurement remplir. 
Par conséquent^ le perfectionnement, ou l'augmentation 
du capital intellectuel et moral, est une fonction essen- 
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tielle du pouvoir spirituel ; mais elle se subordonne à sa 
haute destination sociale, l'éducation. Au fond, nous 
pouvons dire, d'après cela, qu'il y a deux sortes d'ac- 
tions ou de puissances : celle qui modifie les choses , 
c'est le pouvoir temporel; et celle qui modifie l'homme : 
c'est le pouvoir spirituel. Il résulte de là une distinction 
immédiate dans le caractère des deux puissances, à sa- 
voir la généralité du pouvoir spirituel et la spécialité du 
pouvoir temporel. De cette destination générale du pou- 
voir spirituel, l'éducation, résultent toutes ses autres fonc- 
tions; d'abord le conseil. Il est évident, en effet, que la 
puissance qui aura élevé les hommes sera naturellement 
appelée à les conseiller. Ce conseil, dans le catholi- 
cisme, a reçu surtout la forme passagère de la confes- 
sion. Dans le Positivisme, le conseil aura une plénitude 
qu'il n'a pu avoir jusqu'ici ; car il embrassera tout aussi 
bien la vie physique que l'existence intellectuelle et mo- 
rale. L'hygiène doit rentrer définitivement dans la mo- 
rale et, finalement, la fonction médicale dans le sacer- 
doce. Mais le conseil ne sera pas seulement privé, il 
s'étendra aussi bien aux êtres collectifs qu'aux individus; 
et le prêtre s'adressera souvent aux familles, aux classes 
et aux gouvernements. 

A l'état normal, la planète entière sera dirigée par 
une même religion; par conséquent, le sacerdoce aura 
organisé partout une éducation essentiellement uni- 
forme. Par suite, son caractère sera pleinement plané- 
taire; delà sa fonction la plus générale. II sera, en effet, 
le grand appareil de coordination entre les diverses 
parties de la planète, qui, soumises à des pouvoirs dis- 
tincts, auront néanmoins une religion commune. De là, 
la diplomatie supérieure que dirigera ultérieurement le 
sacerdoce; non seulement au point de vue négatif, 
pour empêcher les conflits, ou les résoudre, mais sur- 
tout au point de vue positif, pour organiser les opéra- 
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lions collectives qui exigent le concours de plusieurs ou 
de toutes les parties de la planète. La grande opération 
des croisades, organisée en Occident par la papauté, est 
un exemple empirique des opérations collectives que 
peut organiser le sacerdoce. Enfin, une fonction néces- 
saire du pouvoir spirituel consiste dans la consécration, 
au nom de l'Humanité, des pouvoirs, des fonctions et 
des actes principaux de la vie humaine. 

Le sacerdoce seul, en vertu de la généralité qui lui 
est propre, de la doctrine qui le place au point de vue 
d'ensemble des affaires humaines, et aussi par son in- 
fluence nécessaire sur l'opinion publique, doit consacrer 
les pouvoirs. C'est à lui, en effet, qu'il appartient de 
rappeler à chacun, dans T accomplissement de ses fonc- 
tions, depuis les plus modestes jusqu'aux plus émi- 
nentes, les règles générales d'obéissance et de comman- 
dement qui y sont inhérentes, et, par suite, en donner la 
consécration religieuse. Dans cette fonction du sacer- 
doce rentre l'organisation des sacrements, c'est-à-dire la 
consécration, au point de vue religieux, des actes es- 
sentiels de la vie humaine, de la naissance jusqu'à la 
mort. C'est là ce qui constitue un des éléments du culte 
domestique, base du culte public, qui est une des for- 
mes les plus élevées de l'éducation générale. Mais, pour 
compléter cette conception des fonctions du sacerdoce, 
il nous faut indiquer les bases de son mode d'action et 
de discipline. 

Le mode le plus général d'action de la puissance spi- 
rituelle, c'est la persuasion. C'est aussi le mode le plus 
pur, le plus efficace, et qui, finalement, sert de base à 
tout le reste. Ce mode résulte nécessairement de ce que 
le sacerdoce aura élevé tous les citoyens, ce qui lui per- 
mettra une action personnelle, en invoquant la doctrine 
générale universellement acceptée. Quand la persuasion 
ne suffira plus, il faudra avoir recours au blâme privé, 
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et, finalement, public. L'efficacité de celui-ci résultera 
toujours de Puniverselle adoption d'une doctrine com- 
mune, sans laquelle il n'y a pas d'opinion, mais qui rend 
celle-ci décisive, quand la première existe. Enfin l'ex- 
communication morale représentera le terme extrême 
de cette action disciplinaire quand tous les autres 
moyens auront été inutiles. Tel est l'ensemble de l'or- 
ganisation et des fonctions du pouvoir spirituel à l'état 
normal, constitué d'une manière pleinement indépen- 
dante du pouvoir temporel. 

Au début de l'évolution humaine les deux pouvoirs 
ont dû être nécessairement confondus. Le catholicisme 
est la première grande tentative spontanée qui ait été 
faite pour accomplir cette division des deux puissances. 
A la lumière de la théorie précédente, nous pourrons ju- 
ger de la valeur de la tentative, et du degré où la pa- 
pauté s'est rapprochée de la véritable organisation nor- 
male. Nous devrons, du reste, pour être justes envers 
les hommes, nous rappeler la difficulté extrême d'une 
tentative aussi prématurée. 

Après ces considérations , préliminaires indispensa- 
bles, nous devons résumer sommairement la théorie de 
l'avènement du vrai catholicisme, c'est-à-dire du catho- 
licisme romain. La phase d'installation du catholicisme, 
jusque vers la fin du v* siècle, est commune aux deux 
parties de l'empire romain. Le caractère de cette reli- 
gion étant spontanément privé et domestique, s'appli- 
quant, par suite, essentiellement à la direction de la vie 
personnelle, les différences sociologiques propres aux 
deux parties de l'empire romain devaient peu influer sur 
sa propagation générale. On doit même remarquer que 
l'élaboration dogmatique du catholicisme est due à l'O- 
rient, comme le rend frappant la liste des principaux 
conciles, et comme l'exigeait du reste la nature des an- 
técédents du monde grec. 
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Mais quant au catholicisme social, autant du moins 
qu'il peut l'être, il ne pouvait surgir que dans le monde 
occidental, ou dans le milieu romain proprement dit. 
Nous allons voir, en effet, que là seulement était la si- 
. tuation qui permettait et sollicitait raclion sociale du ca- 
tholicisme, développait ses avantages et diminuait les 
inconvénients inhérents au caractère individuel de la 
doctrine catholique. On voit, par suite, le caractère pro- 
fondément relatif de notre appréciation et combien, dès 
lors, sont irrationnelles, antiscientifiques, les apprécia- 
tions absolues qui insistent tant sur la doctrine sans par- 
ler 'de la situation. 

Ce qui caractérise le catholicisme romain, ce qui a 
fait sa grandeur et son efficacité, c'est d'avoir réalisé 
spontanément la division des deux pouvoirs, et d'avoir, 
par suite, introduit dans l'organisme social le plus pro- 
fond perfectionnement dont il soit susceptible. Or, nous 
allons faire voir que cette division fondamentale ne pou- 
vait réellement s'opérer que dans l'Occident décomposé, 
qui seul réalisait en même temps les conditions essen- 
tielles de son action. 

La décomposition de l'empire d'Occident en plusieurs 
nationalités distinctes a conduit spontanément à la di- 
vision des deux pouvoirs. En effet, avant que cette dé- 
composition n'eut lieu, un clergé plus ou moins indé- 
pendant et fortement coordonné avait surgi dans 
l'empire, et lorsque les nécessités de la défense et l'in- 
vasion des barbares eurent amené la décomposition, 
se trouva ainsi spontanément réalisé le grand phéno- 
mène d'un sacerdoce commun à des populations gou- 
vernées par des pouvoirs différents. Or, c'est là un 
caractère essentiel du pouvoir spirituel. Le cas de l'em- 
pire grec, où cette décomposition n'a pas eu lieu, et où 
n'a pas surgi, non plus, la division des deux pouvoirs, 
vérifie notre théorie^ En second lieu, les Occidentaux, 
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OU les vrais Romains avaient des dispositions admira- 
blement propres à leur faire appliquer socialement la 
doctrine catholique une fois élaborée. L'Occident, sous 
l'influence romaine, offrait, en effet, une race sociolo- 
gique où la spéculation avait été profondément subor- 
donnée à Faction : il devait en résulter, dès lors, dans 
les membres du sacerdoce, une disposition aux applica- 
tions sociales et politiques. En outre, l'exemple et le 
souvenir de l'admirable organisation romaine devait 
exciter le sacerdoce à l'imiter. En second lieu, le carac- 
tère profondément pratique du pouvoir politique dispo- 
sait peu les représentants aux prétentions théoriques. 
Et, en effet, les chefs pratiques de l'Occident ont offert 
très peu d'exemples de prétentions pédantocratiques. 
L'avènement des chefs barbares n a pu qu'augmenter 
cette disposition naturelle, vu leur ignorance profonde, 
qui devait les prédisposer à une subordination théorique 
et les éloigner de toutes prétentions dogmatiques. 
L'exemple inverse de l'Orient confirme cette théorie. En 
effet, les Orientaux ou les Grecs étaient une race essen- 
tiellement pédantocratique, où la spéculation, bien loin 
de se subordonner à l'action, avait toujours proclamé 
les prétentions à la suprématie. De là une prédisposition 
exagérée aux spéculations théoriques que ne contreba- 
lançait aucune habitude constante des applications so- 
ciales. Aussi, jusqu'à sa chute, l'empire grec nous offre 
le spectacle de populations constamment livrées, sous le 
nom d'hérésies, à d'infinies divagations, cherchant sans 
cesse un équilibre dogmatique jamais atteint, au lieu de 
chercher l'application sociale d'une doctrine acceptée 
une fois pour toutes. 

D'autre côté, les chefs de cette population participant 
à son esprit mettaient obstacle à l'organisation de cette 
division des deux pouvoirs dont l'esprit de la popula- 
tion empêchait l'application. Les empereurs grecs, demi- 
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nés par des préjugés pédantocratiques, ont tous, en effet, 
la prétention de décider les questions dogmatiques, et ils 
appliquent constamment leur puissance matérielle à faire 
prévaloir, au milieu du sang, leurs décisions théoriques. 
De là une véritable théocratie; de là aussi le spectacle 
honteux que nous offre ce régime si justemeiit qualifié 
de bas^-empirey où les divagations théologiques persistent 
sous le coup même du canon turc, détruisant le dernier 
refuge de ce triste régime. 

Cette double analyse comparative explique donc Tavè- 
nement, en Occident, de la division des deux pouvoirs, 
et, par suite, celui de l'action sociale et politique du ca- 
tholicisme. Mais cette division des deux puissances ne 
pouvait durer et êlre efficace qu'autant que le pouvoir 
spirituel se subordonnait à un chef unique. Cette condi- 
tion est du reste normale et se réalisera à Tétat positif 
mieux et plus facilement qu'à l'état théologique. Or, il 
est facile de voir que la situation occidentale favorisait 
la subordination du clergé à un seul évèque, tandis que 
la situation orientale lui était contraire. En effet, en 
Occident, Rome avait sur toutes les autres villes une 
prépondérance incontestée ; par suite, l'évèque de Rome 
avait, par cela même , une supériorité spontanée sur 
tous les autres. La longue habitude de recevoir, dans 
l'ordre temporel, l'impulsion de Rome avait été spon- 
tanément transportée à l'ordre spirituel. Rien de sem- 
blable, en Orient. Trois villes, à des degrés divers, se 
disputaient la prééminence spirituelle, Constantinople, 
Antioche et Alexandrie. Des avantages divers se contre- 
balançaient, de telle sorte qu'aucun des patriarches n'a 
jamais pu obtenir sur les autres une prépondérance in« 
contestée. Lorsque Alexandrie et Antioche furent passées 
sous la domination islamique, Constantinople resta sans 
doute, mais à la tête d'une nation qui se réduisait de plus 
en plus et finit par disparaître sous la domination turque. 



10 LA REVUE OCGIDEINTaLE 

Une seconde raison facilite en Occident la prépondé- 
rance d'un chef spirituel unique, savoir la difficulté de 
plus en plus grande de réunir des conciles. Il est incon- 
testable, en effet, que la prépondérance des conciles, 
leur fréquence trop grande aurait empêché l'indispen- 
sable concentration monocratique qui a fait la grandeur 
du catholicisme romain. Et, ce qui, en effet, caracté- 
rise la décomposition catholique, c'est la prétention ré- 
volutionnaire de mettre les conciles au-dessus des papes. 
Or, la décomposition politique de l'Occident favorisait 
peu la réunion des conciles généraux, et, par suite, per- 
mettait à la papauté d'être exclusivement l'élément de 
réunion du sacerdoce. Il n*en n'était pas de même en 
Orient : les conciles généraux pouvaient se réunir avec 
la plus grande facilité, et, de plus, une longue habi- 
tude avait, depuis Constantin, familiarisé les Orientaux 
avec ces grandes assises sacerdotales. Enfin, une der^ 
nière considération explique l'indépendance en Occident 
du pouvoir spirituel par rapport au pouvoir temporel. 
M. de Maistre a très bien expliqué comment l'indépen- 
dance papale exigeait une certaine puissance temporelle, 
sans laquelle le chef de la catholicité fût devenu finale- 
ment le simple chapelain de quelque prince. Or la décom- 
position féodale était spontanément propre à la puis- 
sance temporelle des papes ; car, dans cet organisme si 
varié de la féodalité, contenant des éléments si multi- 
ples et si divers, la puissance matérielle du pape ne 
prés'jiitait aucune sorte d'anomalie. Cette théorie est si 
exacte qu'elle se vérifie par le fait de la puissance tem- 
porelle qui a été conférée aux évêques et aux monas- 
tères, conformément à la nature dispersive du régime 
féodal. Il ne pouvait en être de même en Orient avec 
l'intense unité temporelle qui caractérisait cet empire. 

Ainsi donc il résulte de cette démonstration que l'Occi- 
dent seul permettait et poussait à la division des deux 
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puissances, à ravènement d'un sacerdoce, qui, dirigé 
par un chef unique, quoique dispersé chez des peuples 
distincts, put, avec une indépendance convenable, appli- 
quer socialement et politiquement une doctrine univer- 
sellement acceptée , de manière à tendre à réaliser la 
prépondérance générale de la morale. 

Pour compléter cette analyse préliminaire, je vais 
donner un concept général de l'organisation du sacer- 
doce catholique et de la coordination que lui a assurée 
la prépondérance nécessaire de la papauté. 

Le sacerdoce catholique s'est graduellement formé à 
partir de saint Paul et le catholicisme n'eût jamais pu 
surgir d'une manière décisive» pas plus en Orient qu'en 
Occident, s'il n* avait eu précisément, dès les premiers 
temps, une direction sacerdotale bien organisée, qui 
maintenait dans son sein un ralliement et une unité peu 
conformes à l'esprit de divagation, inhérent aux théo- 
ries théologiques. 

Ce sacerdoce n*a acquis la plénitude de sa puissance 
en Occident que vers le xm* siècle, lorsque la supré- 
matie incontestée de la papauté lui eût donné toute la 
perfection qu'il comporte. 

Nous allons donc indiquer d'une manière sommaire, 
dans son organisation et ses fonctions, cette hiérarchie 
sacerdotale qu'Auguste Comte considère comme le chef- 
d'œuvre politique de la sagesse humaine. 

Si nous considérons le sacerdoce catholique d*une 
vue d'ensemble et d'une manière abstraite, nous voyons 
au sommet de la hiérarchie un chef unique : le pape, et 
nous voyons, comme dans toute organisation sérieuse, 
les pouvoirs s*instituer du sommet à la base, la puis- 
sance descendre au lieu de monter. Le chef suprême seul 
est choisi par l'élection, mais le corps électoral, homo- 
gène avec le chef qu'il doit choisir, se compose de repré- 
sentants peu nombreux et éminents de la hiérarchie 
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catholique, placés par leur position au véritable point 
de vue d'ensemble. Le Positivisme a pu perfectionner 
une telle conception en instituant l'hérédité sociocra- 
tique modifiée par Tintervention des quatre doyens occi- 
dentaux du clergé positiviste. 

La papauté, sous des formes très sages, institue les 
évèques, et les évêques instituent les prêtres, les diacres 
et sous-diacres. 

L'institution se fait au nom de Dieu et de Jésus-Christ 
et des pouvoirs conférés à son Eglise par Jésus-Christ 
lui-même, transmis ainsi de l'un à l'autre et remontant 
à l'origine même du catholicisme ; le principe de conti- 
nuité se trouve ainsi respecté. La papauté a, dans les 
ordres monastiques répandus sur toute la surface de 
l'Occident et même de la terre et qui, étant soustraits à 
la direction sacerdotale, lui sont plus directement subor- 
donnés, des agents actifs et dévoués qui lui constituent 
un élément de prépondérance sur tout le reste de Tépis- 
copat. Cet élément de puissance a servi à la papauté pour 
l'exécution de ses projets les plus généraux. Il a été 
d'autant plus efficace que les ordres, à la fois masculins 
et féminins, présentaient dans leur organisation une va- 
riété extrême où s*exerçait le génie politique et social 
des fondateurs d'ordres, et où, par suite, la papauté trou- 
vait des instruments spéciaux convenablement subor- 
donnés à ses vues d'ensemble. 

En effet, depuis l'organisation bénédictine jusqu'à 
l'organisation jésuitique qui en est si profondément 
différente, en passant par les ordres des dominicains 
et des franciscains, on a le spectacle de la plus 
extrême variété de tous les modes divers d'association 
et d'action. 

Il faut maintenant approfondir davantage l'étude de 
cette organisation, en combinant l'appréciation statique 
avec l'appréciation dynamique qui étudie l'évolution. 
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Je n'ai pas la prétention ni la possibilité de faire un 
cours de droit ecclésiastique , je voudrais néanmoins 
faire comprendre toute la puissance et la perfection de 
cette merveilleuse organisation politique. 

Uévëque est le point de départ du sacerdoce catho- 
lique ; au début, il se réduisait en effet à Vévêque, ce qui 
veut dire inspecteur. Le groupe catholique formé dans 
chaque ville, peu nombreux, était dirigé par un seul chef 
qui enseignait la morale et conseillait les fidèles, ayant 
sous ses ordres pour les soins temporels inévitables, sous 
le nom de diacres et de diaconesses, des agents subor- 
donnés. Entendons Fleury donner la conception générale 
des fonctions de Févèque : « L'évèque est un homme que 
(c Dieu a établi pour sanctifier les autres et les conduire à 
« la vie éternelle. Il doit donc faire des chrétiens par la 
« prédication, l'instruction et le baptême ; les nourrir de 
« la parole de Dieu et des sacrements ; les faire prier et 
« prier lui-même pour eux en particulier et en public ; 
c offrir pour eux et avec eux le sacrifice; juger les pé- 
u cheurs et les réconcilier à Dieu par la pénitence ou les 
« retrancher de TEglise'; conserver l'union de l'Ëglise en 
« remédiant aux divisions et à sa pureté en prévenant 
« tant qu'il se peut toute sorte de péchés ; procurer aux 
« pauvres les nécessités de la vie et généralement à tous 
<c les misérables le soulagement nécessaire pour les 
« mettre en état de s'appliquer aux soins de leurs 
« &mes. » 

Mais l'extension, dans chaque ville et même dans les 
campagnes, du christianisme, obligea d'instituer des 
prêtres qui pussent diriger les groupes auxquels ne 
pouvait pas atteindre l'action directe de Tévêque et qui 
fassent subordonnés à ceux-ci. 

« Les prêtres eurent les mêmes fonctions, excepté les 
« deux qui sont propres aux évêques, de confirmer le 
c chrétien en lui donnant le Saint-Esprit par l'imposi- 

2 
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4^ tion des mains et de faire des clercs, c'est-à-dire des 
« diacres, des prêtres et des évèques. » 

L'extrême variété des soins temporels obligea de dis* 
tinguer du diaconat, sous le nom d'ordres mineurs, les 
fonctions les plus directement matérielles, ce qui donna 
lieu aux portiers et aux acolytes ; l'acolyte ayant sur- 
tout pour mission d'accompagner l'évêque, de lui ser- 
vir de messager et de secrétaire. D'un autre côté, l'im- 
portance de certaines villes donna à leurs évêques une 
plus grande prépondérance ; de là le primat, les pa- 
triarches et les archevêques et, en Occident, l'évêque de 
Rome, qui, sous le nom de pape^ titre par lequel il fut 
exclusivement désigné à la fin du xi* siècle, devint le 
chef de la hiérarchie catholique. Voilà comment s'est 
accomplie l'évolution naturelle de cette organisation. 
Les ordres mineurs, composés essentiellement des por- 
tiers et des acolytes, ne font pas partie du clergé propre- 
ment dit, leurs fonctions peuvent être conférées à des 
laïques. Le sacerdoce est exclusivement composé de ce 
qu'on nomme les ordres majeurs. Il se compose des 
sous-diacres, diacres, prêtres, évêques. Il y avait des 
caractères de moralité qui étaient communs à tous; 
ainsi, il fallait que les membres du clergé fussent irré- 
préhensibles et même, suivant l'expression de Fleury, 
qu'ils fussent en bonne réputation chez les infidèles. 

On rejetait ceux qui, après le baptême, étaient tom- 
bés dans quelques crimes comme l'homicide ou l'adul- 
tère, même lorsqu'ils en avaient fait pénitence, « parce 
(( que la mémoire en reste toujours et que Ton a le 
(c droit de les croire plus faibles que ceux dont la vie 
« est entière. » 

Ou allait plus loin : on regardait comme irréguliers, 
c'est-à-dire exclus des ordres, ceux qui avaient tué par 
accident, qui avaient porté les armes même en guerre 
juste, ceux qui avaient causé la mort même d'un crimi- 
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nel, soit comme partie civile, soit comme juge ou autr^ 
ministre de justice ; enfin, certaines difformités physi- 
ques étaient une cause d'exclusion. Sans doute les mal- 
heurs des temps ont conduit les évèques à faire souvent 
des concessions et à accepter, dans des époques trou- 
blées, des membres peu dignes ; c'est ce qui conduisit 
l'Eglise à cette maxime inspirée par le plus sage es- 
prit social : Que la puissance spirituelle et la validité 
des sacrements ne reçoivent aucune atteinte de l'indi- 
gnité du ministre. 

La hiérarchie ou Vordre, suivant une admirable ex- 
pression, commence au sous-diacre. Le sous-diacre doit 
garder la continence^ avoir un titre, c'est-à-dire sa sub- 
sistance assurée, ou aux dépens de l'Eglise ou de son 
patrimoine, et réciter tout l'office de l'Eglise au moins 
en particulier. Ces trois obligations sont communes à 
tous les ordres, le sous-diacre reçoit lordination, il ne 
peut être ordonné avant sa 22* année. 

Cette ordination est accomplie par l'évèque dans une 
cérémonie publique : l'évèque le prévient en ces termes 
de la gravité de la décision qu'il va prendre : « Jusqu'ici, 
il vous est libre de retourner à l'état séculier ; mais, si 
vous recevez cet ordre, vous ne pourrez plus reculer : 
il vous faudra toujours servir Dieu, dont le service vaut 
mieux qu'un royaume ; garder la chasteté avec son se- 
cours et demeurer engagé à jamais au ministère de 
l'Eglise. Songez-y donc pendant qu'il en est encore 
temps; et si vous voulez persévérer dans cette sainte 
résolution, approchez au nom de Dieu. » L'ordre immé- 
diatement supérieur à celui du sous-diacre est celui du 
diaconat. L'ordination, faite par l'évèque, est analogue 
à celle du sous-diaconat. En souvenir de l'intervention 
du public dans les élections des diacres, l'évèque inter- 
pelle directement l'assistance, pour savoir si nul n'a 
rien à dire contre celui que l'on va ordonner. 
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Les fonctions du diacre sont de deux sortes : il sert à 
Tautel, il aide le prêtre ou Tévèque dans la distribution 
de TEucharistie ; en outre, il peut prêcher et baptiser 
au besoin ; mais une fonction essentielle du diacre était 
dans le soin du temporel de l'Eglise, pour la distribu- 
tion des aumônes, la réception des offrandes et la police 
générale de TEglise. Au début, il y avait des diaco- 
nesses, et cela a duré au moins jusqu'au vi^ siècle 
de l'ère chrétienne. 

Le degré immédiatement supérieur à celui du diaco- 
nat est la prêtrise. Les conditions de l'ordination sont 
encore plus strictes que pour le degré précédent. Le 
prêtre doit avoir au moins vingt-cinq ans et avoir été 
diacre pendant un an au moins; et même, dans la pri- 
mitive Eglise, le minimum d'&ge était de trente ans. Le 
prêtre a le droit de prêcher, d'offrir le saint sacrifice de 
la messe et de conférer tous les sacrements, sauf deux 
qui appartiennent exclusivement à l'évêque, l'ordre et la 
confirmation; seulement, la confession et la pénitence^ 
qui constituent une des fonctions les plus intimes et les 
plus délicates, sous des formes diverses, de tout sacer- 
doce, ne peuvent être administrées que par les prêtres 
spécialement approuvés de l'évêque. L'ordination du 
prêtre se fait avec une grande solennité; les paroles 
adressées à Tordinant sont belles et sagement choisies. 
L'évêque lui dit : « Un prêtre doit offrir, bénir, présider, 
prêcher; il faut donc monter à ce degré avec une grande 
crainte, et se rendre recommandfid)le par une sagesse 
céleste, de bonnes mœurs et une longue pratique de la 
vertu. » Puis l'évêque ajoute une prière, où il dit, entre 
autres choses : « Seigneur, auteur de toute sainteté, 
donnez-leur votre bénédiction, afin que, par la gravité 
de leurs mœurs et la sévérité de leur vie, ils se montrent 
vieillards; qu'ils profitent des instructions que saint 
Paul donnait à Tite et à Timothée; que, méditant nuit et 



HILDEBRAND 17 

jour voire loi, ils croient ce qu'ils liront; qu'ils ensei- 
gnent ce qu'ils croiront, et pratiquent ce qu'ils ensei- 
gneront; que Ton voie en eux la justice, la constance, 
la compassion, la force et toutes les autres vertus; qu'ils 
en montrent l'exemple, et qu'ils y confirment par leurs 
exhortations. » 

Dans les temps primitifs, il n'y avait pas d'ordination 
vague, c'est-à-dire que le prêtre était ordonné pour un 
siège déterminé; mais le développement des bénéfices 
poussa aux ordinations vagues à un degré considérable, 
qui contribua à abaisser le niveau moyen du sacerdoce. 
La dignité de l'épiscopat, suivant l'observation de 
Fleury, fut moins atteinte que celle de la prêtrise, 
parce qu'on s'est montré plus attaché à ne point ordon- 
ner d'évêques, si ce n'est pour un siège vacant. Au dé- 
but, l'élection était le moyen de faire surgir l'évêque, 
qui était ensuite ordonné et consacré par le métropo- 
litain, ou par un autre évêque. Evidemment, c'était là 
une situation révolutionnaire; car, dans l'ordre spiri- 
tuel, bien moins que dans l'ordre temporel, les inférieurs 
ne doivent pas instituer les supérieurs. Sans doute cette 
élection était plutôt une indication qu'une véritable no- 
mination, puisqu'il fallait toujours l'intervention de 
l'évêque pour accepter et consacrer. La population a été 
graduellement éliminée du choix des évoques; et, fina- 
lement, il résulte d'une combinaison entre l'action pa- 
pale et l'intervention du pouvoir temporel. En général, 
c'est le pape qui donnait les évêchés, librement et direc- 
tement en Italie, et, en France, sur la nomination du 
roi. La consécration de l'évêque est faite par un autre 
évêque, avec une extrême solennité. Le consécrateur 
examine l'élu sur sa foi et sur ses mœurs, sur sa subor- 
dination convenable au Saint-Siège apostolique : il lui 
demande s'il veut obéir au pape, s'il veut éloigner ses 
mœurs de tout mal, pratiquer et enseigner la chasteté. 
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la sobriété, rhumilité et la patience; être pitoyable et 
affable aux pauvres ; être dévoué au service de Dieu et 
éloigné de toute affaire temporelle et de tout gain sor- 
dide. (Fleury). 

L'évèque seul possède la plénitude des fonctions sa- 
cerdotales : seul, il peut confirmer, et surtout ordonner, 
c'est-à-dire transmettre à d'autres la fonction spirituelle, 
en maintenant ainsi cette continuité, depuis l'origine de 
l'Eglise catholique. A lui appartient la direction des 
prêtres de son diocèse. Il a donc le gouvernement d'une 
portion plus ou moins considérable de la hiérarchie sa- 
cerdotale. Enfin, il a une part de la fonction judiciaire ; 
il peut excommunier les simples fidèles, et à l'égard des 
clercs, il a sur eux la puissance de correction, même pour 
les fautes les plus légères. 

Si nous continuons à monter les degrés de cette admi- 
rable hiérarchie, nous arrivons aux archevêques, pa- 
triarches et primats. La distinction vient surtout de l'im- 
portance des villes où se trouvaient ces évèques, car, 
canoniquement, les évèques sont tous égaux entre eux ; 
quant à ce qui est de l'ordre et de l'essentiel du sacer- 
doce, il n'y en a qu'un qui soit, de droit divin, établi au- 
dessus des autres, pour conserver l'unité de l'Eglise et 
lui donner un chef visible, c'est le pape (Fleury). Il ne 
nous est pas possible d'indiquer, même sommairement, 
tous les éléments complémentaires de cette organisation, 
tels que l'archiprêtre, l'archidiacre, le vicaire, le coadju- 
teur, au moyen desquels l'on perfectionnait et Ton faci- 
litait l'action du sacerdoce. En outre, l'institution des 
chanoines, due surtout à saint Augustin, c'est-à-dire de 
prêtres vivant en commun auprès de l'évèque, et souvent 
avec lui, constituait comme une transition au système 
si varié et si puissant des ordres monastiques. Mais l'élé- 
ment capital, sans lequel tout cela n'eût été rien, et n'eût 
pas même persisté ou tout au moins fût resté sans effi- 
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cacité, c'est ]*avënemeni, au sommet de la hiérarchie, 
d'un chef unique, le pape. En lui se condense l'Eglise 
tout entière. C'est grâce à la prépondérance papale que 
les éléments de la hiérarchie ont été liés entre eux, de 
manière à former un corps plus général que chaque na- 
tionalité distincte et suffisamment indépendant du pou- 
voir temporel; de manière à pouvoir réaliser la prépon- 
dérance de la morale sur la politique, but et destination 
de la division des deux pouvoirs. 

Dans le pape se condense l'Eglise entière, et apparaît 
la plénitude de la puissance spirituelle. De Maistre a re- 
levé les divers titres, dans la série des âges, qui ont été 
attribués à l'évêque de Rome, le patriarche universel ^le 
chef de l'Eglise du monde^ le souverain pontife des 
évéques, le souverain prêtre, V origine de l'unité sacerdo- 
tale ^ le lieu de l'unité, le chef de toutes l^s Eglises, et, ' 
enfin, le port très sûr de toute communion catholique. 

Il faut maintenant aborder sommairement la théorie 
de la fonction papale ; car elle contient, sous des formes 
théologiques, les bases de la théorie du pouvoir spirituel. 
Et d'abord, parlons de l'infaillibilité papale. L'infaillibi- 
lité, dans un certain sens, appartient, au fond, à tout 
pouvoir spirituel; seulement, à l'état positif, elle est re- 
lative, tandis qu'à l'état théologique, elle est absolue. Il 
est évident, en effet, que l'organisation de tout système 
d'enseignement et de toute religion quelconque suppose 
l'acceptation, avec confiance de la part du public, de la 
vérité des doctrines qui lui sont enseignées, doctrines 
qui ne sont, au fond, que le résultat de la longue éla- 
boration positive des âges antérieurs. A l'état scien- 
tifique, les conceptions supposent et permettent des mo- 
difications, qui ne doivent jamais être que très lentes 
et très peu fréquentes. Mais à l'état théologique, où les 
questions sont insolubles, il est évident qu'il y avait uti- 
lité et nécessité sociale d'attribuer à un individu unique 
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leur décision, pour porter toute l'activité sur Tapplica- 
tion de la doctrine une fois acceptée. Mais on voit, d'après 
cela, que la situation de la papauté était instable, et que 
l'infaillibilité, n'étant, au fond, maintenue que par des be- 
soins sociaux, serait attaquée et disparaîtrait le jour où 
ceux-ci ne l'exigeraient plus. C'est cette seconde partie 
de la théorie qu'a méconnue de Maistre, et qui constitue 
la profonde imperfection de sa conception ; car elle n'ex- 
plique le passé que jusqu'à la Réforme, et au delà, elle 
ne sait plus que faire intervenir puérilement la volonté 
arbitraire de Dieu. 

Une fonction capitale, dont s'empara justement la pa- 
pauté, fut celle de la canonisation. Si on dégage la cano- 
nisation de la forme théologique, qui lui a été jusqu'ici 
nécessairement jointe, nous voyons qu'elle consiste à 
choisir les hopmes du passé qui méritent le culte public^ 
c'est-à-dire la glorification régulière et plus ou moins 
fréquente de leur mémoire. Cette fonction a appartenu 
au sacerdoce à l'époque théocratique. Dans le régime 
gréco-romain, où le pouvoir spirituel fut absorbé par le 
pouvoir temporel, celui-ci posséda aussi cette fonction 
supérieure. Mais lorsque la papauté, à partir du onzième 
siècle, eut enfin acquis, par les efforts d'Hildebrand, sa 
juste prépondérance, elle se réserva cette fonction su- 
prême. Et, il faut le dire, elle apporta dans son accom- 
plissement, tous les soins les plus systématiques et les 
plus judicieux. Elle fut d'abord obligée de sanctionner 
la sanctification qui avait été, on peut le dire, spontané- 
ment accomplie dans les premiers âges du catholicisme, 
et qui porte quelquefois sur des types tout-à-fait légen- 
daires. 11 est utile de voir d'une manière plus complète 
comment la papauté a finalement organisé la glorifica- 
tion des saints. Nous y verrons à la fois la grandeur et 
l'insuffisance de la dernière religion provisoire. 

En premier lieu, la théorie delà justification a conduit 
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le catholicisme à introduire dans le culte des saints un 
plus grand degré de théologisme et d'égoïsme que ne 
Tavait fait la religion polythéique, excepté dans les cas 
où les héros s'étaient élevés à la dignité de dieux. Les 
mérites du saint, en effet, peuvent èlre appliqués à ceux 
qui l'invoquent dans des conditions convenables, de telle 
sorte que la glorification se trouve toujours plus ou 
moins souillée d'un intime développement de la person- 
nalité. Si nous comparons, sous ce rapport, la glorifica- 
tion catholique à la glorification positive, nous voyons 
la supériorité de celle-ci ; car nous ne pouvons deman- 
der à nos saints et à nos héros que le perfectionnement 
de l'esprit et du cœur qui résulte de la contemplation de 
leur œuvre accomplie pour le service de l'Humanité. 
Sans doute, cette glorification perd en intensité, compa- 
rée à celle du catholicisme, mais elle gag];ie en pureté et 
en efficacité morale. Si on compare, au contraire, la glo- 
rification catholique à la glorification polythéique, elle 
la surpasse profondément au point de vue moral. En 
premier lieu, le catholicisme a hautement développé la 
glorification féminine; en second lieu, appréciant le mé- 
rite moral en dehors de la position sociale, il a intro- 
duit parmi ses saints des personnes empruntées aux plus 
modestes positions, même à l'esclavage. Il y a plus, le 
catholicisme a proclamé l'expiation du passé, et a osé 
placer dans la hiérarchie de ses saintes une femme venue 
de la prostitution. Ainsi, pour lui, il n'y a plus eu, 
comme pour le polythéisme, de péché inexpiable, et 
même les plus grands coupables ont pu espérer la sanc- 
tification par leur repentir et la grandeur des services 
rendus. Mais l'insuffisance catholique, l'étroitesse de son 
point de vue éclatent quand on le compare au Positivisme, 
car il est incapable de rendre justice à aucun de ceux qui 
sont en dehors de sa ligne directe. Il ne peut ni compren- 
dre, ni apprécier, ni le passé gréco-romain qui l'a pré- 
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cédé, ni révolution moderne qui lui a succédé, ni les 
immenses civilisations qui, avant lui ou depuis lui, ont 
surgi dans les diverses parties de la planète. Ni Aristote, 
ni Archimède, ni Homère, ni César, ni Confucius, ni 
Bouddha n'ont pu être honorés, non plus que Descartes, 
Bichat, Shakespeare, Richelieu ou Cromwell. Que Ton 
compare le calendrier étriqué et désordonné du catholi- 
cisme, où les saints se pressent sans autre ordre que 
celui de la date de leur mort, au vaste système organique, 
où tous les grands types de la planète ont pu être jugés 
sans arbitraire, au moyen d'une théorie qui permet d'ap- 
précier leur participation à l'œuvre collective de notre 
espèce. 

Depuis la fin du moyen âge, la glorification effective 
a, de plus en plus, échappé à la papauté. On a honoré de 
grands types que, non seulement le catholicisme ne pou- 
vait apprécier, mais qui même lui étaient hostiles. Cette 
haute fonction de la canonisation, que la papauté avait 
possédée au moyen &ge, elle Ta donc irrévocablement 
perdue, signe décisif du caractère purement provisoire 
de ce pouvoir spirituel. Suivant la nature de l'évolution 
révolutionnaire, cette fonction est tombée, on peut le 
dire, dans le domaine public. Mais ce ne peut être là 
qu'un état provisoire, qui devient dégradant à mesure 
qu'il se prolonge, car cette haute fonction a finalement 
été usurpée par le journalisme, c'est-à-dire par la série 
des esprits incompétents, qui, décidant à tort et à travers 
au gré de leurs passions et de leurs intérêts, font et dé- 
font des grands hommes aussi éphémères que leurs ar- 
ticles. Il n'y a d'accord que pour faire obstacle à l'avène- 
ment des hommes vraiment supérieurs, qui doivent 
percer une telle couche pour arriver jusqu'au public. 

Le signe caractéristique de Tavènement d'un nouveau 
pouvoir spirituel a été dans la main-mise, par Auguste 
Comte, sur cette suprême fonction. Il a inauguré son 
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autorité sacerdotale en établissant une glorification sys- 
tématique du passé. Naturellement il a été accusé d*op- 
pression par le monde du journalisme et de la littéra- 
ture, étonné et indigné de voir décider des questions 
par un homme compétent. Pour ces gens4à, la liberté 
c*est de juger sans compétence; et l'autorité c'est d'ap- 
précier en remplissant les conditions intellectuelles et 
morales de l'appréciation. 

Une autre fonction inhérente à tout pouvoir spirituel , 
c'est la direction et le choix des lectures. C'est le com- 
plément naturel et inévitable de la fonction d'éducation 
propre au pouvoir spirituel. La papauté l'a systémati- 
quement organisée : elle a rempli là un devoir essentiel 
et fourni le type de ce que réalisera définitivement le 
sacerdoce positif. Mais, après avoir possédé cette fonc- 
tion, la papauté l'a graduellement perdue : elle lui a dé- 
finitivement échappé ; et même la plupart des catholi- 
ques sincères ne s'inquiètent guère le plus souvent dans 
le choix de leurs lectures des décisions de l'autorité pon- 
tificale. La fonction est révolutionnairement tombée 
dans le domaine public, et ne se trouve limitée que par 
l'intervention nécessaire, plus ou moins sagement ap- 
pliquée, du pouvoir civil. Le journalisme s'en est, au 
fond, emparé; et, aux conditions d'incompétence qui 
lui sont propres, il joint le plus souvent des conditions 
plus précises de cupidité. En résumé, le plus souvent, le 
journalisme n'est que l'agent de puissants éditeurs, qui 
se trouvent ainsi, en vertu de leur argent et de leurs in- 
térêts, s'être emparés d'une des plus hautes fonctions du 
pouvoir spirituel. Mais lorsque Auguste Comte, remplis- 
sant une fonction vraiment sacerdotale, a voulu user du 
droit qu'ont tous les citoyens en conseillant, dans la 
Bibliothèque positiviste^ un système de lectures, il a na- 
turellement été accusé d'oppression par le journalisme 
souvent anonyme, protestant au nom de la liberté. Car 
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que deviendrait-elle, si le public s'habituait à demander 
à ses guides spirituels de parler sans intérêt et avec 
compétence sur les seules choses qu'ils peuvent vraiment 
juger? 

Mais la plus haute des fonctions du pouvoir spirituel 
fut la régularisation, par Taudacieux génie d'Hildebrand, 
du droit d'insurrection. En principe, le pouvoir tempo- 
rel doit être respecté et obéi ; néanmoins, il y a tel cas 
extrême où les abus ne pouvant être régulièrement sup- 
primés, où le pouvoir ayant dépassé, et depuis longtemps , 
les limites normales d'abus que comportent l'époque et 
la situation , le recours à la force devient alors néces- 
saire. C'est là une chose aussi délicate qu'indispensable à 
certains moments. Ces phénomènes se sont produits, 
dans le passé, spontanément, avec tous les dangers et 
les inconvénients inhérents à ce mode de procéder. La 
régularisation de cette opération sociale est des plus 
difficiles. Mais qui, mieux que le pouvoir spirituel, peut 
la remplir ? Le sacerdoce se trouve placé, par sa situa- 
tion, au véritable point de vue d'ensemble : il peut 
donc, mieux que qui que ce soit, juger si les limites 
d'abus ont été dépassées. D'un autre côté, par ses habi- 
tudes, sa position, la responsabilité personnelle direc- 
tement attachée à ses décisions, il doit apporter, dans 
cette fonction redoutable, une modération nécessaire. 
Enfin, son prestige auprès de l'opinion publique, le res- 
pect qui s'attache à ses décisions peuvent rendre plus 
douces et plus rapides les modifications indispensables. 
Cette fonction, la plus élevée, peut-être, du pouvoir 
spirituel, lui appartient donc naturellement ; mais néan- 
moins on doit reconnaître que sa constitution systéma- 
tique par Hildebrand est une des preuves les plus déci- 
sives de la haute portée de ce vaste génie. 

Pendant la dernière phase du moyen âge, la papauté 
a possédé cette haute attribution ; et quoi qu'on en ait 
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dit, elle en a sagement usé pour le service de THuma- 
nilé. Mais, à partir du xiV siècle, elle Ta, de plus en 
plus perdue; et, comme les autres fonctions du pouvoir 
spirituel, celle-ci est tombée dans le domaine public. 

£n résumé, donc, la papauté a graduellement coor- 
donné toutes les fonctions indispensables du pouvoir 
spirituel dans la phase caractéristique du moyen âge 
(de 1000 à 1300), elle en a joui avec Tappui du public et 
l'approbation, au moins en principe, de ceux qui en 
éprouvaient les atteintes. Mais, à partir du xiii'* siècle, 
la papauté a de plus en plus et enfin définitivement 
perdu ces attributions, qui ont fait retour au domaine 
public, jusqu'à ce qu'un nouveau sacerdoce les coor- 
donne de nouveau sous la libre acceptation des ci- 
toyens. 

Ainsi se démontrent par l'histoire l'importance et la 
grandeur du rôle joué par le catholicisme dans la fon- 
dation d'un pouvoir-spirituel distinct du pouvoir tempo- 
rel. Mais aussi les événements ont démontré le carac- 
tère essentiellement provisoire de cette tentative dou- 
blement prématurée par la nature théologique de la 
doctrine et l'activité militaire inhérente à cette situa- 
tion. 

IL — Considérations générales sur les principaux types 
de la semaine consacrée à Hildebrand (1). 

La semaine consacrée à Hildebrand représente l'éla- 
boration politique du catholicisme et celle de saint Ber- 
nard le plein éclat de cette religion, en même temps que 
l'organisation monastique. Nous allons nous occuper 
exclusivement ici de la semaine d'Hildebrand. Ne pou- 
Ci) ConstantiOi Téodose, saint Chrysostome, saint Basile^ sainte Pul- 
chérie, Marcien, sainte Genevièye de Paris, saint Grégoire le Grand, 

HiLDBBRAND. 



26 La AEVUE OCGIDENtAtË 

vant pas étudier en détail les divers types individuels , 
nous poserons les principes d'appréciation en considé- 
rant les hommes les plus caractéristiques. Ainsi, dans 
la semaine d'Hildebrand, nous prendrons surtout Cons- 
tantin, Théodose, saint Jean Chrysostome et saint Gré- 
goire le Grand. En jugeant ces divers types nous 
aurons indiqué tous les éléments essentiels de l'organi- 
sation politique et sociale du catholicisme. 

Constantin et Théodose constituent un groupe très 
naturel. Ils nous offrent les types décisifs de la relation 
du pouvoir temporel avec le pouvoir spirituel, en tant 
que ces deux pouvoirs sont, non pas ennemis, mais 
bien sympathiques, poursuivant un but analogue, mal- 
gré les inévitables conflits qui surgissent entre les élé- 
ments les plus homogènes d'un même système. U faut 
bien distinguer, en effet, dans les luttes entre le pouvoir 
spirituel et le pouvoir temporel, suivant qu'il s'agit de 
la période ascensionnelle du catholicisme, du iif au 
xiV siècle, ou bien de la période purement révolution- 
naire, du xiv" jusqu'à nos jours. Dans la première, en 
effet, ces deux éléments sont souvent en lutte ; mais, en 
définitive, ce sont les éléments concourants d'un même 
système et agissant dans des conditions normales, 
c'est-à-dire en rapport avec les nécessités de la situation. 
Dans la seconde période, au contraire, c'est un régime 
qui se décompose; et la lutte tend à détruire le régime, 
au lieu de n'être que l'inévitable conflit d'éléments au 
fond concourants. 

Constantin et Théodose dominent par leur action tout 
le IV' siècle, c'est-à-dire, cette période décisive qui ter- 
mine l'évolution romaine et prépare l'avènement du 
moyen âge. On y sent, à la fois, la nécessité de l'action 
politique des empereurs romains pour instituer le catho- 
licisme comme religion universelle, mais aussi le dan- 
ger profond qu'aurait offert la continuation de cette 
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action pour l'avènement de la division des deux pou- 
voirs^ œuvre capitale du catholicisme, et que le moyen 
âge a seul complètement permise. Comme dans toute 
transition on sent l'utilité du régime qui finit et la néces- 
sité de celui qui va surgir. Cette vue générale domine 
toute notre appréciation de Constantin et de Théodose. 
Sous Tun des points de vue, nous apprécierons Futilité 
de leur action ; et sous l'autre^ nous en ferons compren- 
dre les inconvénients, de manière à faire sentir la né- 
cessité de Tavènement d'un régime nouveau. 

Ces deux empereurs occupent essentiellement le 
iv"* siècle, l'un à son début, et l'autre à sa fin. Constan- 
tin, nommé empereur en 306, meurt à Nicomédie, le 
22 mai 337, tandis que Théodose , associé à l'empire 
en 379, meurt le 47 janvier 394. L'intervention impé- 
riale va en augmentant de l'une à l'autre, sous l'in- 
fluence croissante des antécédents. Constantin est encore 
un véritable empereur romain qui protège le catholi- 
cisme avec de grandes préoccupations d'intérêts politi- 
ques; Théodose, pleinement chrétien, apporte dans sa 
protection une manie de fanatisme qu'on n'aperçoit pas 
dans son éminent prédécesseur. L'action de Constantin 
s'éclaire, outre sa valeur propre , par la connaissance 
des antécédents. 

D'abord Constantin était fils de Constance Chlore, qui. 
César dans les Gaules, avait montré pour les chrétiens 
de la tolérance et de la sympathie. D'un autre côté, il 
faut remarquer que Dioclétien avait profondément mo- 
difié l'esprit comme l'organisation de la puissance im- 
périale. Le pouvoir politique avait pris entre ses mains 
un caractère plus (héocratique que dans celles de ses 
éminents précurseurs, plus fidèles que lui au véritable 
esprit romain. Cette transformation se consolidait et se 
caractérisait par la prédilection de Dioclétien pour l'O- 
rient ; car son domicile habituel se trouvait le plus sou- 
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vent à Nicomédie, près de Byzance, siège futur de la 
domination de Constantin. Cet esprit plus théocratique 
poussa Dioclétien à intervenir plus que ces prédéces- 
seurs dans les questions religieuses; aussi la seule 
vraie grande persécution que Iç catholicisme a éprou-- 
vée dans sa fondation émane de lui. Ainsi donc Cons- 
tantin était placé, par la puissante action de son prédé- 
cesseur, dans la direction même du mouvement qu'il a 
accompli depuis, c'est-à-dire, intervention religieuse 
accentuée, prédilection pour l'Orient où il place le siège 
du pouvoir. 

Mais Constantin apprécia mieux que son prédécesseur 
les nécessités de la situation : il sentit, et ce fut là sa 
gloire, que le catholicisme était la force réellement 
ascensionnelle et progressive, en même temps qu'il 
comprit que son appui consoliderait la puissance impé- 
riale. D'abord le catholicisme était la plus forte puis- 
sance sociale du temps; non pas qu'il eût, il s'en fallait 
de beaucoup, la majorité. £n effet, la campagne presque 
tout entière lui échappait, et il avait, dans les villes, 
une forte opposition. Mais il était à la fois puissamment 
organisé et plein d'ardeur, tandis que ses adversaires 
étaient inertes et sans organisation. En outre, le carac- 
tère monothéique du catholicisme, cette notion d'un être 
unique dominant tout, gouvernant tout, rapportant tout 
à lui, était plus conforme que le polythéisme à Taccom* 
plissement de la révolution préparée par Dioclétien et 
que Constantin voulait terminer et réaliser. Il faut re- 
marquer, enfin, que le catholicisme, malgré sa puis- 
sance, n'offrait pas cette formidable unité que lui donna 
plus tard la papauté, et que, par suite, il pouvait être 
un appui, sans être un danger. Telle est l'appréciation 
scientifique de la politique de Constantin. J'ai tenu 
compte de la situation créée par les antécédents, situa- 
tion acceptée et développée par l'esprit supérieur de ce 
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grand homme. Il faut remarquer, à sa louange, que sa 
protection pour le catholicisme fut^ en général, pleine 
de modération pour ses adversaires^ et qu'il fut encore 
plus un politique sage qu'un croyant convaincu. 

Constantin débuta par Tédit de Milan (313). L'édit de 
Milan fut un édit de tolérance dans lequel le catholi- 
cisme obtint la liberté qu'il avait si longtemps récla- 
mée : on s*y servit spécialement du mot de divinité 
très propre à être accepté à la fois par les polythéistes 
et les chrétiens. Mais cet édit ne fut pour le christia- 
nisme qu'un point de départ; et il faut bien le dire, le 
début d'une politique qui l'eût fait avorter complè- 
tement, puisqu'elle eût empêché la séparation des 
deux pouvoirs, qui en effet ne s'est jamais réalisée en 
Orient. Heureusement, la division entre l'Orient et 
l'Occident modifia profondément cette situation poli- 
tique et sociale, et permit, avec la division des deux 
pouvoirs, le véritable rôle social du catholicisme. 

La politique que Fédit de Milan inaugura consista en 
ceci : le catholicisme avait réclamé la liberté ; dès qu'il 
l'eut, il en fit le point de départ de nouvelles exigences 
et réclama l'égalité (l'action de l'édit de Milan ne dura, 
au fond, que de 313 à 325). Le polythéisme, religion 
nationale et élément du gouvernement de l'Ëlat, avait 
accordé aux membres de son sacerdoce toute uiie série 
considérable de privilèges sans compter les privilèges 
pécuniaires ; mais, dans une telle situation, le clergé 
acceptait pour chef le chef de l'Etat. Or, le clergé catho- 
lique demanda, comme le clergé national, outre l'exemp- 
tion des charges municipales, des secours d'argent du 
gouvernement, des honneurs officiels^ etc. La consé* 
quence immédiate fut celle-ci : l'empereur devint, dès 
lors, un chef de l'Eglise, et suivant une expression con- 
sacrée; revécue extérieur. L'Eglise aliéna ainsi sa 
pleine indépendance antérieure. Cette nouvelle situation 

3 
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fit sentir immédiatement ses effets ; c'est Constantin qui 
convoqua les conciles de Rome et d'Arles pour terminer 
le schisme africain des donatistes; c'est à sa décision, 
même dogmatique, que Ton fit appel; de sorte, qu'à 
peine converti, il fut appelé à résoudre des questions de 
dogme. Sans doute, cet le intervention, grâce surtout à 
son habile modération politique, eut d'excellents effets 
pour assurer la prépondérance du catholicisme; mais, 
comme je l'ai déjà dit, elle était pleine de périls quant 
au rôle social du catholicisme. 

Ayant d'en poursuivre le sommaire historique, je dois 
terminer l'appréciation de Constantin. 

Poursuivant des efforts très sincères pour maintenir 
l'unité chrétienne, il convoqua le concile de Nicée pour 
mettre fin à l'une des plus redoutables hérésies du 
christianisme, celle d'Arius, dont j'ai apprécié déjà le 
caractère philosophique. En résumé. Ton peut dire que 
cet homme politique vraiment émineiit, s'il assura la 
prépondérance du catholicisme, sut se montrer, en 
somme, plein de tolérance pour le polythéisme, qui 
comptait encore dans sa décomposition finale de nom- 
breux et honorables adhérents. 

Mais les inconvénients pour' le christianisme d'une 
politique qui le liait si intimement à l'Etat ne tardèrent 
pas à se faire sentir et donnèrent lieu, après la mort de 
Constantin, à deux grandes perturbations dans l'évolu- 
tion catholique; elles furent dues à Constance et à Ju- 
lien. 

Constance prit parti pour les Ariens, persécuta éner- 
giquement les catholiques, et augmenta ainsi l'influence 
et la durée d'une hérésie dangereuse. 11 fut imité par ses 
successeurs, qui intervinrent constamment, ou pour ou 
contre, dans ces luttes théologiques, de manière à eu 
aggraver les inconvénients. 

La seconde tentative d'intervention spirituelle du pou- 



HILDEBRAND 31 

voir impérial fut celle de Julien, pour rétablir la supré- 
matie du polythéisme. L'homme était vraiment remar* 
quable à beaucoup d'égards, surtout au point de vue mi- 
litaire, et sa marche de Paris sur Constantinople est 
une opération digne du génie de César; mais la valeur 
politique de Julien n'était pas à la hauteur de sa capacité 
militaire et un esprit sophistique et chimérique altérèrent 
chez lui d'éminentes qualités actives. Sa tentative doit 
être flétrie : elle fut, en effet, un puéril et romanesque 
effort pour rétablir le vieux polythéisme, même dans ses 
formes les plus démodées, comme les sacrifices, par 
exemple, que l'action catholique avait abolis. Un véri- 
table homme politique du premier ordre, à la manière 
de César, eût accepté le catholicisme comme un fait so- 
cial insurmontable. Sans croire à la réalité objective de 
toute cette théologie, il l'aurait considérée comme un 
fait fatal dont il aurait seulement cherché à diminuer les 
inconvénients : d'un côté, par un système de sage tolé- 
rance; de l'autre, en comprimant la rapacité scMivent 
extrême du nouveau sacerdoce. Mais tel ne fut pas Ju- 
lien, et^ malgré de rares qualités, il est de la famille des 
Philippe II et des Bonaparte et non pas de celle des Fré- 
déric ou des César. 

Il ne faut pas confondre l'homme qui rêve un retour 
puéril au passé, même quand il y emploie des qualités 
élevées, avec ces génies supérieurs qui préparent l'ave- 
nir en montrant pour les croyances des masses une sage 
tolérance. L'expression dernière de cette situation se 
montre dans Théodoso qui meurt vers la fin du ix" siècle 
et ferme ainsi cette période de transition, dans laquelle 
la politique catholique utilisa la puissance de l'Etat 
pour assurer sa prépondérance finale. Malgré beaucoup 
d'imperfections et sans être un homme du premier 
ordre, l'espagnol Théodose fut un homme remarquable. 
Croyant sincère, il employa la force publique à l'instal- 
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lation légale définitive du catholicisme; il poursuivit 
impitoyablement les hérétiques et, par un décret, il abo- 
lit le paganisme. Il faut bien le dire, le catholicisme, 
qui accepta et provoqua une telle décision, montra dans 
la destruction du polythéisme une brutalité et une rapa- 
cité vraiment blâmables. Ce fut, en réalité, la fin d'un 
vaste système de spoliation, et il eût été certainement 
plus digne de laisser s'éteindre graduellement une reli- 
gion qui n'offrait plus aucune sorte de danger sérieux 
pour la domination du catholicisme. 

En outre. Théodose fournit ainsi malheureusement 
un type, constamment invoqué par le catholicisme, 
quand il sollicite la force publique contre ses adver- 
saires. Bossuet, louant Louis XIV de l'odieuse et stu- 
pide révocation de l'édit de Nantes, l'appelle, comme 
éloge final, un nouveau Théodose. Si le catholicisme eut 
de grandes qualités et rendit de grands services, il fut 
aussi la plus terrible expression qui ait existé de l'into- 
lérance humaine. 

En résumé, nous avons apprécié dans Constantin et 
Théodose les types de l'intervention politique, utile et 
nécessaire, malgré ses graves dangers, dans l'installa- 
tion du catholicisme. 

Il est bon de préciser davantage, comme se rapportant 
à l'appréciation de Constantin et de Théodose, le rôle 
des empereurs romains dans l'avènement du catholi- 
cisme. On Ta, par une très superficielle appréciation, 
trop considéré comme s*étant produit par une simple 
prédication; tandis que l'intervention politique y a eu tout 
naturellement un grand rôle, que je suis, du reste, bien 
loin de bl&mer. 

Constantin s'était, de même que ses enfants, déclaré 
chrétien ; mais le polythéisme n'en restait pas moins la 
religion nationale, et l'empereur, comme souverain 
pontife, était le chef d'une hiérarchie religieuse puis- 
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sanle par ses privilèges et ses immenses richesses. La 
tentative do Julien ne consista donc pas à vouloir faire 
du polythéisme la religion nationale, elle Tétait toujours, 
mais à montrer que l'empereur avait lui-même, pour 
sa religion personnelle, non pas le christianisme, mais 
bien le polythéisme. La situation religieuse était réglée 
par redit de Milan, qui établissait la liberté de cons- 
cience et celle des cultes. Il est certain que c'est au nom 
de cette liberté qu'il invoquait, que le catholicisme a 
renversé les privilèges du polythéisme pour s'y subs- 
tituer ensuite et assurer sa propre domination, mais en 
éliminant alors l'invocation, qui, pour lui, n'était que 
purement transitoire, de la liberté de conscience. 

Mais la situation, créée par Constantin et dirigée avec 
une grande sagesse politique, dans laquelle l'empereur 
était chrétien tout en restant le souverain pontife de la 
religion nationale, ne pouvait être que passagère. Elle 
a duré à peu près une génération, elle a été définitive- 
ment détruite par les décrets de Gratien, en 378. 

D'abord Gratien fit une loi par laquelle il consacrait 
la liberté religieuse et donnait à chacun la liberté de 
suivre la religion qui lui convenait et d'honorer la divi- 
nité comme il le trouvait bon. Mais, dès 382, Gratien 
saisit tous les domaines destinés aux sacrifices et au 
culte polythéiques et à l'entretien des pontifes, qui ap- 
partenaient à la partie supérieure de l'aristocratie ro- 
maine. Il attribua ces biens au fisc ; révoqua les privi- 
lèges accordés aux pontifes, et ne laissa au sacerdoce le 
droit de recevoir que des biens mobiliers ; les privilèges 
des vestales elles-mêmes furent supprimés (1 ). 

Ce grand acte de confiscation fut effectué, du reste, 
au nom de la liberté de conscience^ afin de placer les 
deux cultes sur un véritable pied d'égalité; mais, au 

(1) Histoire du Paganisme en Occident, par A* Beugnot, de Tlnstitut 
de France. Paris, Didot, 1835. Tome I, page 328. 
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fond, c'était une simple dépossession des ressources 
consacrées par les ancêtres au culte national. Une partie, 
sans doute, de ces biens fut attribuée à l'armée et aux 
besoins du gouvernement; mais bientôt, à partir de 
Théodose, une autre partie arriva aux mains des évo- 
ques et fut employée à des fondations chrétiennes 
pieuses. Gratien fit un pas de plus. Il supprima l'autel 
et la statue de la Victoire placés dans le Sénat ; chaque 
sénateur était obligé de brûler de l'encens sur cet autel, 
les sénateurs chrétiens eux-mêmes. Les chrétiens, invo- 
quant la liberté religieuse, applaudirent à une telle me- 
sure. Les sénateurs païens tentèrent un coup décisif. 
Une députation du collège des Grands Pontifes alla 
trouver Gratien dans les Gaules, et lui présenta la robe 
pontificale, symbole vénéré de sa puissance religieuse 
comme grand pontife; mais il refusa de la revêtir, 
comme ne convenant pas à un empereur chrétien. La 
révolution était accomplie et Théodose en tira les con- 
séquences. 

Cette politique de Gratien fut inspirée à ce jeune 
prince par un homme qui joignait à la plus haute valeur 
morale une capacité politique qui faisait déjà pressen- 
tir la papauté romaine : j'ai nommé saint Ambroise. 
Quand Valentinien II succéda à son frère Gratien assas- 
siné, les sénateurs païens crurent le moment opportun 
pour tenter le rétablissement de la statue de la Victoire 
au Sénat. Ils envoyèrent une députation à Milan, à la 
tête de laquelle était Symmaque, préfet de la ville de 
Rome. L'habileté et la fermeté de saint Ambroise firent 
échouer la tentative, car il alla même jusqu'à menacer 
Valentinien de lui interdire l'église; et, comme l'a dit 
un historien, ^< le pouvoir sacerdotal s'essayait déjà à 
l'excommunication, » arme naturelle et légitime, dont 
saint Ambroise donna, du reste^ un admirable exemple 
vis-à-vis de Théodose lui-même. 
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C'est alors qu'eut lieu la grande discussion entre 
Symmaque et saint Ambroise, dont toutes les pièces 
nous ont été conservées. Symmaque invoqua le respect 
des ancêtres, la liaison profonde des succès de Rome à 
la religion nationale et saint Ambroise invoqua à son 
tour, outre la liberté religieuse, les nécessités de l'amé- 
lioration et du perfectionnement. S'il était légitime que 
la cause du catholicisme triomphât des propositions 
énoncées par S)Tiimaque, celles-ci n'en avaient pas 
moins une très haute valeur; mais la conciliation entre 
l'ordre et le progrès, entre la tradition et le développe- 
ment, n'était pas possible avec la prépondérance, alors 
nécessaire, de l'esprit absolu. Cette grande révolution 
a été accomplie par le Positivisme : Auguste Comte a 
fait prévaloir la notion positive de développement, d'a- 
près laquelle chaque institution, religieuse ou autre, doit 
être jugée en la rapportant à sa destination plus ou 
moins transitoire ; et il a ensuite complété cette grande 
conception dynamique par le grand théorème qui subor- 
donne le progrès à l'ordre, en concevant le progrès 
comme le développement de l'ordre; c'est-à-dire que les 
conditions fondamentales de notre nature et de notre 
situation tendent, en se développant, vers une limite 
idéale. Aussi, le Positivisme ost-il le seul qui puisse 
juger ce grand procès : rendre justice au polythéisme 
dans sa fonction transitoire, et néanmoins proclamer 
que l'avènement du catholicisme était nécessaire (1). 

Mais l'élaboration politique du catholicisme serait in- 
complète si, après avoir apprécié la participation capi- 



(1) Ceux qui voudront convenablement apprécier, avec plue de détails, 
l'histoire de la chute dédnitive du paganisme en Occident, pourront 
lire l'excellent ouvrage de Beugnot que j*ai déjà cité : Histoire de la 
desiructicn du Paganisme en Oocùien/. Ouvrage couronné par TAcadémie 
royale des inscriptions et belles-lettres en Tannée 1832, par A. Beugnot, 
de rinstitut de France. Paris, Firmin-Didot frères, libraires, rue Jacob, 
no 24. •— MDCCcxxxv, 2 vol. in- 8. 
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taie de la puissance politique, nous n'indiquions pas les 
types principaux de Taction de la puissance religieuse. 
Ces types de la semaine d'Hildebrand sont : saint Jean 
Chrysostome, saint Basile, Pulchérie et Marcien, sainte 
Geneviève, saint Grégoire le Grand. Ils permettent de 
caractériser, sous une forme concrète, les divers aspects 
de la puissance sociale du catholicisme. Dans saint Jean 
Chrysostome^ nous voyons surtout le type de Faction du 
sacerdoce pour réfréner les écarts de la puissance tem- 
porelle par l'exhortation et le blâme publics. Saint Jean 
Chrysostome, né vers 347, mourut en 407, le 14 sep- 
tembre, à Tàge de 60 ans. Il fut élevé au siège de Cons- 
tantinople en 398, et fut ainsi évêque pendant neuf ans 
et demi, dont trois ans passés dans Texil, où il mourut. 
Cet exil fut déterminé par la lutte qu'il entreprit contre 
l'impératrice Eudoxie, femme d'Arcadius, dont il blâma 
énergiquement et fortement la mauvaise conduite, de 
même que celle des courtisans. Soutenu par l'appui in- 
suffisant de la population de Constantinople, il fut com- 
battu par les deux grands métropolitains d'Alexandrie 
et d'Antioche, qui faillirent ainsi à leurs devoirs sacer- 
dotaux en prêtant leur appui et leur participation active 
à toutes les intrigues de la Cour. On voit, dans ce cas, 
combien le manque d'unité dans la direction sacerdotale 
en Orient, par suite de l'existence de 3 sièges, au fond 
équivalents, Constantinople, Antioche et Alexandrie, 
nuisait à l'efficacité sociale de la puissance religieuse. 
On le voit encore mieux en comparant avec l'Occident, 
où un seul siège, celui de Rome, était alors prépondé- 
rant. Le pape Innocent I" prit, en effet, énergiquement la 
défense de saint Jean Chrysostome ; la papauté renou- 
vela ainsi le bel exemple qu*elle avait donné en appuyant 
saint Athanase contre les persécutions orientales. Dans 
Pulchérie et Marcien nous pouvons apprécier l'action 
de la puissance morale de la religion pour la modifica- 
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lion intime des souverains. La religion crée ainsi dans 
lenr âme des dispositions morales, des habitudes d'ef- 
fort sur soi, par lesquelles ils se règlent eux-mêmes. 
Joseph de Maistre a, mieux qu'aucun autre, compris ce 
rôle immense de la religion, dont l'efficacité est si pro- 
fonde et si étendue, quoiqu'on ne puisse pas la mesurer 
convenablement, puisqu'elle ne donne lieu le plus sou- 
vent à aucune manifestation extérieure. Nous en voyons 
un beau type dans Pulchérie^ cette éminente fille de 
Théodose, si supérieure à ses deux frères. Elle intervint 
d'une manière importante dans les affaires de l'Orient : 
et, quand enfin le pouvoir lui arriva définitivement, elle 
associa à l'empire, ou plutôt elle éleva au souverain pou- 
voir, par un mariage chaste, un vaillant soldat, Mar- 
cien. Quand Attila vint réclamer à celui-ci le tribut, il 
répondit : a J'ai de l'or pour mes amis et du fer pour mes 
ennemis », paroles qu'il appuya d'une active réorgani- 
sation militaire, qui seule pouvait les rendre efficaces. 
Ce mariage, qui associait indissolublement, dans une 
union chaste, deux natures énergiques, est un résultat 
frappant de l'action morale si profonde du catholicisme. 
Il nous faut maintenant apprécier, en Occident même, 
deux types de l'action sociale du catholicisme : sainte 
Geneviève et saint Grégoire le Grand : l'une représente 
cette action comme émanée, par un organe éminent, du 
fond même de la population ; et l'autre nous montre 
la puissance sociale du catholicisme dans son organe 
systématique : le pape. 

Sainte Geneviève, justement prise comme patronne 
de Paris, est un choix que le Positivisme consacre ; car 
ce fut par son action personnelle et directe que, en la ter- 
rible année 451, de la formidable invasion du monde 
barbare contre l'empire romain, conduite par Attila, la 
population de Paris se détermina à ne pas abandonner 
la ville. Sainte Geneviève concourut ainsi au maintien 
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de la cité qui devait plus tard jouer un si grand rôle 
dans l'histoire de la France et même de THumanité. 
M. Amédée Thierry a très bien exprimé cela : <r Les Pa- 
risiens se laissèrent persuader et restèrent. Geneviève 
avait bien vu. Les bandes d'Attila, ralliées entre la 
Somme et la Marne, n'approchèrent pas de Paris, et 
cette ville dut sa conservation à l'obstination courageuse 
d'une pauvre et simple fille. Si ses habitants se fussent 
alors dispersés, bien des causes auraient pu empêcher 
leur retour, et, selon toute apparence, la petite ville de 
Lutèce, réservée à de si hautes destinées, serait devenue, 
comme tant de cités gauloises plus importantes qu'elle, 
un désert dont l'herbe et les eaux recouvriraient aujour- 
d'hui les ruines, et où l'antiquaire chercherait peut-être 
une trace de l'invasion d'Attila (1). » 

Outre ce grand service spécial, sainte Geneviève de 
Paris nous offre un type remarquable, important dans 
l'évolution du catholicisme. Celui-ci a, sans aucun 
doute, coordonné plus qu'aucune autre religion la puis- 
sance spirituelle en une hiérarchie fortement organisée, 
néanmoins cela ne l'a pas empêché de savoir honorer, 
en dehors de l'action officielle, les puissances morales 
surgies d'une libre initiative individuelle, et se manifes- 
tant avec indépendance dans les limites et sous l'impul- 
sion de la doctrine directrice. Avec une souplesse remar- 
quable, le catholicisme a accepté et honoré ces efforts, 
même quand ils émanaient de la femme, que cependant 
il avait su ramener aux fonctions privées, puisque le 
sacerdoce a été scrupuleusement interdit aux femmes. 
Ce sera au Positivisme à montrer mieux encore cette 
combinaison de hiérarchie et d'indépendance où se 
montre la conciliation difficile de l'ordre et du progrès. 



(1) Histoire d'Attila et de ses successeurs, par Amédée Thierry. T. 1*', 
pages 159 et 16U. Paris, Didier et Ci«, éditeurs, quai des Augustins. 
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De tous les prédécesseurs d'Hildebrand, saint Gré- 
goire le Grand nous offre le type le plus accompli de 
l'action papale, dans sa plénitude morale et sociale. Il 
est certainement le précurseur le plus caractéristique du 
grand pape du xi* siècle, qui a élevé la papauté, c'est-à- 
dire le clergé catholique, au sommet de la société occi- 
dentale. 

Saint Grégoire le Grand, de famille patricienne à 
Rome, avait été préfet de cette ville et possédait, outre 
sa position, de grandes richesses. Doué d'une haute va- 
leur morale, mais aussi d'une intelligence supérieure et 
d'un ferme caractère, il résolut de se livrer à la vie mo- 
nastique, qui était alors l'apprentissage moral et aussi 
politique le plus convenable aux fonctions supérieures 
du sacerdoce. Car si, dans la vie monastique, on appre- 
nait à se perfectionner moralement par l'effort continu 
sur soi-même, d'après un idéal élevé, des esprits émi- 
nents y faisaient aussi un véritable apprentissage poli- 
tique par la conduite des hommes et leur connaissance 
approfondie. Elevé, malgré sa résistance, par le vœu du 
clergé et du peuple de Rome à la dignité pontificale, 
avec l'approbation de l'empereur d'Orient, il exerça sa 
haute fonction de 590 jusqu'à sa mort en 604. Voyons 
les caractères principaux de son pontificat où tous les 
aspects de la papauté furent caractérisés. L'opération 
décisive fut l'organisation, en Angleterre, d'une mission 
pour la conversion et, par suite, l'introduction de ce 
pays dans la civilisation occidentale. Il en chargea, en 
896, Augustin, prévôt d'un couvent de Rome. Nous re- 
viendrons sur cette opération capitale, dans l'apprécia- 
tion de la semaine de saint Bernard. 

Ceci nous conduit à considérer, en second lieu, l'éta- 
blissement des rapports de la papauté avec les Franco- 
Austrasiens. Saint Grégoire le Grand organisa, en effet, 
des relations avec Childebert et sa mère Brunehaut et 
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les continua avec celle-ci, qui possédait le royaume de 
Bourgogne et celui d'Austrasie. Il demanda à Childebert 
et à Brunehaut leur appui pour la mission d'Angleterre, 
et il fit élever, dans des couvents de la Gaule même, de 
jeunes anglais à partir de Tâge de dix-neuf ans, qu'il 
destina à la grande mission anglaise. Là se posa k base 
de cette diplomatie supérieure qui, développée sous les 
Pépins, constitua cette combinaison religieuse et poli- 
tique qui a tant contribué à l'évolution de l'Humanité. 

En troisième lieu, nous devons considérer comment 
la papauté tendit à s'assurer une convenable indépen- 
dance par sa prépondérance dans la ville de Rome. 
Cette prépondérance était la conséquence légitime 
des services que la papauté rendit à Rome, en pré- 
sidant si souvent à sa défense et aussi à son adminis- 
tration. La prépondérance de l'empire d'Orient sur Rome 
représentée par l'exarque de Ravenne était finale- 
ment plus nominale que réelle et toujours insuffisante 
pour défendre Rome et la papauté contre l'action per- 
turbatrice des Lombards. Aussi Grégoire le Grand en- 
tama-t-il souvent des relations diplomatiques directes 
avec ceux-ci. Mais, dès lors, la papauté dut concevoir 
l'importance et la possibilité future des relations avec 
les rois Francs, comme condition de protection et d'in- 
dépendance. On peut voir s'organiser ainsi cette diplo- 
matie supérieure qui embrassait l'ensemble des affaires 
générales de la chrétienté, tant sous le rapport temporel 
que sous le rapport spirituel, et qui offre un type que 
l'avenir seul surpassera. 

Quatrièmement, Grégoire le Grand remplit avec non 
moins de supériorité ses fonctions directement spiri- 
tuelles. Outre de nombreux sermons, divers ouvrages et 
une correspondance très étendue, on lui doit un immense 
perfectionnement liturgique. 

Nous venons de voir, dans cette analyse, comment le 
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catholicisme occidental, c'est-à-dire le vrai catholicisme, 
ou le catholicisme romain, s'était organisé sous la di- 
rection de la papauté, et s'était organisé comme on doit 
le faire, en agissant et en servant vigoureusement les 
plus grands intérêts de la civilisation. Il nous faut voir 
maintenant comment le travail, préparé dans la phase 
précédente, reçut enfin, grâce à l'incomparable génie 
d'Hildebrand, sa terminaison définitive, et comment ce 
grand génie, systématisant l'action papale, fît produire 
au catholicisme romain tout ce qu'il lui élait possible de 
faire pour le service de l'Humanité. 

III. — Hildebrand. 

Résumons d'abord quelques notions biographiques 
sur Hildebrand. Hildebrand est né à Soanne, en Tos- 
cane, vers l'an 1013; et il est mort, à Salerne, en 1085, 
à l'âge de 72 ans. Il fut élu pape en 107vt, c'est-à-dire à 
l'âge de 60 ans. Il fut, par conséquent, pape pendant 
douze ans. Il avait été moine bénédictin à Clunv, en 
France, et il y contracta des relations qui lui firent, plus 
tard, trouver en France des agents aussi intelligents 
que dévoués de sa grande politique. Dans un voyage 
qu'il fît à Rome, il s'attacha au prêtre Gratien, depuis 
pape, sous le nom de Grégoire VI. On a, d'Hildebrand, 
un très grand nombre de lettres qui permettent de sui- 
vre d'une manière authentique toute son évolution, et 
qui inspirent la plus grande admiration pour l'élévation 
de ses sentiments, la fermeté de son caractère, et la 
grandeur de son génie politique. 

Les divers détails principaux de sa vie se retrouveront 
dans la théorie que nous allons exposer. 

Il faut d'abord indiquer la situation générale de la pa- 
pauté au moment où va surgir l'influence d'Hildebrand. 
Le rôle de la papauté avait été vraiment admirable jus- 
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qu'au ix* siècle, puisque c'est grâce à elle que s'était 
accomplie Textension de la civilisation aux populations 
septentrionales. Mais, depuis la seconde moitié du 
IX* siècle jusqu'au xi% la papauté et, en général, l'en- 
semble du clergé occidental, avaient offert le plus dé- 
plorable spectacle. La possession de vastes propriétés, 
du reste indispensable, avait développé une incontinence 
et des mœurs tout à fait contraires à la dignité sacerdo- 
tale. Le mariage des prêtres, leur concubinage public, 
menaçaient la constitution même de la hiérarchie ecclé- 
siastique, en tendant à transformer les évêques en de 
simples chefs féodaux. La simonie prévalait partout, 
et déterminait, par suite, une subordination extrême du 
pouvoir spirituel par rapport au pouvoir temporel. 
Mais Rome surtout, pendant plus d'un siècle, donna le 
spectacle d'une honteuse démoralisation; la papauté, 
presque à l'enchère, fut à la disposition de quelques 
courtisanes. Néanmoins l'institution restait avec ses 
traditions, son ancien prestige; et, en elle, et en elle 
seule, se trouvait le point d'appui qui put permettre de 
relever le catholicisme de cette éclipse passagère, de 
manière à ce qu'il pût accomplir sa destination finale. 
Un mouvement de réaction s'était déjà prononcé, dès le 
commencement du xf siècle; mais il fallait un homme 
d'un génie puissant pour accomplir une telle réforma- 
tion. Cet homme fut Hildebrand. Grâce à lui, le catho- 
licisme, dignement remis à la tête de la civilisation oc- 
cidentale, put atteindre enfin, au xm* siècle, son plein 
éclat. 

Nous allons d'abord indiquer systématiquement le 
plan d'Hildebrand, tel qu'il se dégage de toute sa vie ; 
et il n'est pas douteux que ce plan avait été nettement 
conçu par lui, sauf les modiHcations successives et se- 
condaires qu'exige toute réalisation effective. Du reste, 
cette manière systématique de procéder facilitera singu- 
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lièrement Texposition de notre théorie. Voyons d'abord 
le problème final qu'il s'agissait d'atteindre. Le pro- 
blème était, en effet, de constituer un pouvoir spirituel 
distinct et indépendant du pouvoir temporel, organe de 
réaction morale ayant pour fonction essentielle de diri- 
ger Teffort continu nécessaire pour assurer la prépon- 
dérance de la morale sur la politique, et qui, enfin, put 
être l'organe systématique des opérations collectives 
propres à l'Occident tout entier. Ce problème était, sans 
doute, préparé par tous les antécédents du catholicisme; 
mais la difficulté était de le résoudre effectivement, au 
moins pour quelques siècles, suivant la fonction transi- 
toire du catholicisme. La papauté devait, en outre, rem- 
plir la fonction de diplomatie supérieure qui consiste à 
régler autant que possible les rapports des diverses 
puissances temporelles de l'Occident entre elles ; cette 
fonction était d'autant plus nécessaire au moyen âge 
qu'il y avait une plus grande dispersion politique. 

La solution de ce grand problème fut réalisée par 
Hildebrand, par une suite d'opérations qui, toutes, ten- 
daient au même but. La première, base de toutes les 
autres, fut la moralisation du clergé. Car comment 
pousser à la tête de l'Occident une corporation mépri- 
sable! Outre des efforts pour augmenter l'instruction 
ecclésiastique, Hildebrand s'attacha, avec son énergie 
habituelle, à combattre l'incontinence des clercs. La 
chasteté lui parut, avec raison, le signe décisif de la 
puissance sur soi, condition préliminaire de l'action sur 
les autres. Le second abus auquel il s'attaqua fut la si- 
monie qui, faisant de l'office ecclésiastique métier et 
marchandise, le corrompait k sa source même et lui 
enlevait tout prestige, surtout auprès des chefs. Enfin, 
la troisième condition de celte réforme ecclésiastique 
fut la proclamation absolue, sans aucune exception 
quelconque, du célibat des prêtres. Hildebrand rendait, 
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par là, le clergé véritablemenl indépendant, en le déga- 
geant des préoccupations de famille, qui, dans une si- 
tuation aussi difficile, lui aurait enlevé presque toute 
possibilité d'agir. D*un autre côté, soit dit en passant, 
le célibat ecclésiastique portait au régime des castes un 
coup décisif, puisqull le supprimait dans le cas le plus 
élevé, celui de là caste sacerdotale. Ainsi systématique- 
ment opposé, pour la première fois, à la naissance, le 
mérite devenait là condition essentielle du recrutement 
de la V£^te hiérarchie ecclésiastique. On voit combien 
est puérile la théorie révolutionnaire qui ose reprocher 
à ce grand homme le projet d'établir le régime théocra- 
tique, quand, au contraire, il lui portait un coup dé- 
cisif. 

La seconde grande opération d'Hildebrand fut d'or- 
ganiser la subordination décisive et systématique du 
clergé à la papauté. Il poursuvit ce projet avec son éner- 
gie et sa persévérance habituelles. Les deux grands 
agents de l'opération furent, en premier lieu, les 
moines, qui, par leur organisation même, indépendants 
des liens de famille et des intérêts trop spéciaux de 
chaque localité, se trouvaient, comme la papauté, pla- 
cés à un point de vue général et, par suite, pouvaient 
sympathiser avec elle. Hildebrand se servit en outre des 
légats, qui, très bien choisis par lui, parcourant sans 
cesse l'Europe, présidant les conciles, rendaient partout 
sensible l'action de la papauté. 

Enfin, une troisième opération indispensable au 
grand but poursuivi par Hildebrand, ce fut d'assurer 
l'indépendance du pouvoir spirituel par rapport au pou- 
voir temporel. De là la terrible question des investitures 
et les luttes constantes d'Hildebrand à ce sujet. 

Telle est la conception de cette vaste opération, une 
des plus admirables que nous offre l'histoire, par la 
grandeur du but, la coordination systématique des di- 
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verses parties du plan, la sagesse et T énergie indomp- 
table de la réalisation. Nous allons maintenant en indi- 
quer sommairement l'historique. 

On ne comprendrait pas l'action d'Hildebrand si on 
n'appréciait pas les papes qui l'ont précédé, qui ont agi 
sous son influence directe, et qui ont ainsi préparé son 
règne. On ne peut, non plus, séparer l'appréciation 
d'Hildebrand de celle de ses deux «0iccesseurs immé- 
diats, qui, indiqués par lui, ont continué son œuvre 
sous son impulsion directe. Cette grande opération peut 
être considérée conmie un vaste drame, qui a duré à 
peu près un demi-siècle, de 1049 à 1099, et qui se com- 
pose de trois actes distincts, mais liés entre eux, et où 
se trouve l'action constante d'Hildebrand. 

Le premier acte est le préambule : il prépare, sous 
l'action d'Hildebrand^ son pontificat. Il dure vingt- 
quatre ans, de 1049 à 1073. Le second acte, ou l'acte 
décisif, est le pontificat d'Hildebrand lui-môme : il dure 
douze ans, de 1073 à 108o. Enfin, le troisième acte, ou 
la conclusion, dure quatorze ans, de 1085 à 1099, et il 
est rempli par les deux successeurs immédiats d'Hilde- 
brand. 

En considérant cette vaste opération, on est frappé 
d'un rapprochement avec la période des Antonins. Hil- 
debrand fut, en effet, pour ses prédécesseurs comme 
pour ses successeurs, le grand électeur. C'est sous son 
influence que se font les choix des papes qui l'ont pré- 
cédé comme de ceux qui lui ont succédé. Aussi a-t-on 
une succession homogène d'hommes éminents. C'était, 
depuis les Antonins, le second exemple du procédé socio- 
cratique du choix, pour faire surgir les pouvoirs. Le 
troisième exemple important que nous offre l'histoire 
est cette succession remarquable qui conduit de Riche- 
lieu à Mazarin et de celui-ci à Colbert. La première 
période, qui, avons-nous dit, prépare, sous l'influence 

4 



I 
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d'Hildebrand, son propre pontificat, dure vingt-quatre 
ans, et est occupée par les papes suivants : 

Léon IX, de 1049 à 1054. 
Victor II, de 1054 à 1057. 
Etienne IX, de 1057 à 1058. 
Nicolas II, de 1058 à 1061. 
Alexandre II, de 1061 à 1073. 

Voyons sommairement l'histoire de chacun de ces 
papes, et de leurs efforts continus dans la même direc- 
tion, sous rinfluence d'Hildebrand. 

Léon IX, de 1049 à 1054. C'est sous lui que commence 
l'action d'Hildebrand, dont ce pape appréciait haute- 
ment la valeur. Il commence la réformation du clergé, 
poursuivant la simonie et faisant tous ses efforts pour 
épurer les mœurs des ecclésiastiques. Il avait entrepris, 
quoique vainement, comme l'explique une saine théorie 
sociologique, de ramener l'Eglise d'Orient à rentrer 
dans le sein du catholicisme. Les différences, qui 
pouvaient paraître secondaires, tenaient au fond le ph^s 
intime des deux situations sociales ; ce que l'empirisme 
seul était insuffisant à apprécier. Aussi les tentatives 
recommencent sans cesse, sans jamais aboutir. 

Victor II, de 1054 à 1057, fut nommé sous l'influence 
directe d'Hildebrand. <r... Cependant les Romains, 
après la mort du pape Léon, avaient envoyé à l'empe- 
reur Henri Hildebrand, sous-diacre de l'Eglise ro- 
maine, avec charge d'élire en Allemagne, au nom du 
clergé et du peuple de Rome, celui qu'il jugerait digne 
de remplir le Saint-Siège, parce qu'il ne s'en trouvait 
point dans l'Eglise romaine. » (Fleury). Hildebrand 
choisit alors pour pape, malgré sa résistance, un pa- 
rent de l'empereur, l'évêque Gebehard, qui fut installé 
sous le nom de Victor II. Il envoie comme légat, en 
Franco, Hildebrand, pour combattre la simonie. Celui- 
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ci tint à ce sujet un concile à Lyon et, plus tard, un 
autre à Tours. L'effort principal consistait à combattre 
la simonie et à obtenir la continence des clercs. Du 
reste, ce pape développa complètement le système des 
légations, et fit tenir, par ses légats, un concile à Tou- 
louse. 

En 1056, sous ce pape, mourut l'empereur Henri IIL 
Il eut pour successeur le fameux Henri lY, avec qui 
Hildebrand devait soutenir, plus tard, la grande lutte 
des investitures. A la mort de Victor H, les Romains 
voulurent attendre, pour faire l'élection, le retour d'Hil- 
debrand, qui se trouvait en Toscane, avec ce pape. Mais 
on précipita l'élection et Etienne IX fut élevé au siège 
pontifical II subit, comme ses prédécesseurs, la haute 
influence d'Hildebrand, continua leur politique et leurs 
efforts pour la réformation du clergé, condition indis- 
pensable de sa prépondérance. Le pape ordonna expres- 
sément que, s'il venait à mourir pendant l'absence du 
sous-diacre Hildebrand, ou ne fit point d'élection tant 
que cette absence durerait, mais qu'on laissât le Saint- 
Siège vaquer jusqu'au retour d*Hildebrand,pour en dis- 
poser selon son conseil. 

Nicolas H (de 1058 àlOGl) succéda à Etienne IX. A la 
mort de celui-ci, un certain nombre de seigneurs ro- 
mains nommèrent pape Jean, évèque de Yelletri^ pen- 
dant l'absence d'Hildebrand , qui était alors en ambas- 
sade auprès de l'impératrice . Celui-ci ayant appris cette 
décision, revint en toute hâte; ets'arrètant à Florence, il 
écrivit aux Romains les mieux intentionnés, et, avec leur 
approbation , il élut pour pape Gérard , é vêque de Florence , 
qui était né dans le royaume de Bourgogne; et= celui-ci 
devint pape, sous le nom de Nicolas II. Pierre d'Amiens ap- 
prouva hautement la conduite d' Hildebrand, et lui donna 
ainsi le poids de son immense réputation. Nicolas II ap- 
porta dans la nomination du pape, jusque-là tumultueuse 
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et irrégulière, un grand perfectionnement pour tendre à 
la dégager de Tintervention populaire si radicalement ab- 
surde dans un tel cas, et qu'on avait conservée par une 
continuation empirique des habitudes de la piîmitive 
Eglise. Il décréta, en effet, que l'initiative du choix pa- 
pal appartiendrait aux cardinaux, et que le peuple n'au- 
rait que son consentement à donner, ce qui était un pas 
décisif pour lui enlever définitivement toute interven- 
tion. Mais il fallait se dégager aussi de la suprématie 
impériale dans la nomination du pape. Jusque-là, en ef- 
fet, le consentement de l'empereur avait été jugé né- 
cessaire. Nicolas II fit décider, dans ce même concile de 
Rome, que ce pouvoir serait concédé personnellement 
au roi Henri qui n'était pas encore l'Empereur Henri lY, 
et que cet honneur serait accordé persoimellement à ses 
successeurs, si le Saint-Siège le jugeait convenable. Ce 
fut là une opération décisive due à l'habile politique 
d'Hildebrand pour dégager la papauté, à la fois de l'é- 
lection populaire et du choix impérial, pour la faire sur- 
gir directement, ainsi qu'il convient, de l'action même 
de la partie supérieure de la hiérarchie ecclésiastique. 

Ce mode normal du choix du pape fut complété plus 
tard par Alexandre IH, qui abolit compètement Tinter- 
vention populaire, et attribua aux seuls cardinaux le 
choix du pape. Enfin Grégoire IX perfectionna ce mode 
d'élection, en prenant une série de précautions pour 
obliger le collège électoral des cardinaux à se prononcer 
dans un temps très court. Le mode d'élection du chef 
suprême du catholicisme atteignit ainsi tout le degré de 
perfection dont il était susceptible. Il appartenait à Au- 
guste Comte d'apporter un perfectionnement décisif en 
proclamant le grand principe de la nomination du suc- 
cesseur par le prédécesseur. Dans ce même concile de 
Rome, furent pris des décrets énergiques où apparaît 
nettement la réalisation persévérante du vaste plan 
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d'Hildebrand. Défense est faite au peuple d'entendre la 
messe de tout prêtre que Ton sait certainement avoir 
une concubine ; défense à celui-ci de la célébrer, de de- 
meurer dans le sanctuaire pendant l'ofGce, de recevoir 
sa part des revenus do l'Eglise. Ordre de déposer sans 
miséricorde les simoniaques. Mais avec cette profonde 
sagesse politique qui caractérisera de plus en plus la 
papauté romaine, il est décidé que ceux qui ont été 
ordonnés gratuitement par les simoniaques seront 
conservés dans les ordres. Le pape poursuivit avec acti- 
vité et énergie la réalisation de ces décrets dans la chré- 
tienté. L*ami d'Hildebrand, Pierre d'Amiens, vint ap- 
porter le poids de son influence à cette grande opération 
en écrivant sur la nécessité du célibat ecclésiastique. 

Le pape Nicolas II mourut à Florence, à la fin de 
juin 106i. La nomination du successeur donna lieu à 
quelques hésitations; mais au bout de trois mois, Far- 
chidiacre Hildebrand ayant réuni les cardinaux et les 
principaux Romains fit élire pape le Milanais Anselme, 
évêque de Lucques, qui devint pape sous le nom 
d'Alexandre II, et tint le siège pontifical de 1061 à 1073. 
On se passa, dans cette nomination, de l'approbation du 
peuple et de celle du roi Henri, ce qui était un grand 
pas vers une complète émancipation. Nous avons, à ce 
sujet, un curieux écrit de Pierre d'Amiens, l'ami d'Hil- 
debrand et son ardent coopérateur dans la réalisation 
de son vaste plan politique, qu'il appuyait sans cesse 
de ses nombreux écrits. Son ouvrage est un dialogue 
dans lequel il défend Alexandre II de s'être passé, dans 
sa nomination, de l'approbation du peuple et surtout 
de celle du roi. Mais néanmoins, il conclut justement à 
l'accord des deux puissances, chacune cependant di- 
gnement indépendante. «... Que le pape, comme le 
père, ait la prééminence; que le roi, comme un fils 
unique et bienaimé, repose toujours dans son sein; et 
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qu'ils concourent ensemble à faire refleurir la religion ». 
(Fleury). Cet admirable défenseur de la politique d'Hil- 
debrand mourut en i072, avant Tavènement de Gré- 
goire Vil comme pape. Il avait été évêque d'Ostie; 
mais il s'était livré ensuite complètement à la vie mo- 
nastique. Il faut remarquer, soit dit en passant, qu'il 
pousse au culte de la Vierge et approuve et propage au- 
tant que possible l'usage d'un petit Office spécialement 
destiné à la Vierge, et aussi la consécration spéciale du 
samedi en l'honneur de la Vierge. 

Alexandre II continua les efforts de ses prédécesseurs 
contre la simonie et l'incontinence des clercs. Mais 
ce qu'il faut spécialement apprécier comme ayant été 
un des antécédents du pontificat de Grégoire VII, ce 
sont les relations de la papauté avec les Normands , 
soit en Angleterre, soit en Italie. Alexandre II approuva, 
en effet, l'expédition de Guillaume le Bâtard en Angle- 
terre. Cette grande opération politique se fit donc avec 
l'approbation et l'appui systématique de la papauté, qui 
instituait ainsi son juste concours consultatif dans 
toutes les grandes opérations sociales, dont elle prenait 
quelquefois l'initiative, comme, par exemple, dans le 
cas des croisades. Une saine théorie historique, malgré 
les préjugés courants, fait approuver la décision d'A- 
lexandre II. La conquête de Guillaume fut progressive ; 
et la situation de l'Eglise anglo-saxonne, sous Harold, 
justifie la décision du pape. La papauté trouvait ainsi 
dans Guillaume un point d'appui indispensable dans 
ses luttes inévitables contre les puissances temporelles. 

Mais les relations avec les Normands d'Italie avaiont 
une importance encore plus grande; et l'appui qu'ils 
fournirent à Grégoire VII eut une influence assez capitale 
pour que nous donnions, à ce sujet, quelques explica- 
tions. Il est évident, en effet, qu'Hildebrand n'aurait 
pas pu soutenir la grande lutte, à la fois contre l'empire 
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et contre une partie du clergé sans un appui politique 
qui lui garantit suffisamment l'exercice de son indépen- 
dance spirituelle. 

n y a plus, sa situation matérielle à Rome était extrê- 
mement précaire, ayant habituellement pour adversaire 
une noblesse turbulente habituée depuis longtemps à 
une indépendance anarchiquc. Grégoire VII eut, à cet 
égard, deux sortes d'appui. D'un côté l'appui politique, 
très délicat à manier, dû aux Normands d'Italie , et no- 
tamment à leur chef éminent Robert Guiscard. J'ai dit 
difficile à manier; car la puissance normande, qui était 
un appui, pouvait facilement, et au-delà de certaines li- 
mites, devenir un danger; et il fallait satisfaire à ces 
deux conditions en quelque sorte contradictoires. Et, 
en effet, la papauté obtint des chefs normands la recon- 
naissance d'une certaine subordination à la papauté, en 
compensation de Tappui moral qu'elle leur accordait. 
D'un autre côté, Grégoire VII trouva un appui plus ef- 
ficace, parce qu'il était plus désintéressé, dans Béatrix 
et la fameuse Mathilde de Toscane. Sans son appui ma- 
tériel, il n'aurait certainement pas pu soutenir sa lutte 
énergique contre l'empire. Aussi les noms d'Hildebrand 
et de Mathilde doivent-ils être liés entre eux d'une ma- 
nière indélébile dans les souvenirs de la postérité recon- 
naissante. Enfin pour apprécier la sagesse vraiment 
étonnante mise par Hildebrand dans la réalisation de 
son plan politique, il faut remarquer que, dans les pon- 
tificats qui ont précédé et préparé le sien, il avait établi 
des relations en Occident avec les plus nobles natures 
morales, les avait groupées autour de lui, et en avait 
formé une puissante force sociale. Aussi c'est en voyant 
tout cet ensemble de précautions mises au service d'un 
plan aussi vaste qu'audacieux qu'on peut appliquer 
justement à Grégoire VII la grande formule que j*ai 
construite pour caractériser les opérations politiques et 
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sociales du premier ordre : concevoir avec audace ; réax 
liser avec prudence, persévérance et énergie. 

A peine arrivé au pontificat, Grégoire VII entame la 
réalisation définitive des diverses parties de son plan, 
préparée sous ses prédécesseurs : célibat des prêtres, 
élimination de la simonie, indépendance du pouvoir spi- 
rituel par rapport au pouvoir temporel, le tout pour 
assurer la prépondérance de la morale sur la politique 
et pour permettre à la papauté la vaste opération collec- 
tive des croisades. 

Pour le célibat et la simonie, Hildebrand montra une 
énergie indomptable : il fut jusqu'à ordonner au peu- 
ple, non seulement de s'abstenir de toute relation avec 
les prêtres réfractaires, mais encore de les chasser et de 
les poursuivre. Il comprenait trop bien, en effet, que la 
moralisation du clergé était la condition préliminaire 
de sa prépondérance. 11 est intéressant de remarquer 
que c'est à ce moment même que Thérésie de Bé- 
renger conduisit à formuler définitivement la croyance 
à la présence réelle dans le sacrement de l'Eucharistie. 
Il est clair, comme nous l'avons déjà remarqué, que ce 
dogme contribue à l'indépendance du sacerdoce, en lui 
donnant une puissance mystique absolument incommu- 
nicable au pouvoir temporel. 

Il entama une lutte énergique avec Henri IV à propos 
de la question des investitures (1). Non seulement il ex- 



(1) Nous reviendrons dans le mois de Charlemagne sur la question 
des investitures que faisaient surgir les possessions temporelles néces- 
saires au clergé. Hildebrand a affirmé d'une manière légitime, mais trop 
absolue, l'indépendance du pouvoir spirituel à cet égard. Dans le con- 
cile assemblé à Rome au mois de février 1075, Hildebrand fit rendre lé 
décret suivant : « Quiconque désormais recevra des mains d'une per- 
sonne laïque un évéché ou une abbaye ne sera pas compté parmi les 
évèques ou les abbés. Nous lui interdisons l'entrée de l'Eglise et la 
grâce de saint Pierre jusqu'à ce qu'il ait abandonné la place qu*il aura 
occupée, à la fois par ambition et par désobéissance, péché semblable à 
ridolàtrie. Nous statuons de même touchant les dignités ecclésiastiques 
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commimia l'empereur, mais il proclama le droit de la 
papauté de dégager les sujets du serment de fidélité et 
systématisa ainsi, pour la première fois, la théorie des 
insurrections. «... Je crois que votre intention (il s'a- 
dresse & saint Pierre et saint Paul) est que le peuple 
chrétien m' obéisse suivant le pouvoir que Dieu m'a 
donné à votre place de lier et de délier au ciel et sur la 
terre. 

<r C'est dans cette confiance que, pour l'honneur et la 
défense de l'Eglise, de la part de Dieu tout-puissant, 
Père, Fils et Saint-Esprit, et par votre autorité, je dé- 
fends à Henri, fils de l'empereur Henri, qui, par un or* 
gueil inouï, s'est élevé contre votre Eglise, de gou- 
verner le royaume teutonique et l'Italie : j'absous tous 
les chrétiens du serment qu'ils lui ont fait ou lui feront, 
et je défends à personne de le servir comme roi. Car 
celui qui veut donner atteinte à l'autorité de votre 

Eglise mérite de perdre la dignité dont il est revêtu 

Je le charge d'anathèmes en votre nom, afin que les 
peuples sachent, même par expérience, que vous êtes 
Pierre, que sur cette pierre le fils du Dieu vivant a 
édifié son Eglise, et que les portes de l'enfer ne pré- 
vaudront pas contre elle. » 

Nous avons, du reste, une lettre où Hildebrand expose 
la théorie de l'excommunication des rois. Cette théorie 
est nécessairement théologique, c'est-à-dire justifie des 
nécessités sociales non point par une méthode scienti- 
fique alors impossible, mais bien par des textes des 
livres sacrés. «.... Peut-être veulent-ils dire (les oppo- 
sants) que quand Dieu dit k saint Pierre : Paissez mes 



du second ordre. De plus, si quelqu'un des empereurs, des ducs, des 
marquis, et des comtes ou autres pouvoirs séculiers ose domier Tin- 
Testiture d'un éTèché ou de quelqu'autre dignité de l'Eglise, qu'il sache 
avoir encouru l'anathème. y* (Vie et Histoire de Grégoire VU, par Vil- 
lemain, T* 2, p* 4.) 
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brebis, il en exempta les rois : mais ne voient-ils pas 
qu'en lui donnant le pouvoir de lier et de délier, il n'en 
excepta personne? Que si le Saint-Siège a reçu de Dieu 
le pouvoir de juger les choses spirituelles, pourquoi ne 
jugera-t-il pas aussi les temporelles?.... Mais ils croient 
peut-être que la dignité royale est au-dessus de Tépis- 
copale. On en peut voir la différence par l'origine de 
Tune et de l'autre. Celle-là a été inventée par l'orgueil 
humain, celle-ci instituée par la bonté divine; celle-là 
recherche incessamment la vaine gloire, celle-ci aspire 
toujours à la vie céleste. Aussi saint Ambroise dit-il 
dans son Pastoral que l'épiscopat est autant au-dessus 
de la royauté que l'or est au dessus du plomb ; et l'em- 
pereur Constantin prit la dernière place entre les évo- 
ques. » 

On aperçoit sous ces formes théologiques un sentiment 
très profond et très réel de la fonction et de la dignité du 
pouvoir spirituel. Grâce à l'énergique initiative de ce 
puissant génie, le catholicisme donna, pendant quelques 
siècles, le spectacle de la division entre le pouvoir spi- 
rituel et le pouvoir temporel. C'est ainsi que la dernière 
religion préliminaire apporta dans l'organisme social le 
plus grand progrès dont il soit susceptible, en établis- 
sant la division des deux pouvoirs. Sans doute cet in- 
comparable perfectionnement, base de tous les autres, 
puisque, seul, il permet la combinaison de l'indépen- 
dance et du concours, de la dignité avec la soumission, 
le groupement de la planète entière pour former l'Hu- 
manité, et assure enfin la prépondérance de la morale 
sur la politique (4), ce perfectionnement, dis-je, était 



(1) La prépondérance de la morale sur la politique est sans doute une 
limite idéale vers laquelle THumanité tendra de plus en plus en faisant 
toujours à la politique sa part nécessaire, que celle-ci, du reste, saura 
toujours se faire. C'est la combinaison des intérêts permanents et des 
intérêts passagers dans la vie de THumanité. Hildebrand en a montré 
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prématuré, vu la nature Ihéologique de la doctrine et 
le caractère militaire de la situation. Néanmoins, dans 
ce cas plus que dans aucun autre peut-être, le problème 
ne pouvait être réellement résolu qu'après une première 
ébauche résultant d'une énergique tentative de solution. 
C'est la gloire immortelle du catholicisme d'avoir rendu 
à l'Humanité un tel service. C'est aussi l'éternel hon- 
neur d'Hildebrand d'avoir été l'organe indispensable 
d'une telle opération. Aussi l'Humanité, grâce au Posi- 
tivisme, jouira des bienfaits de cette division systéma- 
tique des deux puissances, et manifestera son éternelle 
reconnaissance pour ce puissant réformateur. 

Il est juste d'observer qu'avant d'en venir à cette ter- 
rible extrémité, Hildebrand avait mis toute la modéra- 
tion et toute la prudence possible dans sa conduite en- 
vers l'empereur. C'est ce qu'il explique très bien dans 
une longue lettre à tous lesévèques, seigneurs et fidèles 
du royaume catholique. Il leur fait voir que ce n'est 
qu'après des avertissements prolongés, des exhortations 
personnelles vainement employées, qu'il a enfin, cons- 
tatant l'impénitence finale, formulé l'excommunication. 

Sans entrer dans les détails, étrangers à notre but, de 
cette lutte mémorable, nous devons dire qu'Henri IV fut 
enfin obligé de se soumettre. Grégoire VU s'était retiré 
dans une forteresse de Lombardie qui appartenait à la 



un exemple caractéristique dans ses efforts pour imposer aux puissants 
le respect du mariage et de la monogamie spécialement. H a formulé, 
du reste, dans des termes vraiment admirables cette moralisation néces- 
saire de la puissance matérielle. 

« Nous avons soin, avec l'assistance divine, de fournir aux empereurs, 
aux rois et aux autres souverains, les armes spirituelles dont il ont 
besoin pour apaiser chez eux les tempêtes furieuses de l'orgueil » 
(De Malstre, « du Pape », T. !•', p. 291). De nos jours il faut ajouter 
aux souverains signalés par Grégoire VII : les peuples. 

De Maîstre, après avoir cité ces belles paroles de Grégoire VTI, ajoute : 
« C'est À dire je leur apprends qu'un roi n*est pas un tyran. - et qui donc 
le leur aurait appris sans lui? ». (Joseph de Maistre. Du Pape^ T. i*'» 
p. 291). 
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comtesse Mathilde. C'était le château de Canusium ou 
Ganossa, près de Reggio. C'est là qu'Henri IV vint, nu- 
pieds, demander l'absolution ; c'est là qu'il reconnut le 
pouvoir du pape ; c'est là qu'il accepta l'arbitrage papal 
entre lui et les Allemands ses Aijets. 

Quant à nous, et quelle que doive être plus tard notre 
approbation pour les princes qui combattirent la papauté 
devenue rétrograde, il nous est impossible de ne pas 
éprouver la plus profonde admiration pour ce premier 
exemple de la subordination de la toute-puissance tem- 
porelle devant la puissance spirituelle formulant, avec 
l'appui de l'opinion publique, la prépondérance de la 
morale sur la politique. 

Il est inutile de rappeler qu'Hildebrand, toujours 
placé au point de vue d'ensemble, avait constamment 
présentes toutes les affaires principales de la chrétienté, 
depuis le Danemark jusqu'en Orient. Il avait renoué 
d'activés relations avec les chrétiens d'Afrique soumis 
à la domination musulmane. 

Enfin, placé à un point de vue systématique, il avait 
compris le danger que l'ardeur islamique, renouvelée 
par le mouvement turc, faisait courir à la chrétienté. 
C'est ainsi qu'il fut conduit à concevoir le plan des croi- 
sades. Mais ses efforts étaient absorbés par la grande 
lutte qu'il soutenait. L'empereur Henri, violant ses pro- 
messes, avait recommencé la bataille : il vint assiéger 
le pape Grégoire dans le château Saint-Ange. Mais 
celui-ci fut délivré par Robert Guiscard. Grégoire se re- 
tira à Salerne, où il tomba malade. Sollicité de nommer 
son successeur, il indiqua aux évèques et aux cardinaux 
trois sujets à choisir : Didier,cardinal et abbé du Mont- 
Cassin; Othon, évêque d'Ostie; et Hugues, archevêque 
de Lyon ; mais comme ces deux derniers étaient absents, 
il conseilla de choisir Didier. On lui demanda s'il vou- 
lait montrer quelque indulgence envers ceux qu'il avait 
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excommuniés. Il répondît : «....Excepté le prétendu 
roi Henri, Tantipape Guibert et les principales per- 
sonnes qui les soutiennent par leurs conseils et leurs 
secours, j'absous et je bénis tous ceux qui croient que 
j'en ai le pouvoir. » Ses dernières paroles furent : « J'ai 
aimé la justice et haï l'iniquité; c'est pourquoi je meurs 
en exil. » Il mourut ainsi le 25* jour de mai 1085, et fut 
enterré à Salerne, dans l'église de Saint-Mathieu. 

Ses deux successeurs furent les deux premiers qu'il 
avait désignés. Didier fut pape sous le nom de Victor III, 
de 1085 à 1087, et Othon, évêque d'Ostie, sous le nom 
d'Urbain II, de 1087 à 1099. C'est à celui-ci qu'il fut 
donné de réaliser le grand projet d'Hildebrand sur les 
croisades. Il proclama la première croisade dans le con- 
cile de Qermont en Auvergne, et fut, comme il apparte- 
nait à la papauté, l'organe systématique de cette indis- 
pensable opération collective de l'Occident. 

En résumé donc, Hildebrand a constitué d'une ma- 
nière définitive le rôle politique et social de la papauté, 
qu'il a placée à la tôte de la hiérarchie occidentale. Ce 
rôle politique et social de la papauté a duré d'une ma- 
nière progressive jusque vers la fin du xin* siècle. La 
formation graduelle de la puissance royale, surtout en 
France, a progressivement éliminé cette prépondérance, 
dont le rôle avait été jusqu'alors pleinement progressif. 
Mais à partir surtout du xiv* siècle, les forces nouvelles 
surgies du moyen &ge se sont groupées autour de la 
royauté. C'est Hildebrand qui, utilisant le passé, a placé 
le clergé, en le réformant et en le groupant autour de la 
papauté, à la tête de la hiérarchie occidentale. Les papes 
ses successeurs ont continué son œuvre, dont Innocent III 
a été la dernière expression supérieure. Gr&ce à cette 
prépondérance de la papauté dans la hiérarchie occiden- 
tale, le premier grand exemple a été donné de l'interven- 
tion régulière de la morale dans la politique. Le carao* 
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tëre transitoire des doctrines théologiques, leur caractère 
absolu, malgré Tadmirable génie politique d'Hildebrand, 
si dignement continué par tant de ses successeurs, n'a 
pas permis la solution définitive d'un problème qui ap- 
partiendra finalement à l'esprit positif coordonnant un 
régime pacifique. Mais le problème a été posé d'une ma- 
nière définitive par une première solution qui inspirera 
toujours aux vrais philosophes le plus profond respect. 
La papauté, sous l'admirable impulsion décisive d'Hil- 
debrand, a donné une première solution du grand pro- 
blème de l'harmonie entre la morale et la politique au- 
tant que le comportaient l'insuffisance de la doctrine 
théologique et la prépondérance de l'activité militaire, 
tendant toujours, l'une et l'autre, vers l'absolu. Ceux 
qui comprennent que le problème définitif de la politique 
humaine consiste dans l'organisation de la division des 
deux pouvoirs, temporel et spirituel, qui combine la spé- 
cialité politique avec la généralité morale, honoreront 
toujours avec le plus grand respect la papauté qui en a 
donné une première ébauche, et l'incomparable Hilde- 
brand qui a été l'organe principal de ce perfectionnement 
capital et définitif des sociétés humaines ; car c'est par 
cette division que la morale pourra perfectionner la 
politique en combinant les spécialités nationales et les 
combinaisons pratiques avec les intérêts supérieurs et 
généraux de la morale, sociale, personnelle et domes- 
tique. L'Humanité honorera donc dans Hildebrand et 
dans la papauté les hommes éminents qui ont ainsi tenté 
la solution du plus grand problème politique qui puisse 
s'imposer : la combinaison de la morale et de la poli- 
tique, et l'harmonie de la généralité des vues avec les 
spécialités propres à chaque élément de l'Humanité. 
La division des deux pouvoirs organisée pour la pre- 
mière fois par la papauté constitue le plus grand progrès 
dont l'organisme social puisse être capable, en étendant 
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jusqu'à Tart social la division entre la théorie et la pra- 
tique, et rharmonie mutuelle qu elles comporteat. Aussi 
Hildebrand, qui a été le principal organe d'une telle di- 
vision, réalisée autant que le permettaient la situation mi- 
litaire et retprit théologique, recevra-t-il de plus en plus 
les hommages des esprits positifs capables de mesurer 
la portée d'un tel programme. Ce grand génie a, en effet, 
en poussant la papauté à la tète de la hiérarchie occiden- 
tale, montré le rôle du pouvoir spirituel pour organiser 
des opérations collectives comme dans le cas des croi- 
sades, et montré eu même temps la nécessité d'assujettir 
les puissances politiques à l'intervention de la morale 
en y faisant participer, sous la direction d*un clergé res- 
pecté, l'ensemble de l'opinion publique. Aussi, un tel 
type, sous l'impulsion des vrais philosophes, sera-t-il de 
plus en plus, et de mieux en mieux apprécié et res- 
pecté. 
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(Traduction par M»* de C.) 



Pour ceux d'entre nous ici réunis à l'occasion du 
34* anniversaire de la mort d'Auguste Comte, qui ont 
connu Comte personnellement et ont fait de sa doctrine 
l'œuvre de leur vie, il n'est ni une autorité infaillible ni 
le seul et unique prophète d'une part, ni d'autre part 
rien qu'un grand penseur et le fondateur d'une école de 
philosophie. Pour nous il est réellement le fondateur 
d'une religion : mais cette religion n'est ni mystique, ni 
incompréhensible, ni absolue. Elle est simplement un 
plan général des connaissances rationnelles, élargi en 
une règle pratique de la vie terrestre. Nous ne sommes 
pas des <( comtistes » ainsi que quelques-uns nous 
nomment malignement ; car nous ne fondons pas notre 
foi sur la parole de Comte, sur ses exemples ou ses pré- 
ceptes. 

Nous la fondons sur l'ensemble du savoir positif. Cet 
ensemble du savoir positif n'a été ni découvert, ni re- 
cueilli — encore moins révélé — par Auguste Comte. Il 
a été en partie arrangé et coordonné par lui, et démon- 
tré au moyen de rapprochements et d'exemples; et cela 



(1) Discours prononcé a Newton-hall, le 5 septembre 1891, Anni- 
rersaire de la mort d'Auguste Comte. 
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a été fait (je le dis en toute révérence mais aussi très 
nettement), avec de très fréquentes erreurs, des généra- 
lisations prématurées et des renseignements parfois 
assez insuffisants. Je ne me trouble pas plus d'avoir à 
admettre des méprises, des erreurs, ou de l'ignorance 
des faits dans la philosophie de Comte que d'en admettre 
chez Âristote et Descartes. Et de même que je ne suis ni 
arîstotélien ni cartésien, de même je ne suis pas comtiste. 
La seule autorité que je puis reconnaître, c'est l'en- 
semble des connaissances humaines positives ; et le seul 
interprète de ces connaissances est le jugement final 
prononcé par les esprits les plus compétents. La seule 
idée qu'un homme quelconque puisse arrêter le progrès 
ultérieur de la science me stupéfie en même temps qu elle 
me répugne. 

Mais, d'un autre côté, quoique Auguste Comte soit 
pour nous un des grands précepteurs de l'Humanité, et 
qu'il ne possède point l'autorité indiscutable que nous 
refuserions d'accorder aux autres grands maîtres, il n'est 
pas simplement un philosophe, le chef d'une école scien- 
tifique ou un réformateur intellectuel. Il est le fondateur 
d'une religion — cela ne veut pas dire l'inventeur d'une 
religion — moins encore le révélateur ou le prophète 
d'une nouvelle religion. La religion de l'Humanité n'est 
point nouvelle, elle n'est pas la découverte d'Auguste 
CiOmte ; il n'est même pas le premier qui l'ait introduite 
dans notre siècle. La religion de l'Humanité est aussi 
vieille que l'Humanité, les autres religions ne sont 
qu'une partie de celle-là, un germe de c^Ue-là, un effort 
vers elle, une anticipation, une première esquisse. La 
religion de l'Humanité a commencé avec la civilisation, 
avec la nature humaine. Elle a été une force toujours 
vivante déguisée tantôt en culte de la nature ou de dieux 
multiples, tantôt en culte d'un seul Dieu ou de l'infini 
et de l'inconnaissable. Elle a été toujours et partout le 

5 
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lien vivant qui a maintenu la famille, formé les nations 
et excité les hommes au bon et au grand. Nous nous 
réunissons ici, en ce jour, non pour confesser notre foi 
en une nouvelle religion, nous nous réunissons pour 
soumettre nos consciences à la plus ancienne religion 
connue sur la planète ; et pour revenir à la nature hu- 
maine dans sa simplicité primitive. Nous nous reposons 
en une foi religieuse dont le judaïsme, le bouddhisme, 
les christianismes de l'Orient et de l'Occident ne sont que 
des tardives altérations. 

Auguste Comte n'a jamais été, ni prétendu être, l'in- 
venteur de cette religion, lien essentiel et primitif de la 
nature humaine. Mais il a fait profession d'en être 
et il en a été, pour employer son mot propre « l'institu- 
teur » ou fondateur. Cela signifie qu'il a posé sur des 
fondements solides, qu'il a rendu intelligibles, simples, 
cohérentes, des formes de croyance et de sentiment qui 
étaient vivantes et actives depuis des siècles, mais entre- 
vues d'une manière indistincte et vague, pleine de mé- 
prises, sans base scientifique, et qui se recouvraient 
perpétuellement d'une masse encombrante de débris ac- 
cumulés. Comte n'a pas découvert la religion de l'amour 
et de la foi en la nature humaine, puisque cette religion 
existait déjà. Il a découvert qu'elle est la vraie reli- 
gion et qu'elle est assez large par elle-même sans l'ap- 
point des idées surnaturelles et supra-terrestres liées à 
la religion. Et par une merveilleuse esquisse delà socio- 
logie en tant que science (il aimait à la qualifier ébauche). 
Comte donna à cette religion de la nature humaine une 
base de réalité démontrable, et ainsi il a mis fin à Fétat 
de guerre entre la science et la religion, entre la philo- 
sophie et la dévotion. Ce n'était point inventer une nou- 
velle religion — je ne saurais guère exprimer à quel 
point l'idée de construire ainsi une nouvelle a tour de 
Babel » me répugne — mais c'était rétablir l'ancienne 
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religion, que Tarrogance et la vanité avaient longtemps 
enfouie sous un amas de dogmes et de rêveries. 

Cette différence entre « inventer » une chose nouvelle 
et « fonder i> ou donner des fondations permanentes à 
une chose ancienne qui a été obscurcie, mal comprise et 
dont on a abusé est si importante que je vais tenter de 
Tillustrer par une comparaison. Lorsque Watt découArrit 
la machine à vapeur, ou Wheatstone le télégraphe élec- 
trique, ils « inventèrent » de nouveaux instruments d'une 
puissance énorme, dont certainement les matériaux 
inorganiques existaient, mais dont l'idée, la construction 
et l'usage n'avaient jamais été connus sur la terre. 
Lorsque Colomb ou Cook découvraient des continents 
inconnus ou des îles au sein de l'Océan ils trouvaient 
des terres, des peuples, des minéraux, des végétaux et 
des animaux — une flore et une faune — qui existaient 
assurément depuis des siècles — mais qui étaient si 
complètement nouveaux au temps de leur découverte 
que, placés seulement sur un côté différent de notre pla- 
nète, ils n'étaient pas plus en rapports avec l'Europe, 
l'Asie et l'Afrique, que s'ils avaient été situés sur la pla- 
nète Mars. 

Comte n'a jamais été ni prétendu être « l'inventeur » 
ou le « révélateur » d'une nouvelle religion, en ce sens. 
Ce qu'il dit est ceci : a l'Humanité depuis des siècles 
cherche une religion permanente sous toute sorte de 
formes. Or, une étude scientifique de l'histoire et une 
saine anthropologie montrent que le fond essentiel de 
toutes ces recherches consiste en une combinaison de 
l'espoir en l'avenir de l'homme et de la vénération pour 
la partie la plus noble de la nature humaine, et en 
la connaissance de l'histoire de l'homme dans le passé, 
et de ses ressources actuelles ainsi que de ses limites. 
Voilà l'essence de la religion; quant k l'espoir d'un ciel 
étemel et aux assertions sur l'univers et son origine, ce 
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n'est nullement de la religion, mais au contraire un 
obstacle à la religion. Votre antique amour et votre foi 
en la nature humaine constituent votre religion. Et tout 
ce que vous avez besoin d'effectuer aujourd'hui c'est de 
la dégager des nuages, de graver dans vos esprits sa 
certitude scientifique et de vous mettre ainsi à même de 
la contempler dans sa vraie beauté ». 

Le changement que cela implique est sans doute très 
grand — profond, étendu et surprenant. — Mais ce 
n'est pas le passage de l'ancien au nouveau et à l'in- 
connu ; ce n'est pas un saut dans l'obscurité. C'est la 
suppression du nouveau et le dégagement des fonde- 
ments anciens; c'esl l'abandon de rôves ambitieux au 
profit d'un bien solide. C'est incontestablement une 
ère nouvelle, mais elle est simplement un développe- 
ment continu. C'est comme lorsque Jules César et ses 
successeurs impériaux dirent aux Romains : « La paix 
est votre gloire véritable, et non pas la guerre. Vos 
rêves de guerre perpétuelle et de domination univer- 
selle ne sont que superstition cruelle et dégradantes vi- 
sions. Votre mission, Romains, est de civiliser dans la 
paix les nations que vous avez incorporées. La vraie 
grandeur de la République Romaine est de compter 
toute l'Europe méridionale parmi ses citoyens. » Ou 
bien encore, c*est comme lorsque saint Paul dit aux 
Juifs : ce Cessez le rêve ambitieux d'un Messie conqué- 
rant. Le vrai Messie apporte un message de foi, d'espé- 
rance et de charité que les prophètes et les prêtres com • 
muniquèrent aux débris vaincus d'Israël ; et moi je vous 
le dis, ce message s*adresse à tous les fils de Thomme, 
car chacun d'eux est un enfant de Dieu. » Ou lorsque 
des hommes d'Etat sages et pacifiques ont peu à peu 
enseigné à l'Europe que l'industrie et non pas la guerre 
est la véritable affaire de l'homme civilisé ; — que la 
paix a ses victoires, de renom supérieur à celles de la 
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guerre. Ou encore comme s'il surgissait un homme 
d'Etat anglais pour dire aux agitateurs démocrates d'au- 
jourd'hui que l'Angleterre est dès à présent une Répu- 
blique démocratique, si nous voulons seulement agir en 
citoyens; qu'un bon gouvernement est une nécessité 
beaucoup plus urgente que le mécanisme idéalement 
parfait pour obtenir l'exercice du droit de vote, et que 
le home rule, au vrai sens du mot, est un idéal plus noble 
de beaucoup que n'importe quelle fédération impériale 
de la race anglaise. Ou enfin, exactement comme lorsque 
nous disons nous-mêmes ici aux socialistes qui nous 
entourent, que l'essence du socialisme est l'éducation 
morale, sociale et religieuse du pepple et que, sans elle, 
confisquer la fortune des capitalistes, et charger des 
travailleurs affamés et irrités de diriger le capital social, 
ce serait un désastre pour tous ; parce que le vrai socia- 
lisme consiste dans la diffusion du devoir religieux et 
social et non pas dans une guerre sociale, dans des 
proscriptions et des confiscations. Tous ces exemples 
représentent une ère nouvelle fondée sur le retour ouïe 
développement de forces anciennes toujours vivantes, 
qui ont été écartées ou méconnues, sous l'impulsion de 
l'ambition, de l'arrogance et de la vanité. 

Telle est la signification de la maxime fondamentale 
de la Philosophie positive : Le progrès est le développe- 
ment de r ordre. Cela veut dire que nos vraies espérances 
d'avenir se réaliseront, non pas en détruisant les insti- 
tutions et les résultats acquis du passé, mais au contraire 
en les cultivant et en en tirant toutes les conséquences 
normales. Il n'y a rien de neuf dans le Positivisme, 
sauf le parti nouveau que nous tirons de ressources an- 
ciennes. D'autre part, il n'y a dans le Positivisme rien 
d'absolument vietix en-ce sens que nous ne reprenons 
dans le passé aucune chose telle qu'elle a été. Nous ne 
pouvons ni rester stationnaires ni rétrograder. Nous 
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sommes contraints d'avancer. Nous ne pouvons rien 
faire renaître pas plus que le vieillard ne peut faire re- 
naître sa jeunesse ou le jeune homme son enfance. Nous 
devons modifier toutes choses. Mais nous ne pouvons 
rien créer ou inventer, nous ne pouvons, en un sens 
absolu, être la cause de rien. C'est une manifeste impos- 
ture de se prétendre nouveau, sans antécédent ni pré- 
paration. Tout se développe^ c'est-à-dire doit évoluer 
par croissance normale, d'après des conditions d'exis- 
tence et des germes appartenant au passé. Il y a des 
significations à Tinfini et d'inépuisables applications 
dans la maxime : Le progrès est le développement de 
r ordre. 

Ainsi, tout en proclamant l'idéal hardi d*une ère nou- 
velle, ouverte à toutes les sphères de la vie humaine, le 
Positivisme est profondément conservateur, en prenant 
le mot dans son sens le plus vrai et le plus noble. Il 
marque la croissance des grandes institutions de THu- 
manité, en remontant jusqu'à quelques dix mille ans, à 
la première aurore d'un société civilisée, et il retrouve 
en tout temps et en tous lieux ces forces vivantes, agis- 
sant pour le bien de l'homme : la famille, le mariage, 
l'éducation domestique, le gouvernement politique, la 
nation, Tappropriation du capital, la division des fonc- 
tions sociales, l'influence d'une autorité spirituelle, la 
transmission des idées, des matériaux, des traditions, 
les attributions diverses des sexes, la tendance à une dif- 
férenciation continue en même temps qu'une tendance 
parallèle à l'union et à l'organisation, au moyen de 
croyances et de vénérations communes. Notre Religion 
positive montre que, pendant l'histoire d'une centaine 
de siècles, ces institutions se dessinent d'une manière de 
plus en plus définie, et elle tend à développer ces diver- 
sités jusqu'à leur aboutissant extrême et ne tend nul- 
lement à établir l'assimilation et l'uniformité. Elle 
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cherche à purifier et spiritualiser les grandes institu- 
tions sociales — non pas à les matérialiser ou à les an- 
nihiler. 

En aucune question ce caractère n*est aussi évident 
que dans la doctrine de Comte touchant l'avenir social 
de la femme. Il est énergiquement conservateur à l'égard 
des qualités propres dont la civilisation a toujours re- 
vêtu la femme; en même temps qu'il est ardemment 
progressif par sa volonté de purifier et de spiritua- 
liser la fonction sociale des femmes. Il tient ferme- 
ment le milieu entre la basse apathie qui se contente de 
la condition actuelle de la femme, et le matérialisme 
agité qui voudrait assimiler, autant que possible, les 
fonctions des femmes à celles des hommes; qui vou- 
drait a égaliser les sexes » selon l'esprit de justice — 
comme il dit — et qui pulvériserait les groupes sociaux, 
familles, sexes, professions en individus, organisés, — 
si tant est qu'on les organise — par un appel sans fin à 
l'urne électorale. Le Positivisme est franchement con- 
servateur en ceci qu'il tient la société pour composée de 
familles et non d'individus, et qu'il veut développer et 
non pas anéantir les différences entre les sexes, les âges 
et les rapports des individus entre eux. 

Et d'abord, repoussons ce soupçon indigne que le 
Positivisme s'arrange de la condition des femmes telles 
que nous l'observons de nos jours, même dans les po- 
pulations avancées de l'Occident. Comme M. Laffite l'a 
si bien formulé : « Le signe de la civilisation est la situa- 
tion qu'elle donne aux femmes. » Dans un état social 
rudimentaire, le sort de la femme est une oppression 
brutale à peine meilleure que le traitement des esclaves 
et des bêtes de somme ; du moment que les conditions 
d existence font de ces fonctions presque une cruelle 
nécessité pour tous. Dans beaucoup de civilisations par- 
venues à un haut degré d'activité intellectuelle et d'or- 
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ganisation militaire, la condition des femmes est sou- 
vent la réclusion ou Thumiliation, le dédain ou l'abandon 
moral, physique et intellectuel. Aujourd'hui même, 
dans les conditions les plus favorables — conditions qui 
se rencontrent peut-être davantage dans certaines caté- 
gories des classes laborieuses urbaines que parmi les 
enfants gâtés des riches et des puissants — il est cho- 
quant de voir combien est arriérée l'éducation donnée à 
la généralité du sexe féminin, combien sa vie est sur- 
chargée de travail, d'angoisses, de fatigues antifé- 
minines, ou surmenée par les surexcitations frivoles et 
les responsabilités domestiques disproportionnées, par 
l'ambition politique et par un défi cynique h tout idéal 
féminin. 

Non! Jamais nous ne nous déclarerons satisfaits du 
préjugé courant qui assigne aux femmes, même k celles 
qui jouissent du loisir et d'amples ressources, une édu- 
cation différente en étendue et en qualité, une éducation 
notoirement reconnue inférieure à celle des hommes; 
préjugé d'après lequel, même une éducation supérieure 
donnée aux filles devrait être limitée k une connaissance 
moyenne de quelques langues modernes, et k la pra- 
tique élégante de quelques talents d'agrément. Ce point 
de vue mahométan ou hindou sur l'éducation de la 
femme n'est plus avoué en toute franchise par les hom- 
mes de notre génération. Mais il est encore trop évi- 
demment la réalité pratique dans tout le monde occi- 
dental et pour les neuf dixièmes de la classe riche. Et 
quant à l'éducation qui est officiellement fournie aux 
pauvres, elle est, dans ce pays-ci, du moins, trop infime 
pour mériter le nom d'éducation. Contre une si horrible 
négligence, le Positivisme appelle hautement un remède 
radical. Il réclame pour les femmes une éducation sui- 
vant la même direction que celle des hommes, un en- 
seignement donné par les mêmes professeurs, confor- 
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mément au même programme, bien qu'il ne doive pas 
nécessairement être suivi en commun et exposé selon la 
même forme et avec les mêmes détails pratiques. Ce 
doit être une éducation essentiellement établie sur la 
base scientifique, la même que pour les hommes, diri- 
gée par les mêmes maîtres, les meilleurs maîtres qu'il 
soit possible de trouver, une éducation qui ne soit 
assurément en rien inférieure, mais au contraire plu- 
tôt supérieure à celle de l'homme, en ce sens qu'on 
pourra la débarrasser du gros poids des choses tech- 
niques inévitables pour la préparation à certains com- 
merces spéciaux, et aussi parce qu'elle s'adressera à l'in- 
telligence plus réceptive et sympathique, plus prompte, 
plus maniable et plus imaginative des femmes. 

Nous comptons aussi que les bons sentiments dans 
l'avenir affranchiront les femmes de la lutte haletante, 
de la permanente agonie, à laquelle les condamne la 
charge d'une famille beaucoup trop nombreuse pour la 
force d'une seule mère; ce fardeau qui écrase les meil- 
leures années de la vie d'un si grand nombre de mères, 
de sœurs et de filles; ce fardeau, qui réduit tout plan 
d'amélioration morale et d'éducation supérieure pour la 
masse féminine à n'être qu'un verbiage oiseux ; ce far- 
deau, que personne ne porterait s'il n'y avait pas sur le 
marché une demande croissante d'enfants pour le tra- 
vail industriel, ce qui fait artificiellement d'une famille 
nombreuse à l'excès une richesse. Et nous comptons 
aussi sur l'avenir pour libérer les femmes du travail 
mortel dans les fabriques, qui est la traite des esclaves 
du XIX* siècle et, de tous les changements dans l'ordre 
social, le plus rétrograde depuis que la féodalité et 
l 'Eglise ont mis fin à l'esclavage du monde antique. A 
beaucoup d'égards, cet esclavage de l'industrialisme mo- 
derne est tout aussi démoralisant pour les hommes que 
pour les femmes, et aussi nuisible à la société que l'a 
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jamais été l'esclavage mitigé du temps de l'empire ro- 
main, bien que les maux qu'il engendre soient moins 
frappants et moins cruels. 

Tels sont les besoins dont l'urgence pèse le plus, se- 
lon nous, sur la condition des femmes ; et ce n'est pas 
le besoin de les admettre à tous les rudes labeurs et les 
professions absorbantes des hommes, et spécialement 
de leur donner part à tous les devoirs et à toutes les 
prérogatives politiques des hommes. Le nœud de la 
question, c'est que la fonction sociale des femmes est 
essentiellement et de plus en plus différente de celle de 
l'homme. Qu'est cette fonction? Elle est individuelle, 
directe, domestique, s'exerçant plutôt par la sympathie 
que par l'action ; intellectuelle tout autant que celle de 
l'homme, mais s'exprimant plutôt par l'imagination que 
par le raisonnement logique. Voilà bien d'où nous par- 
tons ; nous n'exagérons pas la différence des sexes et 
nous ne la nions pas ; nous nous appuyons fermement 
sur la différence organique entre l'homme et la femme. 
Cette différence est prouvée par la saine biologie ; par 
la biologie de l'homme et de la série animale tout en- 
tière. Elle est prouvée aussi par l'histoire de la civilisa- 
tion, par le cours entier de l'évolution humaine. Elle 
nous est rappelée à toutes les heures du jour, par la 
pratique instinctive dans chaque famille. Et elle est il- 
lustrée et idéalisée par la plus noble poésie, soit les 
grandes épopées du passé, soit l'ensemble du roman 
moderne. 

C'est, dis-je, une différence de nature, une différence 
organique, aussi bien du corps, de l'esprit, du sentiment, 
du caractère, une différence que l'évolution a pour tâche 
de développer et non pas de détruire, comme c'est tou- 
jours l'œuvre de l'évolution de développer les différences 
organiques et non de produire artificiellement leur as- 
similation. Quand je dis, une différence, je ne dis pas 
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une échelle avec des degrés supérieurs et inférieurs. 
Nulle théorie ne répudie plus complètement Tégoïsme 
brutal des siècles passés, et d'un trop grand nombre 
d'hommes vivant encore dans ce monde, cet égoïsrae qui 
classe les femmes comme les inférieures de l'homme, et 
cette sophistique à bon marché que professe Thomme 
vicieux et l'oppresseur, prétendant que le rôle de la 
fenmie dans l'Buinanité est le plus humble, le moins 
intellectuel, le moins actif. Une telle vue est le refuge 
des natures grossières et des cervelles étroites. Qui 
saura dire s*il est plus noble d'être l'époux ou l'épouse, 
la mère ou le fils ? Est-il plus bienfaisant d'aimer ou 
d'être aimé, de former un caractère ou d'écrire un poème? 
Assez de ces questions oiseuses qui sont aussi cyniques 
que dénuées de sens. Tout dépend de la manière dont le 
rôle est tenu, de combien chacun de nous approche da- 
vantage du plus haut idéal, comment notre vie est con- 
duite, et non pas si nous sommes nés homme ou femme, 
dans la première ou dans la seconde moitié de ce siècle . 
La chose qui nous concerne, c'est de maintenir rigou- 
reusement la différence organique que la nature a mar- 
quée entre l'homme et la femme, dans le corps, l'esprit, 
le sentiment et l'énergie, sans qu'il soit possible de 
parler de supériorité ou d'infériorité, de meilleur ou de 
pire. 

Exposer dans toute sa pleine signification et avec tous 
ses détails cette différence comprendrait un enseignement 
complet en anthropologie et en morale, et l'on ne peut 
noter ici que les têtes de chapitre d'un tel sujet. Le pre- 
mier, c'est la différence dans l'organisation physique, 
qui est la condition, et en un sens l'antécédent (je ne dis 
point la cause) de toutes les autres différences. L'organi- 
sation physique de la femme diffère de celle de l'homme 
en beaucoup de points, elle arrive plus vite à maturité, 
et pourtant elle est plus « viable ^ (comme disent les 
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français), elle a plus de chances de vivre et de vivre 
plus longtemps, elle est plus délicate dans tous les sens 
du mot : plus sympathique, plus souple, plus sujette aux 
chocs et aux changements, évidemment moindre en 
poids, en masse, en force physique, mais par dessus tout 
en persistance musculaire. Il n'est pas exact de dire que 
l'organisation féminine soit, en fin de compte, plus 
faible car il y a certaines formes de fatigues, telles que 
le soin des malades et des petits enfants, ou Taccomplis- 
sèment minutieux des travaux domestiques, Faptilude 
à résister physiquement au surmenage et au souci, dans 
Icsquelleslesfemmesaujourd'hui surpassent les hommes. 
Mais il y a un trait de l'organisation féminine, qui pour 
les opérations industrielles ou politiques est plus impor- 
tant que tout : elle est sujette à des interruptions de 
fonctionnement absolument incompatibles avec les 
formes les plus hautes de l'effort et de la pression con- 
tinus. Chez les mères ces interruptions s'étendent à des 
phases entières de prostration qui durent parfois pendant 
plusieurs des meilleures années de la vie ; chez toutes les 
femmes (sauf des exceptions négligeables) il y a au moins 
interruption du maximum de capacité de travail. Un 
homme normal, de parfaite santé, travaille depuis l'en- 
fance jusqu'à la vieillesse, se marie et élève toute une 
famille sans avoir senti un jour ou une heure qu'il ne 
fût pas a tout à fait dispos d . Aucune femme n'en pour- 
rait dire autant, et, naturellement, aucune mère ne peut 
nier que pendant des mois elle a été une invalide. Or, 
pour toute la très pénible tension d'effort qu'exigent les 
carrières industrielles ou professionnelles, la première 
condition est la faculté d'endurer une tension longue, 
continue, poussée au plus haut degré, sans courir le 
risque de tomber subitement terrassé, fût-ce une heure. 
Supposé toutes forces égales d'ailleurs, c'est juste le 
cinq pour cent d'indisponibilité périodique qui consti-* 
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tuera la différence entre la capacité de travail des deux 
sexes. Imaginez une armée en campagne ou une flotte 
en mer composée de femmes. Suivant le cours naturel 
des choses le jour de bataille ou de tempête, un a per- 
centage >» de chaque régiment ou de chaque équipage 
sera alité en mal d'enfant, et une proportion plus consi- 
dérable sera, sinon à Thôpital, du moins au-dessous de 
la situation et sujette à contracter de graves maladies 
par l'effort de la bataille ou de la tempête. Evidemment 
on dira que la vie civile n'est pas la guerre et qu'on n'a 
pas le dessein de mettre en ligne de bataille les mères 
de famille. Mais toutes les femmes peuvent devenir 
mères, et quoique l'industrie, les professions et la poli- 
tique ne soient point la guerre, elles exigent et elles 
doivent exiger des qualités d'endurance, de disponibilité 
toujours prête et d'indomptable vigueur, tout aussi 
réellement que les exige la guerre. 

Ou bien la théorie qui ouvre tous les genres d'occu- 
pations aux femmes signifie les ouvrir à une minorité de 
personnes sans sexe, ou bien elle signifie la diminution 
et la rapide extinction de la race humaine, ou bien elle 
signifie que désormais les travaux les plus durs se feront 
d'une façon irrégulière, qui n'a jamais été vue jusqu'ici, 
comme un travail d'amateur. Il a fallu reculer devant 
l'observation du fait matériel, et se placer sur un faux 
terrain de conventionnalisme, pour perdre de vue ce 
point fondamental, et l'ignorance androgyne a pu seule 
s'en aller revendiquant pour les femmes une vie de la- 
beur, de fatigue, de danger, à laquelle tout mari, 
tout biologiste, tout médecin, toute mère de famille, 
toute vraie femme, sait bien que la femme est impropre 
par la loi naturelle. 

Ce n'est là, je l'ai dit, que le point préliminaire de la 
question. Il est décisif et fondamental, sans doute, et sur 
lui tout repose. C'est un fait organique simple qui de- 
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mande à être traité franchement et que je n'ai touché 
qu'incidemment, mais expressément. Je sens que c'est 
là, après tout, un terrain matériel et non une base in- 
tellectuelle et spirituelle, et qu'il montre les aspects les 
moins élevés de la question. Nous devions en tenir 
compte, parce qu'il ne peut pas être négligé; mais ce 
n'est nullement le cœur du sujet. Le cœur du sujet, c'est 
la faculté d'affection plus grande chez la femme, ou, 
pour mieux dire, le degré plus grand selon lequel la 
nature féminine est stimulée et réglée par l'affection. 
C'est vraiment une flétrissure pour notre génération que 
d'avoir à donner encore un argument pour soutenir un 
lieu commun aussi évident. Par bonheur, il y a encore 
un trait de l'âme humaine que la plus cynique sophisti- 
que, n'a guère osé nier, c'est le dévouement de la mère 
pour sa progéniture. Voici l'aspect universel et domi- 
nant de notre sujet. Car la vie de tous les hommes et 
de toutes les femmes qui vivent ou qui ont jamais vécu 
a dépendu de l'amour de la mère ou de quelque autre 
femme qui a rempli l'office maternel. C'est un phéno- 
mène si transcendant que nous l'appelons habituellement 
un instinct animal. C'est cependant le noyau et la forme 
la plus parfaite du sentiment humain. Toute femme le 
possède; il est l'instinct dominant de toutes les femmes; 
il possède les femmes, qu'elles soient ou non mères, 
depuis le berceau jusqu'à la tombe. La femme la plus 
dégradée est en ce point supérieure à l'homme le plus 
héroïque (les cas anormaux mis à part). C'est de toutes 
es forces innées dans l'espèce humaine la plus primi- 
tive, la plus organique, la plus universelle. Et elle de- 
meure toujours la gloire suprême de l'Humanité. En ce 
trait vital de la nature humaine, les femmes sont tou- 
jours et partout incontestablement prééminentes. Et 
c'est autour de ce point central de la nature humaine 
que toute civilisation s'organise et doit s'organiser; et 
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toutes les institutions humaines doivent concourir à le 
perfectionner. 

Je suis bien éloigné de limiter le rôle glorieux de la 
maternité à faire naître et à élever des enfants; et je ne 
concentre pas non plus la civilisation sur cet unique 
objet, la propagation de l'espèce humaine. J'ai saisi 
comme la partie fondamentale et prépondérante du tout, 
les soins donnés par la mère h l'enfance. Mais c'est 
là simplement un type de l'affection que la femme donne 
sous toutes les formes aux hommes et aux femmes — 
aux faibles , aux souffrants, aux abattus, aux vi- 
cieux, aux nonchalants, aux accablés , soit en qualité 
de mère, de sœur, de fille, d'amie, d'infirmière, d'ins- 
titutrice, de servante, de conseillère, de correctrice, 
soit comme modèle à suivre, en un mot comme femme. 
La véritable fonction de la femme est d'élever, non pas 
seulement des enfants, mais des hommes et de discipli- 
ner pour une civilisation supérieure, non pas seulement 
la génération qui grandit mais toute la société existante; 
et d'accomplir ces choses, par la diffusion de l'esprit de 
sympathie et de contrainte morale, de l'esprit de sacri- 
fice, de fidélité et de pureté. Elle accomplira le bien non 
en écrivant des livres sur ces matières, dans le fond de 
son cabinet, non pas en faisant des sermons au milieu 
d'une congrégation, mais en manifestant les bons senti- 
ments à toute heure dans chaque foyer par la magie de 
sa voix, de son regard, de sa parole, et par toutes lés 
indicibles gr&ces de la tendresse féminine. 

Tout cela est devenu si complètement un lieu com- 
mun, qu'on semble presque plaisanter en le répétant. 
Mais il faut pourtant bien le répéter, puisqu'une gros- 
sière sophistique entreprend non pas seulement de le 
faire oublier, mais de le nier. Et nous le répéterons; car 
nous n'avons rien à ajouter à tout ce qui a été dit sur ce 
fait capital par les poètes depuis Homère jusqu^à Ten* 
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nysoQ ; par les moralistes et les prédicateurs, par le bon 
sens et par les plus purs esprits, depuis le commence- 
ment du monde. Et nous n'avons rien à ajouter, sauf 
ceci — qui est peut-être réellement important — c'est 
que cette fonction de la femme, purifier, spiritualiser, 
humaniser la société, en humanisant chaque famille, en 
exerçant Tinfluence sur le mari, le père, le fils ou le 
frère, dans un contact quotidien et par un muet lan- 
gage, est en soi-même la plus haute de toutes les fonc- 
tions humaines, et est plus noble que rien de ce que 
peuvent produire l'art, la philosophie, le génie ou la 
science politique. 

La source spontanée inépuisable d'amour d'où s'é- 
panche le mystère bienfaisant de la féminité^ voilà la 
grande et essentielle différence entre les sexes. Mais la 
différence de fonctions est tout aussi réelle, si elle est 
peut-être moindre en intensité, lorsque nous considé- 
rons l'intelligence et le caractère. Sûrement Tintelli- 
gence de la femme est plus précoce en sa maturité, 
plus rapide, plus délicate, plus alerte que celle de 
l'homme; plus Imaginative, plus accessible à l'émotion, 
plus sensible, plus individuelle, plus apte à recevoir l'en- 
seignement en même temps qu elle est moins capable 
de tension prolongée, d'abstraction intense, de large 
portée, et des complications qui dépassent l'ordinaire. Il 
est possible que tout cela se réduise au fait patent d'une 
masse cérébrale plus petite et d*une énergie nerveuse 
moindre plutôt que ce n'est infériorité quant à la qua- 
lité. Le fait certain, c'est qu'aucune femme n'a jamais 
été comparable à Aristote ou Archimède, à Shakespeare 
ou Descartes, à Raphaël ou Mozart, ou n'a même mon- 
tré un ensemble de facultés analogues. D*un autre côté, 
pas un homme sur dix ne peut se comparer avec la 
moyenne des femmes quant au tact, à l'observation sub- 
tile, à la distinction des habitudes mentales, & la rapi- 
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dite, à Ja vivacité, h l'accent sympathique. Demander si 
les éclats du génie qui se produisent parfois dans le sexe 
masculin sont un don plus haut que la vivacité et la fi- 
nesse d'esprit presque universelle dans le sexe féminin, 
c'est poser une question oiseuse. Détruire Tune ou l'au- 
tre de ces forces de la nature humaine , ce serait arrêter 
la civilisation et nous replonger dans la barbarie. Et 
le premier pas hors de cette nouvelle barbarie recom- 
mencerait dans le wigwam par le fait de l'observation 
rapide et de l'esprit souple, non par un profond génie. * 

Comme il en est de l'intelligence, de même pour la 
puissance d'action. Le caractère ou énergie est très dif- 
férent chez la femme et chez l'homme, quoiqu'il soit 
également impossible de décider lequel est supérieur, 
et beaucoup plus difficile que dans le premier cas de 
poser le contraste. Assurément le monde n'a point connu 
une femme telle qu'un Alexandre, un Jules César, un 
Charlemagne ou un Cromwell. Et en ce qui concerne la 
volonté, considérée quant à la quantité, à la grandeur 
puissante, à la durée prolongée, à l'intensité et à la va- 
riété d objets, aucune femme n'approche des plus 
grands hommes, et indubitablement par la même rai- 
son : la masse cérébrale plus petite et l'organisation 
nerveuse plus faible. Cependant s'il s'agit de qualités, 
telles que le mouvement constant^ la persévérance dans 
la résistance passive, la rapidité du changement, Tau- 
dace du dessein (pour des buts d'un certain ordre et 
dans des limites de temps données), l'aptitude à s'adap- 
ter, l'agilité et l'élasticité naturelles, la disposition in- 
dustrieuse, le goût de produire plutôt que de détruire, 
d'être occupée plutôt que paresseuse, l'art de créer jus- 
qu'en ses moindres détails un milieu confortable, con- 
venable et gracieux à voir, c'est un lieu commun de 
reconnaître les femmes pour nos supérieures. Et si un 
million de maltresses de maison n'égalent pas un 

6 
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Cromwell, elles contribuent assurément davantage au 
bonheur de leur propre génération. 

Nous en revenons à ceci : que, quant au corps, à l'es- 
prit, au sentiment, au caractère, les femmes sont des- 
tinées parla Nature à un rôle autre que celui de l'homme. 
Et toutes ces différences se combinent pour indiquer un 
rôle individuel non général, domestique non public, 
agissant par le contact direct et non par des communi- 
cations à distance, par l'imagination plus que par la 
raison, par le cœur plus que par la tète. Il y a chez les 
femmes une intelligence, une activité, une passion sem- 
blables à celles de l'homme ; semblables et coordonnées 
avec celles-ci, mais non identiques, d'égale valeur, non 
plus que d'égale mesure ; et le tout ensemble agit au mieux 
dans le foyer. Cela veut dire que la sphère dans laquelle 
les femmes se montrent à leur plus grand avantage 
est la famille ; et l'aspect sous lequel elles sont le plus 
fortes est la vie d'affection. La sphère où l'homme agit 
le plus puissamment est la vie publique, l'industrie, le 
service de l'Etat ; et son côté le plus fort est l'activité. 
L'intelligence est commune à tous deux, capable chez 
l'homme d'une tension plus soutenue ; et chez la femme 
apte à un office plus délicat et plus mobile. Cela revient 
à dire que l'œuvre normale et naturelle de la femme est 
l'influence individuelle à Tintérieur du foyer. 

Tout cela est tellement évident et a été si complète- 
ment la pratique universelle et instinctive de l'Huma- 
nité depuis le début de la civilisation qu'il serait fatigant 
de le répéter, si le moderne esprit d'anarchie sociale ne 
s'appliquait ardemment à renverser toutes ces vérités. 
Et nous autres Positivistes, nous n'avons qu'à repren- 
dre les vieux dictons sur ce sujet, en ajoutant que ce 
même rôle est le plus noble que la civilisation puisse 
attribuer, et que jamais le besoin ne s'en est fait sentir 
avec plus d'urgence qu'aujourd'hui. En acceptant de 
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bonne grâce un tel rôle et en le remplissant clignement, 
les femmes se constituent en véritable force spirituelle 
et se placent à l'avant-garde de révolution humaine ; et 
elles accomplissent le plus saint et le plus beau des de- 
voirs que l'Humanité ait jamais réservés à ses enfants 
de prédilection. La source de ce cri de revendication en 
faveur de l'émancipation des femmes — l'émancipation 
de leurs plus nobles devoirs — est qu'en cet âge de ma- 
térialisme, les hommes sont enclins à mépriser tout ce 
qui est pur, noble et tendre pour exalter la grossièreté, 
la vulgarité, la vantardise. 

En disant que nous voudrions voir l'œuvre caracté- 
ristique de la femme se concentrer en son influence in- 
dividuelle au foyer, nous ne réclamons nullement d'ar- 
bitraires et rigides restrictions. Nous n'appelons aucune 
législation nouvelle et nous ne sollicitons pas l'opinion 
publique de fermer aux femmes des emplois féminins. 
Il y a des milliers de situations où l'activité féminine 
peut être d'un prix tout spécial pour la société, et dans 
le nombre il y en a beaucoup qui entraînent nécessai- 
rement les femmes en dehors de leur maison, dans des 
institutions publiques. La vie pratique des dames qui 
font partie de notre groupe suffirait h elle seule pour 
montrer combien est important le rôle que les femmes 
ont à remplir dans l'enseignement, dans la direction 
d'institutions sociales et morales, et dans la tâche d'or- 
ganiser un perfectionnement de l'opinion publique en 
inspirant l'enthousiasme aux jeunes et aux vieux. Nous 
sympathisons de tout cœur avec cette œuvre inestimable, 
et nous trouvons que la civilisation moderne peut offrir 
aux femmes autant de carrières qu'elle en offre aux 
hommes. 

Tout ce que nous demandons, c'est que ces carrières 
soient d'accord avec l'idéal féminin et reconnaissent la 
différence essentielle qui existe dans les fonctions so- 
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ciales des hommes et des femmes. Nous savons que 
dans les conditions de désorganisation de la société, il y 
a une terrible accumulation de difficultés et de troubles 
exceptionnels pour Tindividu. Assurément, des millions 
de femmes n'ont et ne peuvent avoir de maris. Des cen- 
taines de mille sont sans parents^ sans frères, sans fa- 
mille véritable. Personne ne prétendra que la société 
n'ait point une large place à faire aux femmes non ma- 
riées, et n'ait pas une masse de travail h fournir aux 
femmes que les circonstances ont privées de leur famille 
naturelle et qui sont sans foyer normal. Nous connais- 
sons de ces femmes, en grand nombre, comme étant des 
plus nobles dans leur sexe, le vrai sel de la terre. Mais 
leur activité conserve la beauté de la vie domestique, 
elle est féminine, et non pas masculine. Tout ce que nous 
demandons, c'est que les femmes mariées ou non^ pour- 
vues ou dépourvues d'une famille, ne cessent jamais 
d'éprouver des sentiments de vraies femmes, de tra- 
vailler en femmes et de nous faire sentir à tous qu'il 
existe au milieu de nous de véritables femmes et non 
pas seulement des imitations d'hommes. 

Nous ne discutons pas, en ce moment, la question des 
remèdes pratiques à apporter à une difficulté temporaire, 
nous cherchons simplement à affirmer une loi dominante 
de la nature humaine. Nous défendons le principe de la 
féminité de la femme contre les anarchiques champions 
de la masculinité de la femme. Il y a un ardent parti de 
soi-disant réformateurs, hommes et femmes, qui reven- 
dique l'absolue assimilation des deux sexes comme un 
principe, et telle est la faiblesse des chefs de partis poli- 
tiques qu'un aussi grossier et ignorant sophisme devient 
comme le signe caractéristique de la vigueur radicale, 
et de l'affranchissement des préjugés. Nous sommes 
toujours tout prêts à sympathiser avec tout moyen pra- 
tique dt remédier à des maladies sociales dont nous ad- 
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mettons Texistence, et j'ose revendiquer pour nous tous, 
qui nous réunissons ici en corps, Thonneur de ne nous 
être jamais montrés peu empressés à écouter ou lents k 
agir, quand une question sociale d'importance s'est po- 
sée. Au nom de la compassion, appliquons-nous tous 
de notre mieux à résoudre les dilemmes pratiques que 
nous jette la société. Mais ne tentons pas de guérir la 
société en la renversant de sa base, et en déracinant les 
idées vitales de tout ordre social. Nous comptons par 
milliers les situations pénibles et les exceptions. Luttons 
pour aider à les améliorer en tant qu'exceptions, mais 
ne commettons pas la folie de déclarer que l'exception 
est la règle. 

Nous savons tous que dans le Royaume-Uni il existe 
plus de femmes que d'hommes, et qu'il résulte de ce fait 
un grand embarras. Mais comme il naît plus de garçons 
que de filles, l'inégalité en sens contraire ne peut résul- 
ter que de causes anormales : l'émigration, l'habitude 
des déplacements, des professions dangereuses; le sur- 
menage et l'intempérance de l'homme. C'est le premier 
et le plus urgent devoir pour la société de remédier à 
cette maladie sociale, mais non pas* de bouleverser la 
société pour pallier un inconvénient passager. Assuré- 
ment il ne faut pas employer le prétendu remède qui ne 
fait qu'aggraver la maladie en <( décréditant la monnaie 
morale courante » et en profanant la haute mission de 
la femme. Assurément aucun réformateur quelconque 
n'aura plus de zèle que nous pour aider le mieux pos- 
sible h l'emploi de remèdes rationnels contre les maladies 
sociales quelles qu'elles soient. Mais précisément, l'inten- 
sité aiguë et le développement des maladies sociales 
nous rendent d'autant plus soucieux de défendre les 
principes primordiaux de toute société humaine, et à nos 
yeux il n'en est point de plus sacré que la féminité essen- 
tielle, inaliénable, de toute œuvre de femme. 



H2 LA REVUE OCCIDENTALE 

La sophistique régnante réclame une liberté complète 
pour tout individu, l'abolition de toutes les restrictions 
de la loi, des coutumes et conventions sociales qui em- 
pêchent un adulte quelconque de vivre comme il l'en- 
tend au gré de sa volonté particulière. La revendication 
est spécieuse, néanmoins il n'y a qu'en un siècle d'anar- 
chie qu'elle ait pu se faire entendre. Elle comprend en 
bloc la destruction de toute institution sociale. Qui dit 
société, entend le contrôle de la licence absolue des in- 
dividus; or on revendique précisément cette licence in- 
dividuelle absolue. Il est parfaitement aisé de trouver 
des inconvénients et de l'oppression pour l'individu dans 
toutes les institutions sociales. Commençons par le ma- 
riage. Beaucoup de gens mariés seraient non seulement 
plus heureux, mais peut-être plus utiles s'ils pouvaient 
se séparer au gré de leur volonté. « Donc » (nous crie-t- 
on) que tout homme et toute femme soient libres de 
vivre ensemble ou séparés, comme et quand il leur plaît 
et aussi longtemps qu'il leur plaît, sans prêtre ni état 
civil, ni tribunaux, ni scandale. Beaucoup de pères et de 
mères sont indignes de donner l'éducation à leurs en- 
fants. « Donc » qu'aucun parent n'ait l'autorité sur son 
enfant. Beaucoup de femmes vivraient et travailleraient 
plus commodément, revêtues d'habits d'hommes; et 
quelques hommes, notamment les vieillards et les faibles , 
pourraient se trouver plus confortablement en jupons. 
(c Donc » abolissez les sottes restrictions au droit de 
s'habiller en homme ou en femme. Et nos réformateurs, 
s'apprêtent, ce semble, à réaliser ces changements. 
Quelques hommes et davantage de femmes sont aptes à 
vingt ans à devenir majeurs, beaucoup mieux que cer- 
tains hommes à trente ans. « Donc » que chacun puisse 
devenir majeur quand il le jugera à propos. Bien des 
hommes que la faim pousse à voler un navet, sont des 
anges de lumière comparés au millionnaire spéculateur. 
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a Donc » abolissez les lois contre le vol. Plus d'un 
étranger à TAngleterre connaît mieux la politique que 
maint électeur indigène. « Donc » abolissez toutes les 
restrictions qui s'appliquent aux étrangers en tant 
qu'étrangers. Plus d'un laïque est capable de prêcher un 
sermon mieux que maint prêtre, plus d'un homme étran- 
ger à la profession saura guérir mieux que tel docteur, 
discuter une cause mieux que tel avocat, garder un dé- 
pôt mieux que tel banquier, dépister un voleur mieux 
que tel policeman, et conduire un « hansom » mieux 
que le « cabman ». « Donc » (soutient-on) que chacun^ 
homme, femme ou enfant, vive avec qui il lui plaît, porte 
culotte ou jupons selon ses préférences, mette son bul- 
letin dans l'urne partout oîi il y en a une à portée, officie 
à l'église, traite les malades, plaide, frappe de la mon- 
naie^ porte les lettres, conduise des cabs, et arrête ses 
voisins autant qu'il lui plaît, et pour autant qu'il ob- 
tient le consentement d'autrui. Et de celte façon nous 
nous débarrasserons de tous les soucis individuels, et 
de toutes les restrictions relatives aux âges, aux sexes, 
à la compétence et à toute réglementation publique, 
nous abolirons les monopoles et généralement toute 
oppression sociale. 

La revendication pour « l'émancipation » complète 
de la femme marche avec ces autres cas d'émancipation, 
et tombe sous les mêmes coups. Il y a même réponse à 
leur faire. Les restrictions à la liberté, lesquelles dans 
quelques cas sont inutiles, dures, injustes même, sont 
d'une utilité sociale extrême dans la grande majorité 
des cas, et « affranchir » quelques-uns serait infliger 
un préjudice permanent à la masse. Faire du mariage 
un simple arrangement à volonté entre deux personnes 
serait introduire une cause intime de malheur dans tous 
les foyers. Permettre aux femmes de circuler en habits 
d'hommes et aux hommes d'adopter le costume fémi- 
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nin, ce serait introduire à un degré inimaginable la 
grossièreté, le vice, Tabrutissement. Permettre à cha- 
cun d'occuper un office public quelconque avec ou sans 
garantie publique ou sans apprentissage professionnel, 
ce serait ouvrir la porte à la fraude perpétuelle, à Tim- 
posture, aux disputes, à l'incertitude et à la confusion. 
Cestpourprévenir tous ces maux qu'il existe des mono- 
poles, des lois, des conventions, des registres publics et 
d'autres restrictions à la licence individuelle. Et les 
premières et les plus fondamentales de toutes ces res- 
trictions sont celles qui distinguent la vie des femmes 
de celle des hommes. 

Les réformateurs ne sont pas nombreux, qui veulent 
consciemment pousser « l'émancipation » des femmes 
aussi loin. On joue beaucoup avec cette question; on 
joue un jeu plus ou moins honnête, plus ou moins sé- 
rieux, comme on joue avec le Socialisme, l'Agnosti- 
cisme, et autres^mots; et les gens qui se livrent à ce jeu 
souhaitent peut-être, tout simplement au fond de leurs 
cœurs, voir les femmes plus actives et mieux instruites, 
ou quelques-unes des pires souffrances des travailleurs 
guéries, ou les dogmes de l'orthodoxie quelque peu re- 
lâchés. Mais lorsqu'une grande institution sociale est 
sérieusement menacée, nous devons nous en expliquer 
avec les vrais révolutionnaires qui ont un but bien con- 
sistant et qui pensent ce qu'ils disent. Et le vrai révo- 
lutionnaire vise « l'émancipation » totale des femmes ; 
et il entend par là que la loi, la coutume, les conven- 
tions sociales et l'opinion publique doivent permettre à 
toute femme adulte de faire tout ce qu'un homme adulte 
est libre de faire, et sans empêchement ni blâme, d'a- 
dopter tel costume, de suivre telle carrière, d'entre- 
prendre telle occupation publique ou privée qui est ou- 
verte ou réservée aux hommes. 

Or, je dis sans hésiter, qu'un tel résultat serait le plus 
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désastreux de tous ceux qui peuvent accabler la civili- 
sation humaine, un résultat pire que le retour à l'escla- 
vage ou au polythéisme. Si seulement une petite mino- 
rité de femmes se prévalait de sa « liberté », la beauté 
de la « féminité » serait obscurcie dans chaque foyer. 
De même que si un petit nombre de gens mariés accep- 
taient la liberté devenue loi, de se séparer par le seul 
consentement, tous les époux et toutes les épouses sen- 
tiraient leur existence matrimoniale essentiellement pré- 
caire et instable. Je ne vois rien que la loi et l'usage qui 
empêchent un beau « percentage » parmi les femmes de 
devenir d'actifs membres du Parlement, d'utiles minis- 
tres de la Couronne, de savants professeurs d'hébreu 
et d'anatomie, de très beaux prêtres, des avocats, des 
chirurgiens, ou même des tailleurs, des charpentiers, 
des cochers de cabs ou des soldats, si elles y vouaient 
leur intelligence. Les bruyantes acclamations qui reten- 
tissent lorsqu'une femme passe un bon examen, fait un 
discours habile, administre bien une institutioi), exé- 
cute l'ascension d'une montagne ou un dangereux 
voyage de découverte, m'ont toujours frappé comme 
déraisonnables et inconséquentes. J'ai une si haute opi- 
nion du cerveau, de la vigueur, du courage et des res- 
sources des femmes que je serais assurément étonné, si 
une notable proportion parmi les femmes ne pouvait 
réussir dans tous ces genres, tout aussi bien que la 
moyenne des hommes. Mon appréciation des facultés 
des femmes est si réelle et si haute que, je le crois, si 
toutes les carrières étaient entièrement ouvertes aux 
femmes, un grand nombre d'entre elles se distingue- 
raient à tous les degrés, sauf le tout premier; je crois 
aussi que dans un état de perversion de l'opinion pu- 
blique un très grand nombre de femmes gaspilleraient 
leur vie à lutter pour se faire distinguer. 
Je dis qu'elles gaspilleraient leur vie. Car eUe9 batail- 
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leraient à grand souci et grande peine, en immolant les 
véritables joies féminines, pour conquérir une récom- 
pense inférieure, pour laquelle elles ne sont pas le 
mieux douées, au lieu de la récompense supérieure qui 
revient à leur prééminence naturelle. 

Elles obtiendraient une récompense inférieure, bien 
que peut-être plus riche, en argent, en renommée, en 
pouvoir, mais plus grossière par son essence et sa des- 
tination toute matérielle. Et dans un siècle tel que le 
nôtre, il y a trop sujet de craindre que l'ambition, la 
soif du gain et de la suprématie ne tentent et n'entrai- 
ncnt en une compétition contraire à sa vocation propre 
mainte belle nature féminine. Nos filles passeraient le 
temps à souhaiter voir leurs noms dans les journaux, à 
faire parade de la gloh*e facile gagnée dans les hon- 
neurs académiques ou professionnels et à faire annoncer 
leurs prouesses athlétiques. 

Démontrons-leur que cette agitation spécieuse abou- 
tirait finalement à les dégrader, à rendre leur vie sté- 
rile, à les dépouiller de leur sexe. La gloire de la 
femme est d'être tendre, aimante, pure; d*être l'&me de 
son foyer, d'élever toujours davantage le ton moral de 
chaque intérieur, de faire progresser en délicatesse tout 
homme avec qui elle est en relation familière comme 
épouse, fille, sœur ou amie; de former les jeunes; d'ex- 
citer la sociabilité, et de mitiger en tout temps et en tous 
lieux la rudesse, la cruauté et la vulgarité de la vie. Et 
ce n'est pas de la gloire pour une femme que de rejeter 
ces vrais biens pour aller en un concours de collège bri- 
guer les honneurs d'une lecture publique, ou disputer k 
son propre frère une bonne « clientèle » , et passer ses 
journées dems des bureaux et ses soirées sur les sièges 
de la « Chambre o. Les affaires doivent se faire, et les 
hommes sont là pour les faire ; c'est conforme à leur na- 
ture. Mais les autres devoirs, les devoirs plus élevés de 
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Tamour, de la beauté, de la patience, de la compassion 
ne peuvent être accomplis que par les femmes et par 
les femmes seulement, aussi longtemps qu'on reconnaî- 
tra que c'est là leur véritable et essentiel champ d'action. 

n est impossible de faire les deux choses en même 
temps. Les femmes doivent choisir entre être des 
femmes ou des hommes manques. Elles ne peuvent pas 
être femme et homme. Le jour où l'homme et la femme 
partiront au même signal pour courir en compétiteurs la 
même course furieuse, en qualité de rivaux et d'adver- 
saires, au lieu d'être des associés, et les deux moitiés 
d'un tout ; lorsqu'il y aura des deux côtés mêmes 
mœurs , mêmes ambitions , mêmes soucis absorbants , 
même vie passée en public, alors la femme aura cessé 
d'exister; la société se composent d'individus distincts 
physiologiquement comme les chevaux et les chiens 
que l'on classe en spécimens mâles ou femelles ; la fa- 
mille signifiera im groupe d'hommes et de femmes vi- 
vant en commun, et le foyer sera le local où le groupe se 
réunit pour s'abriter. 

L'unité sociale véritable, c'est la famille; et le devoir 
de la société est d'augmenter ce qui est bon pour la 
famille. Et dans la famille la femme est aussi complè- 
tement souveraine que l'homme l'est dans TEtat. Main- 
tenir la famille, au sens vrai du mot, délicate et élevée, 
vouée à l'affection, à la fidélité, c'est une mission plus 
grande que de gouverner l'Etat ; une mission qui exige 
toutes les puissances et la vie entière de la femme. Mê- 
ler cette vocation sacrée aux occupations plus grossiè- 
res de la politique et du commerce, c'est rendre la 
femme impropre à son office aussi complètement que si 
le prêtre s'embarquait dans le métier de prêteur sur 
gage. Que des vérités sociales aussi primitives aient pu 
être oubliées, c'est là un des plus mauvais signes de ce 
siècle de septicisme, adorateur du Veau d'or et de la 
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fausse gloire. Tant que les cendres de la vieille chevale^ 
rie et de la vieille religion conservèrent quelque chaleur, 
aucun homme qui se respectait, encore bien moins une 
femme, ne se serait trouvé pour jeter le ridicule sur le 
saint idéal qui représente la femme ange gardien de 
rhomme et reine du foyer. Mais Fidéal de la religion 
d'autrefois s'évanouit et s'est démodé, et le prêtre 
d'aujourd'hui, trop souvent, veut marcher avec le 
siècle. On laisse à la religion de l'Humanité le soin de 
défendre les institutions primordiales de la société. 
Honorons donc l'image traditionnelle de la femme, dé- 
' gagée par l'homme des tâches les plus rudes de l'indus- 
trie, de la défense et de l'administration de l'Etat, afin 
qu'elle puisse se consacrer tout entière à élever chaque 
génération mieux que la génération précédente, et 
qu'elle fasse, en quelque mesure, de tout foyer un sé- 
jour de paix, un paradis sur la terre. 

Frédéric Harrison. 
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CONFÉRENCE DU PROFESSEUR BEBSLY. 
(Traduite, rétamée et rédigée par MM. Paal Dbscoohs etTb. Cattin) 

FRÉDÉRIC LE GRAND. 

Il n'est pas nécessaire que j'explique en détail d'après quels 
principes A. Comte a choisi les grands noms qui font partie du 
mois de Frédéric, ou de la politique moderne, dans le Calendrier 
positiviste. Ce sont des hommes d'Etat, et non des saints, dont 
nous devons imiter la vie. Ils furent choisis d'après la valeur de 
leur carrière, et cette valeur ne doit pas être mesurée d'après la 
grandeur de leur tâche. L'un d'eux a pu régner sur une grande 
nation, ou influer sur les destinées d'un continent comme Charles 
Quint, d'autres n'ont pu employer leur génie que sur une plus 
petite échelle comme Alfred, Guillaume le Taciturne et Was- 
hington, et cependant ceux-ci ont plus mérité l'immortalité que 
beaucoup de ceux qui ont gouverné une grande étendue de terri- 
toire. Il faut aussi tenir compte de la priorité et de la valeur de 
l'œuvre accomplie. Ceux qui sont plus avancés que les hommes 
de leur génération, ceux qui voient plus loin que leurs contem- 
porains sont plus méritants que leurs successeurs qui ont eu la 
chance d'accomplir ce que les premiers avaient ébauché. 

Frédéric le Grand, à qui nous rendons honneur, a droit à notre 
admiration, non seulement parce qu'il offre le meilleur type de 
l'homme politique moderne, mais parce qu'il s'est trouvé au com- 
mencement d'une nouvelle ère. Car on peut dire que la Révolu- 
tion française inaugure une ère nouvelle. Le règne de Frédéric 
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remplit la moitié d'un siècle avant le commencement de cette 
révolution, et, à cette époque, tous les regards étaient dirigés vers 
la France. On prévoyait que des événements extraordinaires 
allaient se produire. 

Pour justifier le choix de Louis XL fait par Comte, on doit com- 
battre des préjugés fortement enracinés, mais la tâche est plus 
facile lorsqu'il s'agit de Frédéric. Toutefois on a généralement 
mal jugé son caractère, un peu parce qu'on connaissait insuffi- 
samment les détails de sa vie ou qu'on leur donnait une vicieuse 
interprétation. 

On a parlé de sa carrière militaire comme si elle avait été ins- 
pirée par le désir exclusif d'une annexion territoriale. Ce juge- 
ment erroné est dû à la connaissance superficielle des faits. Ce- 
pendant, à tout prendre, il n'y a pas ici les mêmes préjugés vio- 
lents que ceux qui entourent la personne de Louis XL 

Pendant sa vie, ses contemporains lui donnèrent spontanément 
le nom de Grand et les hommes d'élite l'accablèrent de louanges. 
Il ne faut pas croire que c'est pour cela qu'un positiviste le loue. 
Notre idéal est plus élevé et plus difficile à atteindre. Nous devons 
nous demander pourquoi Frédéric fut loué par ses contemporains. 
Il aurait pu satisfaire l'idéal de ceux-ci et non le nôtre. Nous vou- 
lons montrer qu'il a toutes les qualités d'un homme d'Etat, tel 
que nous définissons ce mot. Pour cela il faut voir ce qu'était la 
Prusse à cette époque et quels étaient les problèmes à résoudre. 

Ses ancêtres étaient originaires de Brandebourg, pays situé sur 
les limites de l'Empire et conquis par les Allemands. Les vaincus, 
quoique d'une race différente, adoptèrent assez vite les mœurs et 
les coutumes des Allemands leurs vainqueurs. Pendant trois siècles 
les ancêtres de Frédéric avaient gouverné le Brandebourg sous le 
titre de Margraves, c'est-à-dire gouverneurs des Marches. Ils 
étaient électeurs et faisaient partie du Collège qui élisait l'Empe- 
reur. 

Le Brandebourg était donc le noyau de leurs domaines. Au 
xviP siècle ils acquirent la Poméranie qui les mettait en 
contact avec la mer. Ces provinces ainsi que la Wesphalie et 
d'autres pays faisaient partie de l'Empire d'Allemagne. Les Mar- 
graves étaient également ducs de la Prusse orientale, région située 
à l'est de la Prusse et peuplée par les Lethes, ni slaves ni teu- 
tons. Ce duché de la Prusse orientale n'appartenait pas à l'Aile* 
magne, mais relevait du roi de Pologne. Vers le milieu du xvii« 
siècle les Ducs refusèrent de reconnaître la suzeraineté de la Po- 
logne et prirent le titre de Rois de Prusse. Ils étaient donc indé- 
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pendants de l'Allemagne en tant que Rois de Prusse, ce territoire 
n'ayant jamais fait partie de l'Empire. Mais en qualité de Margraves 
de Brandebourg ils relevaient de l'Empereur. Comme on le voit 
leurs domaines étaient très dispersés. 

Pourquoi l'Allemagne semble-t-e)le suivre une autre forme de 
développement que le reste de l'Europe occidentale? La France 
a atteint une grande homogénéité et l'Angleterre a une tendance 
à se concentrer, à s'unifier sous la dictature. Dans ces pays la 
tendance a été centripète, en Allemagne elle a été centrifuge. 
C'est là une des questions que cherche à résoudre celui qui étudie 
l'histoire philosophiquement. Il y eut pourtant des tentatives d'u- 
nification de l'Allemagne, mais elles restèrent sans résultat, mal- 
gré les efforts des Empereurs de Franconie et de Barberousse au 
Moyen- Age. Charles-Quint entreprit la même tâche avec de plus 
puissants moyens, mais, finalement, il échoua comme ses prédé- 
cesseurs. Voici pourquoi. 

Le peuple allemand n'a jamais joui des avantages que les autres 
nations de l'Occident ont trouvé dans le gouvernement et dans le 
droit romains. Ils furent, dans une faible mesure, romanisés par 
Charlemagne qui les soumit à l'Eglise catholique et à Rome, mais 
très indirectement et de seconde main. Une autre raison est la 
position géographique de l'Allemagne entourée des races barbares^ 
Magyares et Slaves. 

A. Comte a montré que la féodalité était une organisation dé- 
fensive et que c'était la seule possible à cette époque. Présente- 
ment la défense est conduite par les représentants du pouvoir 
central. Si on envahissait l'Angleterre, les généraux agiraient 
comme représentants de la Reine et en France le général en chef 
représenterait la République. Il en était de même sous l'Empire 
romain ; les généraux qui défendaient les frontières agissaient 
d'après les ordres venus de l'autorité centrale à Rome. 

Il n'en était pas ainsi au Moyen -Age. La défense était confiée 
à des vassaux qui ne pouvaient* pas être déposés par l'autorité 
centrale. Ils se défendaient pour leur compte, transmettant leurs 
pouvoirs de père en fils. 

Ainsi en Angleterre, Durham, Carlisle et Chester, étaient des 
villes frontières gouvernées par des Comtes qui devaient défendre 
le pays contre les Ecossais et les Gallois. On les appelait Comtes 
palatins et ils avaient plus d'autorité que dans d'autres parties de 
l'Angleterre. 

En Allemagne, la féodalité, surtout celle qui défendait les 
frontières était d'autant plus forte contre le pouvoir central qu'elle 
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était soutenue par TEglise, en raison des services qu*elle rendai 
à celle-ci en combattant les païens et les mahométans. 

La troisième raison est la position des Empereurs qui prenaient 
le titre d'empereurs romains et prétendaient régner sur les terri-* 
toires de TEmpire. 

On n'admit jamais ces prétentions ni en France ni en Angle- 
terre. C'était un gouvernement de fantômes qui possédait pourtant 
assez de vigueur pour envahir fréquemment l'Italie, pour s'y li- 
vrer au pillage et essayer d'agrandir ses domaines. Le Pape était 
toujours contre eux et combattait de tout son pouvoir l'affermis- 
sement de leur puissance dans leur propre Empire. 

Les guerres religieuses agirent aussi dans le même sens. Les 
vassaux allemands imitèrent la noblesse française qm s'était ser- 
vie du protestantisme pour conserver sa puissance féodale aux dé- 
pens du pouvoir central. 

Pendant la guerre de trente ans (1618-1648) on put croire que 
l'empereur Ferdinand II avait atteint le but. L'intervention de la 
France et de la Suède remit tout en question. Ce penchant vers la 
désintégration ne fut pas exclusivement l'apanage des protestants. 
L'exemple des Guises en France et des catholiques en Allemagne 
pendant la guerre de trente ans en est la preuve. La ligue catho- 
lique allemande, qui la première soutint l'Empereur, était très 
jalouse de son influence. Elle voulait la suprématie de son parti 
et de sa religion et demandait la destruction des protestants. Si 
l'Empereur avait réussi, la liberté et la tolérance auraient été dé- 
truites. • 

Qustave-Adolphe et Richelieu intervinrent, sauvèrent les pro- 
testants et leur assurèrent la liberté religieuse. La paix de Wes- 
phalie qui mit fin à la guerre de trente ans donna la liberté reli- 
gieuse aux protestants de l'Allemagne du nord, malgré la haine 
des catholiques du sud. Cette paix reconnut l'indépendance des 
princes allemands. Il y en avait alors environ trois cents, tous 
indépendants de l'Empereur ; ils avaient même le droit de se faire 
la guerre. 

Quelques-uns possédaient des territoires en dehors de l'Alle- 
magne, en Suède, en Danemark. L'Empereur lui-même avait 
des domaines en Hongrie. L'Angleterre et la Pologne en avaient 
en Allemagne. 

La France avait le droit, d'après le traité de Wesphalie, de sau- 
vegarder les droits des protestants. 

L'Allemagne était toujours attirée dans les guerres européennes 
sans y être directement intéressée. La notion de patrie n'existait 
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pas. Le grand écrivain Lessing écrivait : « Je n'ai pas d'idée 
« de l'amour de la Patrie, Cela ne me semble être, à tout 
« prendre, qu'une faiblesse héroïque dont je suis bien aise 
« de me passer, v On s'explique ce sentiment quand on voit quel 
était Tétat anarchique de TAllemagne d'alors. Il résulte de ce qui 
précède, que la dictature, qui avait accompli sa tâche en faisant 
Tunité de la France et de l'Angleterre, n'était possible en Alle- 
magne qu'après la paix de Wesphalie, et encore sur un nombre 
limité de petits états. 

Après ce coup d'œil jeté sur l'état de l'Allemagne, nous devons 
dire quelques mots de Frédéric I, père de «notre héros. Il fut pour 
celui-ci d'une sévérité allant jusqu'à la cruauté. Il n'hésitait pas 
à administrer lui-même des châtiments corporels à son fils; 
comme il le faisait d'ailleurs pour un quelconque de ses sujets 
lorsqu'il le surprenait en faute. C'était un tyran avec des idées 
fort étroites. Il essaya de briser tout ce qui était beau et charmant 
dans sc^ fils. Il lui imposa dans l'armée et dans l'administration 
des besognes très dures comme au dernier de ses sujets. Tout en 
détestant la guerre, il entretenait une armée excellente qui fut 
très utile à son fils. 

C'est à l'âge de vingt-huit ans que Frédéric succéda à son père. 
Il apportait, en montant sur le trône, un plan mûri depuis long- 
temps. Il voulait résolument le bonheur de ses sujets. Il avait 
le sentiment de ses devoirs envers eux, et il marcha toujours dans 
cette direction. 

Au début de son règne il écrit à ses ministres : «^'Je ne veux 
f pas que vous essayiez de m'enrichir aux dépens de mes sujets, 
ff mais tâchez d'assurer le bien-être de la Patrie. S'il paraît que 
a mon intérêt particulier et le bien-être de mon pays sont en 
ff conflit, ayez soin de préférer le bonheur de mes citoyens. » 

Il réalisa immédiatement beaucoup d'utiles réformes. La torture 
judiciaire, qui était alors universelle, fut abolie. On proclama 
la tolérance religieuse. « Chacun doit aller au ciel suivant 
« son idée. » — Quelle différence avec son successeur, l'Empe- 
reur actuel qui veut que les enfants soient élevés dans une des 
sectes religieuses. Cette réforme de Frédéric II sembla alors 
vraiment étonnante et produisit en Europe une grande émotion. 

Il avait un grand zèle pour les choses de l'esprit et parvint à 
s'entourer des hommes les plus éminents de son époque. Voltaire 
vécut pendant quelque temps auprès de lui et Frédéric disait : 
« Un homme qui cherche la vérité et l'aime doit être tenu comme 
« un homme précieux dans toute société humaine. » — Tout 
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ceci était très remarquable et très nouveau. L'Europe étonnée et 
attentive avait les yeux sur lui. S'il eût vécu dans une période 
de paix il nous eut laissé, sans aucun doute, le modèle le plus 
parfait de Thomme d'Etat moderne. 

La situation politique de l'Europe ne lui permit pas de se con- 
sacrer exclusivement à l'organisation pacifique de ses états. Il 
avait de dangereux voisins. L'Autriche, pays hétérogène et mal 
équilibré, menaçait constamment la paix. La France n'était plus 
le pays de la tolérance. Les protestants y étaient cruellement per- 
sécutés. Sous un gouvernement corrompu, elle semblait décliner. 
Néanmoins ses ressources matérielles étaient encore les plus 
grandes de l'Europe. Placées dans les mains du méprisable 
Louis XV, ces ressources devaient pousser ce vicieux à réaliser 
son ambition de ruiner ses voisins. A l'Est un autre danger. — 
Jusqu'à Pierre le Grand il n'y avait rien à redouter de ce côté, 
mais à la mort de ce prince remarquable, en 1725, la Russie avait 
assez consolidé son unité pour faire craindre son intervention 
dans les affaires de l'Europe occidentale. La Pologne, bouleversée 
à chaque élection au trône, pouvait d'ailleurs fournir le prétexte. 

Un événement vint changer tous les plans et modifier profon- 
dément le programme philanthropique que s'était tracé Frédéric. 

Charles V ne laissait pas d'héritier mâle. Ses royaumes pas- 
saient dans les mains de Marie-Thérèse sa fille. X<a tentation fut 
trop forte pour Frédéric, il s'empara de la Silésie. Cet acte dé- 
termina le cours de sa vie. Il aurait pu, dit-on, suivre dès le dé- 
but de son règne la politique pacifique qui distingue ses dernières 
années. On peut se demander, en ce cas, ce que serait, sans son 
œuvre, le sort de l'Allemagne actuelle? — Trois cents nationa- 
lités ! C'est le home rule poussé jusqu'à la folie. Il aurait pu aussi 
régner très tranquillement et aussi sûrement que son père avec 
son armée de 80,000 hommes. Ses prétentions sur la Silésie lui 
firent commettre cet acte blâmé par les uns, approuvé par les 
autres. Carlyle dit que ses prétentions étaient fondées et qu'il n'y 
avait aucune honte pour un homme de son siècle à faire ce qu'il 
fit. Deux siècles auparavant les Habsbourg avaient chassé l'un de 
ses ancêtres de la Silésie, et n'avait-il pas raison, dit Carlyle, de 
répandre son sang et celui de ses sujets en essayant de la re- 
prendre ? En tous cas, si les droits de Frédéric sur la Silésie 
étaient douteux, ceux de la Reine étaient bien petits. Il est diffi- 
cile de savoir ce que les Silésiens pensèrent de l'échange, mais il 
est évident qu'il leur était indifférent d'être gouvernés par Fré- 
déric. Ils étaient protestants, les catholiques de la Silésie étaient 
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des tyrans et, quoique les guerres religieuses fussent finies, les 
sentiments religieux comptaient encore pour quelque chose. 

La Silésie ne se révolta jamais contre Frédéric après la conquête 
et il mérite notre indulgence en cette matière. De plus tous les 
autres rois avaient joué le môme jeu et il est certain que les con- 
quêtes et les annexions ne sont pas accomplies dans un but per- 
sonnel ; ce sont les actes des nations. Ce fut la première et la 
seule fois qu'il agit ainsi. Il ne fit plus jamais la guerre d'un cœur 
léger. Il avoue que pour cette affaire il avait été emporté par le 
désir de la gloire d'autant plus facilement qu'il avait sous la main 
une bonne armée et le trésor amassé par son père. 

Cette annexion fut la cause de longues luttes. Marie-Thérèse 
ne lui pardonna jamais l'occupation de la Silésie, et elle tenta 
vainement de la reprendre. Il défendit résolument sa conquête 
sans chercher jamais à prendre davantage. Après son accès de 
gloire il essaya de maintenir le statu quo jusqu'à la fin de sa vie. 

On a dit qu'il avait donné l'exemple à Bonaparte, mais rien ne 
ressemble moins aux guerres de l'aventurier Corse que l'activité 
de Frédéric. Il ne battit jamais la grosse caisse comme Bonaparte; 
il ne visait pas uniquement à la gloire militaire et offrait toujours 
à ses adversaires les mêmes conditions à la fin qu'au commence- 
ment de la lutte. 

Après six années de guerre (1746), il y eut un intervalle de paix. 
Berlin reçut Frédéric avec grande joie. Il put enfin, à l'âge de 
35 ans, commencer les réformes qu'il avait projetées. Il avait à 
réparer les maux de la guerre et les brèches faites au trésor. Il 
s'occupa de réformer les lois et de former un code. Tous les pro- 
cès durent être terminés avant la fin de l'année. Partout il encou- 
ragea l'industrie, le commerce et les arts. Le gouvernement de 
son pays offrait alors un spectacle enchanteur. 

Vers la fin de cet heureux temps, il découvrit que ses vois-ins, 
j aloux de ce qu'il avait fait, voulaient se partager la Prusse. Il 
commença cette guerre qui devait durer sept ans, avec des for- 
tunes diverses. Il eut un grand nombre d'ennemis à combattre 
dans les moments difiBciles, le ministre anglais Chatham l'aida et 
travailla à préserver la Prusse. La mort de la tzarine Elisabeth 
le débarrassa d'un ennemi et changea l'attitude de la Russie. 
Après de longues luttes dans lesquelles il montra toutes les qua- 
lités d'un grand capitaine, Frédéric garda toutes ses conquêtes 
et triompha de tous les obstacles. 

Les dures privations qu'il s'était imposées pendant ses longues 
campagnes l'avaient vieilli avant l'âge. En 1763, on aurait difiici- 
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lement reconnu le beau jeune homme d'autrefois. Son cœur avait 
souffert, et il exprimait souvent les regrets les plus sincères pour 
les amis et les milliers de braves soldats qu'il avait perdus sur 
les champs de bataille. Ses lettres sont remplies de ces paroles de 
tristesse. 

Il vécut encore vingt-trois ans et pendant ces années il gagna 
vraiment le nom de Grand. 

Son activité était énorme, chaque jour était marqué par un 
perfectionnement. Il organisa avec soin les administrations ci- 
viles et militaires ; surveillant le tout avec soin, il exigeait que 
chacun accomplit sa tâche. 

La minutie avec laquelle il inspectait tout est à peine croyable. 
Ses dépenses personnelles étaient presque nulles. Il n'habitait 
pas ses palais, mais sa chaumière de Sans-Souci. Il y avait si 
peu de parade que les promeneurs pouvaient voir le roi endormi. 
Ses sujets l'aimaient et le vénéraient. Dans sa vieillesse préma- 
turée, due aux fatigues de ses campagnes, il fit toujours son de- 
voir avec stoïcisme. Le peuple pleurait en le voyant dans les 
rues de Berlin, si faible qu'on croyait toujours que sa fin était 
proche. 

Il pratiquait vraiment le gouvernement républicain. Tous les 
pouvoirs de l'Etat travaillaient pour le bien public. On savait 
dans toute l'Europe que, pour voir fonctionner un bon gouverne- 
ment, il fallait aller en Prusse. Ce spectacle, et la comparaison 
que fit la France, ne fut pas sans influence sur la marche de la 
Révolution française. 

La France avait Turgot, dont le zèle et le caractère dépas- 
saient peut-être ceux de Frédéric, mais il n'était que le ministre 
de Louis XVI. Dès qu'il déplut à la reine Marie-Antoinette, il fut 
renvoyé, et rien ne put empêcher la Révolution de faire son 
œuvre. 

Frédéric devait toujours être prêt à la guerre, car l'Autriche 
ne lui pardonna jamais. Dans sa vieillesse, il dut se mettre en 
campagne contre l'empereur Joseph II dont l'ambition troublait 
l'Allemagne, mais il parvint sans lutte à maintenir le statu quo. 

De tous les actes de Frédéric le Grand, celui que l'on con- 
damne le plus, est le partage de la Pologne. Ce partage fut un 
crime, et Turgot eut raison d'appeler les auteurs, des brigands. 
Peut-être n'était-il pas au pouvoir de Frédéric d'empêcher la 
Russie et l'Autriche de se tailler des provinces en Pologne. 
Gomme il désirait ardemment et depuis longtemps cette partie de 
la Pologne qui séparait son royaume de Prusse du Brandebourg, 
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il s'en empara en 1772. Il fit ainsi de son royaume un tout homo- 
gène et empêcha la Russie et TAutriche de se déclarer la guerre 
au sujet de l'élection au trône. Il ne fut pas guidé par Tesprit de 
conquête. Il croyait sincèrement pouvoir mieux gouverner ce 
pays qui avait déjà appartenu aux Allemands. 

Les chevaliers teutons l'avaient conquis au Moyen-Âge, et il 
s'y trouvait de nombreuses colonies allemandes, on peut même 
dire qu'il s'y trouvait bien peu de Polonais. L'annexion ne frois- 
sait pas les sentiments du peuple. La Pologne était dans un état 
d'anarchie et de dissolution inconcevable, et Frédéric la traita 
avec douceur, comme un père se conduirait envers un enfant 
malade. Les habitants de la Prusse occidentale retirèrent de sé- 
rieux avantages de l'annexion. Néanmoins je ne veux pas justifier 
son action. Il eut tort, le précédent était mauvais et devait fata- 
lement conduire aux deux partages postérieurs. Frédéric ne pré- 
vit pas les conséquences de cet acte : elles furent déplorables. 

J'ai déjà dit un mot de la tolérance religieuse de Frédéric, mais 
il y a plus. Il était partisan de la séparation de l'Eglise et de 
TËtat. Il ne se mêla pas d'affaires religieuses, et cela seul suffît 
pour expliquer son rang dans le calendrier et l'exclusion de la 
reine Elisabeth. Les actions de Frédéric étaient inspirées par 
des motifs humains. Il n'avait pas de foi théologique. Il fit son 
devoir jusqu'au bout, même jusque sur son lit de mort. 8a vie 
privée n'a rien à redouter de la lumière. Il nous offre un bel 
exemple et fait voir ce que l'homme peut accomplir lorsqu'il se 
dégage des croyances surnaturelles. Un roi sera d'autant plus 
apte à gouverner qu'il sera moins entravé par la croyance à l'im- 
mortalité, et par des devoirs envers un créateur plus ou moins 
chimérique. 



IL _ SOCIÉTÉ POSITIVISTE DE MANCHESTER 

TROISIÈME CIRCULAIRE ANNUELLE DE M. HIGGINSON 

(Trad action par Henri Courtois) 

I. — GONFÉRBNCES, CoURS KT RÉGNIONS 

Notre session 1891-92 présente en apparence peu de progrès sur 
la session précédente. — Nos soirées du dimanche n'ont été que de 
32 au lieu de 37, mais les 8 réunions mensuelles compensent lar- 
gement la différence. Notre revenu est un peu plus élevé que nos 
dépenses, sans cependant nous permettre encore de nous affranchir 
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des souscriptions de Londres. — Les chèques sur la « District Bank, 
Manchester » et les bons postaux payables à Manchester seront 
reçus avec reconnaissance par notre trésorier, M. James Odgers, de 
lleathside-Knulsford. Nos comptes arriveront à se balancer, je 
l'espère, quand nous serons propriétaires d'une salle de réunion ; 
la balance des recettes et des dépenses est annexée plus loin. 

M. le juge Vernon Lushington nous a fait, le 3 janvier, un discours 
sur « The Lords' Frayer »; M. S.-H. Swinny, le 6 septembre, sur 
« Comte et le Progrès » ; et le 13 mars sur « Toussaint-Louverture ». 
Nous leur adressons nos meilleurs remerciements pour l'appui 
qu'ils nous ont prêté. 

M. P. Percival fit une conférence le il octobre sur « la Situation 
de la Femme », et le 27 décembre une antre sur « l'Eygiène à la 
Maison ». 

Le 10 janvier, M. Mellor donna Pappréciation de « Charles Brad- 
Umgh »• 

Les 36 autres réunions m'incombèrent, et je fis les conférences 
suivantes : 

Huit conférences sur le Positivisme et la Pensée moderne. 
Le 4 octobre. — Le Positivisme et Comte. 
18 — Le Positivisme et le Socialisme. 

25 — Le Positivisme et la Liberté. 

!•' novembre. — Le Positivisme et la Science. 

8 — Le Positivisme et la Religion, 

15 — Le Positivisme et la Sécularisation. 

22 — Le Positivisme et l'Art. 

29 — Le Positivisme et la Réforme sociale. 

Deux le 31 janvier et le 3 avril sur les grands types de THuma- 
nité : Eschyle^ Cromwéll, 

Quatre sur la Politique internationale. 
Le 7 février. — VOccident. 

14 — V Angleterre et la France. 

21 — L'Angleterre et la Mer. 

28 — La Politique coloniale de l'Angleterre. 

Douze sur des sujets divers : 
Le 13 septembre. * Français et Anglais. 

20 — Les Maîtres des Corporations. 

27 — L'abolition de l'Esclavage au Brésil et la Mo- 

narchie 
6 décembre. — L Unité. 

13 — Le Nouveau Calendrier des Grands Hommes. 

20 mars. -^ De la Revue de M. John MorUy. 
20 décembre. — Les Cercles positivistes politiques. 
17 et 24 janvier. — V Union sociale au point de vue religieux ^ 

hisldiquey national et civil. 
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6 mars. — Les luttes de VEomme guidé par VHumanUé, 
27 •— La Reine Elisabeth, 
10 avril. — Vue rétrospective sur le Passé, 

Mon cours pour Tétude du CcUéchisme de Comte a continué à 
Uplands chaqne dimanche matin, ayant de 11 à i5 élèves. Il re- 
prendra, le 1 1 septembre, avec Tétude de la dernière partie da livre. 

Nos « Social Meetings » ont eu lien à Knulsford le 21 mai pour 
la visite de Tatton Park; à l'abbaye de Bolton le 9 juin. 

Le 20 août, à la vallée de Giitherve, sous la conduite de MM. Od- 
gers, Percival et Mellor. 

Le 11 mai, j'ai accompagné les restes d'Herbert Sanders au cime- 
tière de Philips Park et prononcé nn court discours sur sa tombe. 

II. Cercle Positiviste de Manchester. — Ce cercle a été fondé 
par la Société positiviste de Manchester an commencement de cette 
année. Son principal objet est la discussion des problèmes pra- 
tiques, des intérêts civils, nationaux ou internationaux. On se 
réunit le premier mercredi de chaque mois à 7 h. 30 dans la « Mé- 
morial Hall », sous la présidence de M. Percival. La Société loue la 
salle et chaque membre du cercle paye à la Société une souscrip- 
tion annuelle minimum de 2 s. 6 d. Les sujets discutés ont été les 
suivants : 

Janvier. — Home rule, par M. Percival. 

Février. — Travail et Salaire^ par M. Odgers. 

Mars. * Les Affaires au Brésil, par M. S. -H. Swinny. 

Avril. — L'Action de la nouvelle éductUion^ par M. Higginson. 

Mai. — Pensions de la Vieillesse, par M. Odgers. 

Juin. — La République américaine, par M. Rossel. 

Juillet. — Le Suffrage universel, par M. Percival. 

Août. — La Question de la Population, par M.» Mellor. 

Par suite du travail et de la dépense causés par ces douze nou- 
velles réunions, nous avons réduit à six nos soirées des dimanches 
et clos notre présente session le dernier dimanche avant Pâques, 
n'utilisant pas les six dimanches entre Pâques et la Pentecôte. 

m. DiscouBS BT Publications. — En septembre dernier, M. Fré- 
déric Harrison, dans le discours qu'il prononça à l'occasion de 
l'anniversaire de la mort de Comte, parla longuement de la situa- 
tion de la femme ; son discours parut ensuite dans la « Fomightly 
Review ». Mais entre la prononciation de ce discours et son impres- 
sion, les grands journaux en donnèrent un rapport insuffisant ou 
une critique plus insuffisante encore. 

Même présenté avec ces désavantages, ce discours aura été utile ; 
il était important en effet qu'au sujet de la grande institution hu- 
maine du mariage et de la famille, les fidèles disciples de Comte 
fussent reconnus comme une force conservatrice. La grande com- 
pétence et le simple bon sens de Comte sont peut-être aussi évidents 
ici que partout ailleurs. Premièrement il déduit la distinction à 
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faire enlre la règle et l'exceptloQ, justifiant les deux. Deuxièmement 
il confirme le fait certain que la destinée ordinaire de la femme 
est d'être épouse et mère, célébrapt cette destinée à la vie privée 
comme parfaite et normale. Troisièmement, il affirme un antre 
fait évident, que la vie industrielle, politique, militaire, est une 
destinée exceptionnelle et anormale pour la femme quoiqu'elle 
puisse parfois être excellente. Dans son calendrier abstrait, il con- 
sacre le dixième mois à la commémoration de la femme normale 
et le 366* jour de l'année bissextile à la commémoration de la 
femme anormale. De plus, il y a 29 héroïnes de la vie publique con- 
sacrées nominativement dans son calendrier concret. Maintenant, 
il y a deux erreurs populaires nuisibles auxquelles Comte échappe 
à la fois. L'une est la négligence du fait que le service de l'Huma- 
nité entraîne quelquefois certaines femmes à être utiles dans des 
professions exceptionnelles ; l'autre est la négligence du fait que le 
service de l'Humanité entraîne généralement la plupart des femmes 
à être utiles dans des professions ordinaires. Mettre en avant des 
cas embarrassants n'est pas faire une objection à Comte qui prouve 
aussi victorieusement l'exception que la règle. Le véritable philo- 
sophe et le véritable homme pratique acceptent aisément des 
exceptions à la règle toutes les fois qu'il existe une raison ma- 
jeure. En outre, les critiques de M. Harrison ont fait eux-mêmes 
peu de cas de la r^gle et ont prétendu qu'il négligeait les excep- 
tions. Mais dans ce cas et dans plusieurs autres nous devons 
donner seulement des preuves de la règle et de l'exception. C'est 
difficile, mais nous devons faire de notre mieux. U est facile de 
prendre la règle absolue ; il est facile de l'ignorer ; mais c'est aussi 
inconsidéré. 

Le discours de M. Beesly, du 1*' janvier, très longuement et très 
inexactement publié, a été une très large et très puissante critique 
de la situation européenne, avec des vues spéciales sur les prépa- 
rati£i de guerre des nations. 

L'article de M. Harrison, dans le numéro de septembre de la 
« FomigtUly Revieuv », « How to Drive Home rule Home » est une 
excellente continuation et une application des principes exprimés 
il y a une dizaine d'années dans son article intitulé « Tke Deadlock 
in the House of Gommons ». Les énergiques et concluantes règles 
qu'il établit alors pour la subordination de la parole à l'action ont 
été depuis très appréciées, et M. Harrison a fait très bien ressortir 
que les Libéraux devraient prendre exemple sur les Conservateurs 
et appliquer les règles avec liberté et vigueur. Quoiqu'ayant ton- 
jours critiqué sévèrement le parti libéral, M. Harrison est arrivé à 
être regardé par ce parti comme n'étant pas contre lui, et son 
idée a grande chance d'être prise en légitime considération. Il est 
très fermement opposé à ce que la Chambre des Lords puisse 
mettre obstacle à la volonté populaire exprimée aussi constitution- 
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nellement qa*à rélection dernière. L'idée constitationnene de 
mettre la Chambre des Lords en liarmonie avec la Chambre des 
Communes est la création (actaelle ou imminente) de nouveaux 
pairs capables de faire passer le projet de loi en question. 

ÏV. M. Lapfitte, professeur. — En janvier dernier, le gouver- 
oemenl français créa, au Collège de France, une chaire de THis- 
toire générale des sciences, et nomma comme professeur, notre 
yénérable chef, M. Pierre Laffitte, avec le traitement ordinaire et 
annuel de 400 L. Cet événement supprime naturellement les ré- 
flexions que j'exprimais dans mes deux précédentes circulaires sur 
les moyens à prendre pour assurer à M. Laffitte des moyens d'exis- 
tence convenables. Cependant, nous sommes tous moralement 
obligés, je pense, de payer notre participation des 160 L. de- 
mandés dans le testament de Comte et c'est pour cela que les do- 
nations au subside sacerdotal sont encore nécessaires. Le trésorier 
anglais est M. E. S. Beesly. Warrington Crescent, London, W. 
Cette chaire, nouvellement créée pour M. LafGtte, est réellement la 
même que Guizot a refusé de créer pour Comte il y a cinquante- 
neuf ans. La tâche qui lui incombe est d'une quarantaine de cours 
libres par an. Le» vues personnelles de Comte à la fin de sa vie 
étaient opposées à l'acceptation des postes académiques du gou- 
vernement. Mais je me déclare incompétent pour juger la con- 
duite de M. Laffitte en cette circonstance, je m'en rapporte sim- 
plement à son expérienrce et à son jugement éprouvés, à sa bonne 
foi et à son esprit social. Comte pensait que dans Tétat normal la 
prêtrise (ou le corps des professeurs) devait être librement sup- 
porté par les gouvernements locaux, et si ce secours était à tort 
refusé, par les libres dons des fidèles. Les chaires de professeurs 
an Collège de France ne sont dotées que collectivement, pas indi- 
viduellement : ainsi une chaire devenant vacante peut être sup- 
primée et une autre chaire sur un autre sujet établie pour con- 
tenter le gouvernement, le professeur, le public, ou satisfaire aux 
besoins du moment. 

V. Religion et Fiction. — Nous avons tons remarqué la préten- 
tion croissante du roman moderne de prendre la place de l'ancien 
drame dans l'éducation publique. « La vérité mise en conte, dit 
Tennyson, pourra entrer dans les humbles logis ». De même, par 
ce chemin l'erreur peut se glisser. Assurément, nous devons nous 
servir de l'art pour la propagation de la vérité; mais celle-ci 
s'offre premièrement en exemple dans la patiente étude du fait, 
bien plus que dans la lecture faite à la hâte des fictions. En gé- 
néral, qui cherche les faits, trouve les faits, qui recherche la fic- 
tion trouve la fiction. Nous ne pouvons nous appuyer sur Shakes- 
peare au sujet de César, pas plus que sur Scott au sujet de Crom- 
well. — Beaucoup plus devons-nous être sur nos gardes quand des 
auteurs qui ne sont ni des Shakespeare, ni des Scott, essaient de 
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nous donner an mélange de dogmes et de fictions. Le dogme et la 
fiction se détraisent Tan l'antre. — La pins récente publication 
ayant en dn snccès comme roman est « Robert Elsmere ». Je pré- 
férerais laisser ce livre de côté, mais il a été devant le public pen- 
dant plusieurs années, les critiques n*ont pas cessé d'en parler, et 
son incompétence capitale au sujet de la doctrine a été communé- 
ment dédaignée. Il dépeint d'un bout h l'autre et solidement an 
prêtre ayant en la foi dans un siècle de miracles détruite par l'étude 
de six siècles de miracles. Il est entièrement dans l'erreur de l'avoir 
figuré comme personnifiant le problème de l'existence du mal. Car 
s'il est un fait évident, c*est que, en ce qui concerne les crimes 
contre les personnes et contre la propriété, aucun bomme ayant 
jamais existé n'a été aussi peu scrupuleux que l'bypothétique dieu 
de la nature, à l'existence duquel nous sommes dans l'babitude de 
croire. Concilier sa tonte paissante bonté, dans le vrai sens du terme, 
avec les variétés de maux, comme sécheresse, déluge, tremblements 
de terre, cboléra, morts prématurées, etc..., est naturellement im- 
possible. Mais comme ceux d'entre nous à qui sont réellement 
dévolues les études Ihéologiques auraient été honteux de tenter 
une instruction religieuse sans avoir fixé préalablement on point 
à la fois si élémentaire et si capital comme l'est celui-là, je puis 
protester contre la faiblesse de la description de la position de 
Robert Elsmere où un tel point est omis. La théologie de ce livre 
est faible non au sujet des miracles, mais au sujet du caractère de 
la Divinité. — J'agoute avec impartialité que l'aatenr a montré 
qu'elle pouvait conter une fable extrêmement bien. Il était naturel 
que nous ayons aussi la Religion de l'Humanité présentée sous 
forme de roman ; c'est a A New-Continent » par u Mrs. Worthey v 
(Macmillan). On ne peut mettre en doute la sincérité et l'ardeur 
de l'auteur. Et la description de la vie de son héroïne, an collège 
et dans les premiers jours de son éducation de femme, est entière- 
ment intéressante et convaincante. Mais aucun roman, aucun ar- 
ticle encyclopédique, nul pamphlet, nul discours éloquent ne peu- 
vent remplacer la lecture approfondie des ouvrages de Comte. 

YL Le nouveau Calendrier des grands hommes. — Voici enfin que 
notre livre si longuement élaboré sur le calendrier historique de 
Comte est publié et a reçu du public un accueil très favorable. 
J'ajoute ici quelques notes sur le livre. Dans le Calendrier de Comte 
treize grands mouvements de l'évolution humaine sont commé- 
morés dans Tordre chronologique sous les noms de trente chefs 
de ces mouvements, ensuite chacun de ces mouvements est ulté- 
rieurement commémoré sous les noms de quatre moindres servi* 
teurs de l'Humanité engagés d'une manière moins importante dans 
l'avancement du mouvement. Les treize chefs correspondent aux 
treize mois de quatre semaines, qui constituent (moins trente 
heures) l'année. Les 52 moindres petits chefs correspondent aux 
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52 semaines. Eoûn et correspondant aux jonrs, on rappelle le sou- 
venir de types moindres ayant été les avant-coareurs, les succes- 
seurs on les émules des chefs de semaine. Ainsi le mouvement de 
la ddlisation militaire est consacré principalement, et en tête du 
mois, à César, et en tête des 4 semaines du mois à Thémistocle, 
Alexandre, Scipion et Trajan ; et comme type de joar, Pabricius, 
par exemple, est un précurseur de Scipion, Marius un successeur » 
et Annibal un émule dans le même grand mouvement d'incorpo- 
ration militaire. 

Luther, Calvin et Socinus, les destructeurs respectifs de la disci- 
pline, de la hiérarchie et de la doctrine de l'Eglise catholique ne 
sont pas rappelés ; Comte préfère célébrer l'Eglise catholique tout 
entière que de célébrer des catholiques dissidents. 

Il célèbre Fox et Penn sous le chef du catholicisme, simplement 
parce que le quakerisme a, dans un ordre d'idées, réellement 
étendn l'enseignement positif du catholicisme, par la noble énergie 
mise, par la parole et l'acte, au service de la cause de la paix 
(Pos. PoL. IV, 266, traduction anglaise ; Philosophie positive, 466). 

La valeur da protestantisme n'est pas en lui-même, mais dans 
les représentants. Ainsi Priestley n'est pas célébré à cause de son 
action destructive sur la doctrine chrétienne, mais pour les ser- 
vices positifs qu'il a rendus à la science. Ainsi Cromwell est célébré 
non comme théologien, mais comme homme d'Etat. 

Dès l'instant où le protestantisme cesse d'être négatif et destruc- 
teur et devient positif ou constructeur, ses représentants appa- 
raissent dans le Calendrier. 

La raison ponr laquelle des hommes d'action de la Révolution 
française tel que Danton ne sont pas dans le Calendrier, est que 
Comte les considère comme appartenant plutôt an commencement 
de l'ère nouvelle qu'à la fin du stage préparant l'évolution hu- 
maine {Appel aux eonservateurSy p. 117). Si certains critiques 
avaient lu les passages classiques du Calendrier de Comte dans le 
quatrième volume de sa Politique positiviste, ils auraient ainsi 
évité plusieurs erreurs absurdes (p. 346, traduction anglaise). 

VIL PoBLicATioNS MOINS IMPORTANTES. — Le doctcur Coogrove a 
publié son beau discours annuel sur « la Reconnaissance de l'Huma- 
nité n, prix : 3 d. J'en recommanderai plutôt respectueusement la 
lecture que de le critiquer ou le décrire. 

Le discours de M. Swinny sur c le Jour des Morts » a été publié, 
prix : 1 d. Il contient deux intéressants articles, un sur M. Parnell, 
un autre sur Benjamin Constant, le professeur positiviste, qui fut 
la vie et l'ftme de l'établissement de la République au Brésil. Ces 
deux hommes sont une très grande perte publique. Dans l'ensemble 
de mes circulaires précédentes, j'ai écrit au sujet de M. Parnell. 
J'ajoute simplement ici que ma conviction est que M. Parnell fut 
en fait un homme qui abandonna son rang, son bien-être, sa 
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santé, son bonheur, bravant tout pour le bien de ses pauvres com- 
patriotes; il mérite, malgré sa faute bien connue, un plus grand 
respect moral que tel de ses accusateurs qui, quoique n'ayant pas 
à se reprocher la faute dont il est coupable, ne peut lui être com- 
paré pour l'esprit de sacriûce et de dévouement au peuple irlandais. 

M. P. Percival a imprimé une réponse à M. J.-M. Robertson, sur 
(c la Situation du Positivisme », 2 d. Pour ma propre part, je sens 
le besoin que les <c sécularistes » nous apprécient, nous critiquent 
plus sympathiquement et nous comprennent mieux. La controverse 
peut avoir du bon, mais il est difficile de tenir une controverse 
suffisamment courtoise, et dans cette controverse je pense qu'il y a 
eu plusieurs phrases d'une vivacité regrettable. 

Vf II. Lks Elections oêMÉRALBs. — &1algré ses efforts, le gouver- 
nement coercioniste a eu le sort qu'il méritait. L'atteinte insigne 
qu'il porta à la loi en introduisant l'acte de Coercion a été repoussée 
avec une majorité d'un quart de millions de votes et un vote de 
méfiance a été porté, à la Chambre des Communes, par une majorité 
de 40 membres. Ceci déjoua le caractère aristocratique de notre 
constitution qui en ce moment admet : 
i^ QiÂe tous les hommes adultes ne votent pas, les plus pauvres étant 

exclitë la plupart du temps ; 
2^ Que le riche puisse exprimer plusieurs voteSy en votant en plusieurs 

endroits ; 
3^ Que la classe supérieure et la moyenne pinsse posséder en propre, 

par privilège, neuf collèges électoraux représentant les universités. 

Avec ces avantages, il semble curieux que le parti aristocratique 
soit toujours hors d'office. 

J'ajouterai une note sur la Chambre des Lords. Suivant une 
théorie aristocratique, cette Chambre a la ionction d'enrayer l'ac- 
tion précipitée et dissolvante de la Chambre des Communes. Mais 
nous savons qu'elle n'exerce cette action que lorsque la Chambre 
des Communes ose légiférer en faveur du pauvre aux dépens du 
riche. Etant donnée une Chambre des Communes progressive, elle 
ferait obstacle à ses décisions, mais étant donnée une Chambre des 
Communes rétrograde, il n'en serait pas de même. Quand une 
malheureuse majorité de la Chambre des Communes fit passer 
l'acte de Coercion, personne n'espéra que la Chambre des Lords 
exercerait sa fonction de prévenir ou de retarder une législation si 
précipitée et si corruptrice du moment qu'elle était dans l'intérêt 
des Lords. Cela, alors, nous montre à quoi aboutit noire système 
anglais des deux Chambres. Etant donnée une Chambre des Com- 
munes aristocratique, nous n'avons réellement qu'une seule Cham- 
bre, la Chambre des Lords ne voudra rien objecter aux plus rétro- 
grades et corruptrices mesures; étant donnée une Chambre des 
Communes démocratique, alors vous aurez une seconde Chambre 
qui s'opposera à une législation populaire quoique juste toutes 
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les fois qu'elle pourra. Qaels qae soient les avantages de deux 
Chambres, nous n'avons réellement qa'une seule Chambre sous 
toutes les administrations conservatrices. Il est donc naturel que les 
Libéraux s'agitent pour l'abolition ou la réforme de la Chambre des 
Lords quand ils voient la position effective des gouvernements con- 
servateurs qui n'ont pas de seconde Chambre pour les contrôler. 
Par le fait, l'expérience d'une seule Chambre sans contrôle a été 
pratiquement essayée eu Angleterre, et nous savons que c'est pareil. 

J'ai été aussi en désaccord avec le dernier gouvernement sur 
d^antres points, outre le traitement de l'Irlande et M. Parnell : 

i^ Une fallait pas essayer de corrompre le parti des public house ; 

2^ Il ne fallait pas corrompre le parti clérical par une dotation aux 
écoles élémentaires cléricales faite avec l'argent public s'élevant à 
plus d'un million de livres par an; ce qu'on fit en faisant passer 
1' « Assisted Education act » ; 

3" La révocation des employés du Post-office (MM. Clery et Ghees- 
raan), pour avoir employé leur vote et leur influence aux élections 
générales à rendre leur position meilleure est une tyrannie scan- 
daleuse. Si les employés civils ont le droit de vote, ils doivent être 
libres d'en user comme il leur plaît. Le service civil est mainte- 
nant si grand que ces menaces devraient être très sérieusement 
arrêtées afln d'y résister et d'en triompher. 

Je me suis réjoui quand le dernier gouvernement garantit le 
Home Rule à l'Australie occidentale, continuant ainsi la sage con- 
version de l'empire britannique en une agrégation é[)arse de répu- 
bliques indépendantes qui se sont accrues si rapidement depuis 
cinquante ans. Seulement cela semble tant soit peu hypocrite de la 
part d'un gouvernement qui s'est posé comme impérialiste. L'Aus- 
tralie occidentale peut être gouvernée mieux de Perth que de Dov- 
ning Street, de même que l'Irlande peut être gouvernée mieux de 
Dublin que de Londres. 

IX. Nécrologie. — Je regrette d'annoncer la mort de M°^* Utley, 
de notre groupe, décédée après une maladie de plusieurs mois 
courageusement supportée. Sa bonté, son activité et son talent 
d'organisation étaient bien connus de ses amis et clients et surtout 
de moi. J'envoie, au nom de notre groupe, publiquement, l'expres- 
sion de notre tristesse et de notre sympathie à son mari et à sa 
famille. 

X. Situation pb&sonnblle. — J'ai reçu, cette année, des trois 
souscripteurs amis, qui m'ont déjà précédemment aidé, la somme 
de 21 1. i s. Durant la plus grande partie de ces trois dernières 
années, un tel secours fut vraiment le bien venu, m'épargnant 
l'inquiétude de dissiper mes économies. Cette année je recevrai 
probablement de mon travail privé la somme de 90 1. dont i6 I. me 
viendront de sources académiques. Il devient donc désirable que la 
pension qui m'est faite par mes trois amis soit réduite à une somme 
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nominale, les responsabilités et les devoirs résultant des biens 
soperûnsy incombant pins convenablement à des bommes d'affaires 
comme eux, qu'à moi. Mes études médicales ont été suivies avee 
persévérance durant Tannée dernière. Je demande que les membres 
de notre Société usent plus fréquemment du post-ofQee que précé- 
demment. J'ai été affligé plusieurs fois en constatant que mes 
amis souffraient de maladie on d'antres troubles sans que je le 
sacbe. 

Gbarles Gaskill Higginson, 

Gutemberg. 22. 104. Président de la Société positivîÊt^ de Manchester 
2 septembre 1892. et étudiant en médeeme» 

Uplands^ Denison Road, Victoria Park, Manchester. 



Comptes 1891-92 

Recettes : 

EncaiBge en baoque (30 juin 1891) 24 18 0* 

Encaisse dispoQible (30 Juin 4891) 2 4 

SoascriptionB 38 12 6 

Tronc 2 5 1/2 

Livres et brochures 4 2 9 

Intérêts de banques ,«.. 6 3 

Appartient au trésorier 



Dépenses : 



Loyer de la salle 

Avertissements ; 

Imprimés 

Livres et brochures 

Frais de voyage de M. Swinny . 
Affranchissements et transports . 
Encaisse en banqoe (30 ]uin 1892) 



Comité : 
Peter Russbll; Percival Pebcival; 
Charles Mkllor; James Odgbrs, trésorier. 
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Examiné et trouvé exact : 
D.-F. Ramsay. 
19 septembre 1892. 



BULLETIN DE FRANCE 



I. ~ LE MONUMENT DE MADAME HELVËTIUS 

AU CIMETIÈRE D'AUTEUH 

Dans le numéro du !«' juillet 1890 de la Revue occidentale, 
nous avions émis le projet d'édifier un monument sur le terrain 
où reposent, abandonnés, depuis longtemps, les restes de madame 
Helvétius. Bien avant nous, M. Feu ardent, dans une Notice sur 
Auteuil (1855), avait exprimé le vœu que la municipalité fit sienne 
la tombe destinée à rappeler le souvenir de cette femme émi- 
nente, qui avait été la mère des pauvres de cette commune. 

Auteuil ayant été annexé à la capitale, en 1860, c'est à la ville 
de Paris qu'il fallait s'adresser pour obtenir l'autorisation néces- 
saire. Elle nous fut accordée, sur la demande du docteur Robinet. 
« Cette sépulture étant complètement abandonnée par la famille, 
« disait le préfet de la Seine, M. Poubelle, dans sa lettre du 10 
a juillet 1890, rien ne s'oppose à ce que les personnes désireuses de 
« conserver la mémoire de madame Helvétius fassent établir un 
c monument sur sa tombe. » 

Un appel fut aussitôt adressé à nos coreligionnaires et amis ; 
quarante-deux y répondirent, de Paris, de Bordeaux, du Havre, 
de Rouen, et de diverses localités du nord, de l'est et du midi de 
la France, de l'Angleterre, de la Suède, de la Grèce, de la Bel- 
gique et du Brésil^ où notre projet avait obtenu l'adbésion de l'é- 
minent républicain M. Benjamin Constant. 

Le nom d'Helvétius semble avoir gardé, aujourd'hui encore, 



(1) M. Albert Regnard — qui estime que, dans la gloriOcatlon Bociale^ 
OQ ne doit pas séparer des philosophes qai ont augmenté le nombre 
des vérités parmi les hommes ceux qui ont courageusement lutté 
contre les pouvoirs qui les encbatuaient — a placé Je oom d'Helvétius, 
dans son Calendrier de Vère révolutionnaire et sociale, comme chef de 
décade du mois consacré à Tesprit et son œuvre dans la Bibliothèque 
du Matérialiste. 
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quelque chose de satanique. Le citoyen qui a tant honoré et servi 
son pays, le philosophe estimable qui a vécu et voulu vivre avec 
ce que sa génération a compté de plus éminent et de plus ver- 
tueux, ne cessera d'attirer les foudres des hypocrites, petits saints, 
cagots de tout acabit, dont il a mis à nu a Torgueilleuse faiblesse.» 
Il suffît à sa gloire, comme philosophe, d'avoir été apprécié par 
Diderot et par Auguste Comte, et comme homme, d'avoir pos- 
sédé l'affection et l'estime profonde de l'une des femmes les plus 
distinguées et les meilleures du xviii* siècle, signalée entre toutes 
par son esprit élevé, ses grâces, sa bienfaisance, et qui a mérité 
d'être placée au nombre de ces femmes exceptionnelles à la mé- 
moire desquelles il conviendrait de consacrer collectivement une 
fête périodique (i). 

M. Pierre Laffîtte, après une visite faite au cimetière d'Auteuil 
en juillet 1891, approuva pleinement l'hommage que nous nous 
proposions de rendre à madame Helvétius. « C'est, disait-il, un 
a point capital du culte positiviste, d'honorer les femmes émi- 
« nentes, en tant qu'elles ont été les inspiratrices ou la providence 
« des hommes qui ont servi notre espèce d. Notre œuvre se 
trouvait, dès lors, placée sous le patronage de la Société positi- 
viste, qu'il préside. 

La cérémonie inaugurale a eu lieu le 4 septembre 1892. Cette 
date républicaine se trouve placée à peu près à égale distance 
entre l'anniversaire de la mort de madame Helvétius et celui du 
premier hommage civique rendu à la mémoire de son mari. Ainsi, 
sans avoir à regretter un oubli immérité, nous avons pu prendre 
part à la fête du 22 septembre, à laquelle la ville de Paris a asso- 
cié la mémoire des précurseurs de la Révolution. 

L'éloignement n'avait pas permis au plus grand nombre de nos 
souscripteurs d'assister à l'inauguration de la tombe érigée à ma- 
dame Helvétius; mais une quarantaine de membres de la Société 
positiviste, sous la présidence de M. Pierre Laffitte, se trouvaient 
réunis à trois heures et demie, dans le cimetière d'Auteuil. Nous 



(1) Calendrier positiviste.- Auguste Gomtea consacré, à titre perpétuel, 
le dernier jour des années bissextiles à ia fête générale des saintes femmes : 
« Quoique le sexe aimant ne comporte ni n'exige d'antres glorifications 
« individuelles que celles qui résultent de son efficacité domestique, 
« cependant l'éducation encyclopédique y doit multiplier les dignes 
« exceptions, même actives et surtout spéculative?. Le culte public de 
« l'Humanité resterait donc incomplet s'il (ne célébrait) ses meilleurs 
« représentants, dont quelques-uns comportent une glorification per- 
« sonnelle. » {Politique positive, lY.) 
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avons eu la bonne fortune de nous y rencontrer avec M. Antoine 
Guillois, venu pour s'associer à cette commémoration, au nom de 
la Société historique d'Auteuil et de Passy. Ce concours a été 
d'autant plus cordialement accepté que la Société historique 
avait» de son côté, projeté l'érection d'un monument à madame 
Helvétius (i), et que son représentant, petit-fils d'un des hôtes de 
la maison d'Auteuil, a écrit sur Madame Helvétius et ses amis 
une œuvre des plus intéressantes, grâce à la possession des pa- 
piers de Cabanis. 

La tombe de madame Helvétius ne sera plus désormais con- 
fondue avec le terrain qui l'entoure. Sur la pierre qui la recouvre 
est gravée Tinscription suivante (2) : 

Ici repose 

Anne-Catherine Helvétius 

née de Ligniville - d'Autricourt 

1719-1800 

A Notre-Dame d'Auteuil 

Respect et reconnaissance 

Par souscription occidentale, 1892 

A la tête de cette pierre tombale, un bouquet de fleurs aux trois 
couleurs, placé par les dames positivistes, encadrait le portrait de 
madame Helvétius (3), et à ses pieds reposait la couronne offerte 
par la Société historique d'Auteuil et de Passy. 

Après les deux discours que nous reproduisons, le pèlerinage au 
cimetière d'Auteuil s'est terminé par une visite aux tombes de la 
famille Cabanis, du géomètre Legendre, du peintre Hubert-Ro- 



(1) La Société historique d'Auteuil et de Passy, sons la présidence 
de M. Paul Meyer, directeur de l'Ecole des Chartes, avec M. Emile 
Saiot-Laune pour secrétaire général, dans sa séance du 12 mai 1892, et 
SOT la proposition de M. Antoine Guillois, avait mis à son ordre du 
jour : « La construction d*un petit monument à élever sur la tombe 
« de madame Helvétius; l'endroit où repose la dépouille de cette femme 
« charmante, bienfaitrice de notre quartier, n'e«>t indiqué que par un 
« numéro cadastral, connu seulement de quelques rares initiés» (Au/Ze- 
tinôxï 30 juin 1892.) 

(2) A la demande de la Société historique, celte inscription a été 
complétée ainsi : « La Société positiviste, avec le concours de la So- 
m ciété historique d'Auteuil et de Passy. » 

(3) Ce portrait est la reproduction de l'un des deux tableaux origi- 
naux qui se trouvaient au château de Voré.Les descendants de Cabanis 
possèdent un autre portrait, encore inédit, qui sera reproduit par 
H. Antoine Guilloie dans son livre sur Madame Helvétius et ses amis, 

8 
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bert, où MM. Emile Corra, Jeannolle, J.-B. Foucart, ont succes- 
sivemeat pris la parole. 

Il est bon de perpétuer Tbommage rendu à un nom qui ne doit 
pas périr. La Société bistorique, bien placée pour veiller sur le 
précieux dépôt qu'elle a fait sien, semble appelée à instituer pour 
Âuteuil l'équivalent de ce que fait Sceaux pour Florian, Bourg- 
la-Reine pour Condorcet, Garhaix pour La Tour-d'Auvergne, 
en renouvelant un pèlerinage qui deviendrait bientôt familier 
aux nombreux admirateurs de madame Helvétius. 

Emile Antoine. 

Voici l'état des recettes et des dépenses relatives au monument de 
M«« Helvétius 



RECRITES 

Souseriptions françaisM (3S). . . 182 55 

— oocidenUles (10). . 74 60 

iMlétt Uitorifi« l'iiMl «t le har . • 50 00 

Complément U 00 

3S1 15 



DÉPENSES 

Imprimée 30 00 

AflVanchiaeement 27 05 

Monument (payé ï M. Gahen). . 247 10 

Fraie relatifa à rinaagnretion . . 16 10 

321 15 



DISCOURS DE M. EMILE ANTOINE. 

Mesdames, Messieurs, 

L*existence de madame Helvétius embrasse ane période de quatre- 
vingts années, et durant un demi-siècle elle a été intégralement 
consacrée à l'œuvre qui a valu à cette femme exceptionnelle la re- 
connaissance et le respect des serviteurs de la France libre et de 
l'Humanité régénérée. 

Anne-Catherine de Ligniville naquit en Lorraine, en i7i9, d*une 
famille surchargée d'enfants. Elle fut élevée par la sœur de sa 
mère, madame de Grafflgny, qu'elle suivit à Paris, lorsque celle-ci 
dut quitter Nancy (1). Après l'avoir retirée du couvent, où les 
circonstances et les principes de ses parents l'avaient fait entrer, sa 
tante se chargea du soin de former sa jeunesse; elle la prépara à 
son futnr office social. Madame de Grafûgny,qui avait dû demander 

(i) Madame de Graffigny, née à Nancy, le 13 février 1695, mourut à 
Paris le 12 décembre 1758. 

« Eq 1738, madame de GraBgoy, née Fraoçoise d'Issembourg d'Hap- 
c poDcourt, venait d'être réparée judiciairement d'un mari brutal, 
« Hughes de Grafigoy, chambellan du duc de Lorraine, lequel, comme 
« un malfaiteur, termina ses jours en prison, n (Golombey : Ruelles, 
Salons et Cabarets, t. II.) Â cette époque, madame de Graffigny écri- 
vait de Cirey , en parlaut de la fille de madame du Cb&telet : « J'ai été la 
« voir...., elle est grande comme Minette était quand je Tai mise 
c au couvent. » 
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à sa pinme des ressources matérielles, aimait à recevoir la jennesse 
désireuse de se distinguer dans la carrière des lettres. Turgot, alors 
sous-diacre en Sorbonne, était du nombre (1). Malgré une grande 
différence d*ftge, il s'établit dès lors entre le jeune philosophe et 
mademoiselle de Ligniville une amitié, qui, à l'honneur de tous 
les deux, ne finit qu'avec leur yie. Cette constance dans les affec- 
tions caractérisait madame Helvétius, une fois qn'un ami était lié à 
son existence, elle ne pouvait plus l'oublier. 

Dans le salon de madame de Graffigny venait anssi Adrien Hel- 
vétius (2). Fermier général, il projetait de se défaire de cette 
charge pour se consacrer exclusivement à la philosophie (3). Il était 
jenne, gai, aimable, beau comme le jour, bienfaisant, passionné ponr 
la chose publique, et il cherchait une compagne qu'il pût associer 
à sa vie. Le cœur dicta son choix plus encore que ses yeux. En ma- 
demoiselle de Ligniville il trouva réuni ce qui pouvait Ini plaire en 
toutes les femmes. Elle était sans fortune, mais elle était dans tout 
l'éclat de la beauté, mais elle avait l'ingénuité qui tient à Tinnocence 
des mours, mais elle était la bonté même. Il demanda sa main et 
l'obtint. De son cdté (4), elle l'aima .'passionnément, toute sa vie. 



(i) Madame de Graffigny le consultait sur ses œuvres. Voyez sur les 
Lettres péruviennee (1747) les Observations de Tnrgot. — « Il quittait 
« souvent le «ercle, dit Morellet, pour aller jouer an volant, en son^ 
« tane, avec Minette, qui était une graude et belle fille de 22 à 
« 23 ans («te). Et je me suis souvent étonné que de cette familiarité 
« ne soit pas née une véritable passion; mais, quelles que fussent les 
« causes d'une si grande réserve, il était resté de cette liaison une 
« amitié tendre entre Tan et l'autre. » La première raison de cette 
réserve, c'est que mademoiselle de Ligniville avait alors de 30 à 32 ans, 
c'est-à-dire près de neuf ans de plus que Turgot; la seconde, c'est qu'elle 
aimait celui dont elle devait porter le nom. 

(2) Claude-Adrien Helvétius naquit à Paris, en Janvier 1715, de Jean- 
Adrien Helvétius, membre de l'Académie des Sciences, mort en 1755, 
et de Gabrielle d'Armancourt, morte le 12 janvier 1767, à l'âge de 76 an». 

(3) Quand Helvétius se démit de cette charge, qu'il exerçait depuis 
treize ans et qui loi rapportait cent mille écus par an, le contrôleur 
des finances s'écria : « Vous n'êtes donc pas insatiable comme les 
« autres! » C'est le désir de remédier aux maux publics qui, à trente- 
six ans, le détermina à commencer cette seconde vie. Etaot fermier 
général, il mettait à profit la tournée d'ueage dans le royaume pour 
faire trois séjours prolongés à Cirey chez Voltaire, à Montbard chez 
Buffon, à la Brède chez Moutesquieu. Ce qui lui arriva, lors de son 
passage à Bordeaux^ le peint tout entier... Il conversait avec les gens 
de toutes les classes : « Pourquoi souffrez- vous cela? Que n'attaquez- 
« vous ces coquins? Je serai forcé de me mettre à leur télé, mais vous 
« vous battrez; n'étes-vous pas les plus forts I » Ces voyages furent 
ponr ini l'occasion de se pénétrer d'horreur ponr tant d'oppressions. Il se 
démit finalement et publia courageusement les motifs de sa retraite. 

(4) « Elle se donna à Helvétius, dit le citoyen T..., avec tout Tabandon 
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d'an amoar qui survécut à la mort. Franklin lui-même ne pat triom- 
pher de sa constance (1). 

Leur mariage (17 août 1751) avait été un mariage d^inclination, 
il fut heureux, ^i Ces gens-là, disait une grande dame du temps, 
« ne prononcent pas comme les autres : mon marif ma femme^ mes 
« enfants. » L'institution conjugale, qui à cette époque subit de 
rudes assauts, fut relevée par leur exemple ; ils ont contribué à la 
faire respecter. A ce titre, leur commune mémoire mérite de sur- 
vivre dans les annales de la religion de l'Humanité. 

Plusieurs enfants naquirent de cette union (2). Dans leur éduca- 
tion, madame Helvétius montra qu'elle unissait à la bonté ane vo- 
lonté ferme. L'apôtre de la vaccination, le docteur Gatti, trouva en 



« de Tamour et de la candeur, que vingt ans d'union et trente ans de 
« regrets n'ont Jamais affaiblis. Elle croyait ne dire qu'une chose tonte 
« simple en assurant qu'elle l'aurait été chercher sous le chaume, et 
« que rien dans le monde ne l'aurait déterminée à s'unir à lui si elle 
« ne l'avait autant estimé qu'aimé. Peu de gens sont capables de com- 
c prendre Jusqu'à quel point ces mots étaient l'expression exacte et 
« littérale de ses sentiments. Depuis cet instant..., elle n'a plus vécu que 
c pour lui. » {Notice sur madame Helvétius, chez Didot, au VIII). 

(1) Voici quelques passages de la lettre si originale que Franklin 
écrivait à cette occasion à madame Helvétius, et que Morellet nous a 
coDservée ; on la trouvera dans Colombey, Salons^ t. II : 

« Chagriné de votre résolution prononcée si fortement hier au soir, 
« de rester seule pendant la vie en rhonoeur de votre cher mari, je me 
« retirai chez moi... Je me crus mort et je me trouvai daos les Champs- 
« Elysées.On m'a demandé si J'avais envie de voir quelques personnages 
« particuliers. — Meoez-moi chez les philosophes. — Il y en a deux 
« qui soDt de très bons voisins et très amis l'un de l'autre. — Qui 
c Bout-ils? — Socrate et Helvétius. ^ Je les estime prodigieusement 
« tous les deux; mais faites-moi voir premièrement Helvétius, parce 
« que J'entends un peu de français et pas un mot de grec. 

« Il m'a demandé mille choses sur la guerre, et sur l'état présent de 
« la religion, de la liberté et du gouvernement en France. — Vous ne 
c me demandez donc rien de votre amie, madame Helvétius? et ce- 
c pondant elle vous aime encore excessivement; il n'y a qu'une heure 
« que J'étais chez elle... J'aperçois que votre ancienne amie est plus 
« fidèle que vous, car plusieurs bons partis lui ont été offerts, qu'elle 
« a refusés tous. Je vous confesse que Je l'ai bien aimée, moi, à la folie; 
« mais elle était dure à mon égard, et m'a rejeté absolument pour 
« l'amour de vous... A ces mots entrait la nouvelle madame Helvétius, 
« mon ancienne amie américaine... J'ai pris tout de suite la résolution 
r< de revenir en ce bon monde, revoir le soleil et vous. Me voici. 
« Vengeons-nous. » 

(2) Elisabeth-Charlotte, née le 3 août 1752, depuis comtesse de Mun; 
Geneviève-Adélaïde, née en 1753, depuis comtesse d'Andlau; Claude- 
François-Joseph, né en 1757^ mort le 23 avril 1758; Béatrix, née le 
7 octobre 1760. 
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elle un disciple convainca. On repoussait un préservatif qu'on esti- 
mait pire que le mal; des premières, sans attendre des expériences 
Tulgaires, elle fit vacciner ses enfants. L'exemple venait de haut, il 
n'en fut que mieux snivi; il a sauvé bien des vies. 

Des souvenirs charmants se rattachent à cet heureux ménage. 
Auprès de cette jeunesse, dont madame Helvétius aima toujours à 
s'entourer^ gravitaient les plus illustres de ses contemporains. On 
vit le presque centenaire Fontienelle ouvrir un bal chez elle, avec 
la plus jeune de ses filles, âgée d'un an et demi (1). Le secrétaire 
perpétuel de l'Académie des sciences avait été le maître d'Helvétius 
et madame Helvétius avait pour lui le plus respectueux attache- 
ment. 

Madame Helvétius ne ressemblait à aucune autre. « C'est une femme 
« très aimable, disait Diderot, qui s'est fait un caractère qui l'a af- 
« franchie au milieu de ses semblables, toutes esclaves ». Dégagée 
des préjugés de l'éducation, elle ne s'était pas môme chargée des 
préjugés de la naissance, bien que par sa mère elle descendit des 
seigneurs de Vendœuvre et de Domrémy-la-Pucelle^ et par son père 
d'une des quatre grandes familles de Lorraine (2), et qu'elle fût pa- 
rente de la reine de France. Lorsque ses filles furent en âge de se 
marier, c'était après la mort de leur père, elle leur laissa choisir un 
époux à leur gré. Nous dirons de leurs descendants ce que madame 
Helvétius disait d'un de ses parents : nous ne nous souviendrons pas 
d'eux puisqu'ils ne se sont pas souvenus d'elle. Mais nous retiendrons 
les noms de Cabanis, son fils adoptif, de madame de Graffigny, sa 
tante : « l'âme la plus active que j'aie connue pour faire le bien et 
« rendre service », disait Collé, un de ses amis, et ceux du père et de 
la mère d'Helvétius, tous les deux universellement respectés pour 
leur bienfaisance. 

On a pu dire de M. et de madame Helvétius : leurs mœurs étaient 
simples, leurs sentiments élevés ; l'amour de l'Humanité animait 
toutes leurs paroles et dirigeait toutes leurs actions. Financier ré- 
puté prodigue de sa fortune pour des actes de bienfaisance, Helvé- 



• 

(1) C'était en mars ITSS.cFontenellefit encore la révéronce, embrassa 
« la petite 611e, prit ensuite la petite fille de madame d'Epinay, fit 
« une deuxième révérence avec elle et l'embrassa encore » (Collé, cité 
par Colombey, SaUms), Do sait que le patriarche de la philosophie ré- 
servait pour madame Helvétius ses mots les plus aimables : « Voyez, 
« lui disait-elle on jour, le cas que je dois faire de vos galanteries : 
« vous passez devant moi sans me regarder. — Madame, lui répondit 
« Fontenelle, si je vous eusse regardée, je ne serais pas passé* » 

(2) Madame Helvétius était fille de Jean-Jacques, comte de Ligniville 
et du Saint-Empire (1694-1769), et de Charlotte de Soreau (morte à 
Paris en 1762), née d'Antoine, baron d'Hoodemont, seigneur de Ven- 
dœuvre et de Domremy-la-Pucelle, premier maître d*hôtel du duc de 
Lorraine, et de Charlotte d'Issembourg-d'Happoncourt, 
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tius éiait pins qae cela. A ses jeni, la verto consistait à donner à 
la personnalité — et la fortune est un de ses moyens de manifesta- 
tion par excellenee — one destination sociale; pour lui les actions 
privées ne valaient que comme auxiliaires des fonctions publiques. 
Helvêtius, selon le mot de Gicéron, qu'il admirait, se regardait, 
dans remploi de ses richesses, conwie étant plus qu'un simple ci- 
toyen, comme un magistrat. Et il s'ingéniait à trouver des remues 
aux maux publics, non seulement par des théories sur l'éducation 
et le gouvernement, mais par son exemple personnel. 

Toujours préoccupé de la question sociale, il disait à propos de 
l'agitation sur les corvées : 

« Que faudrait-il donc faire pour rendre heureuse la conditioD des 
«journaliers, des paysans? Hausser considérablemeDt le prix des 
« journées. Pour cet effet, il faudrait que les eelgueurs vécussent habi- 
« tuellement dans leurs terres. A Vexempie de leurs pères, ils récom- 
« penseraient les services de leurs domestiques, par le don de quelques 
« arpents de terre; le nombre des propriétaires augmenterait insensi- 
« blement, celui des journaliers diminuerait, et ces derniers, devenus 
« plus rares, mettraient leur peine à plus haut prix. » (De PEsprit,) 

Ce qu'il écrivait en 1758, Helvétius l'avait pratiqué. Pour contri- 
buer à cette œuvre du relèvement national, il avait acheté des terres, 
et c'est parce qu'il avait trouvé en mademoiselle de Ligniville les 
qualités propres à l'aider dans cette tâche, qu'il l'avait associée à 
sa vie. Systématiquement, ilsw passèrent la plus grande partie de 
l'année, six mois, puis huit, dans leurs terres, soit à Lumigny-en- 
Brie, soit surtout à Voré-en-Perche. Là, pour assurer à la fois Texis- 
tence, la santé, et l'indépendance des journaliers, il se proposèrent 
l'organisation de travaux qui maintinssent les paysans dans les cam- 
pagnes (i). De concert, ils installèrent une fabrique de point d'AIen- 
çon, qui échoua, puis une manufacture de bas au métier, qui 
réussit. Helvétius voulut ensuite y introduire l'industrie du fer, 
mais il avait compté sans la résistance des maîtres de forge, dont le 
ministère de Turgot devait plus tard abolir les privilèges. 

Madame Helvétius secondait, en la complétant, l'action rénova- 
trice de son mari. Elle allait, faisant le bien, de chaumière en chau- 
mière (2). Le besoin de soulager le malheur ne la quittait jamais ; 
comme elle n'avait pas de besoins personnels — c'était, dit le doc- 
teur Roussel, la femme du monde qui pouvait le plus se passer de 
fortune, — comme entre ses mains l'argent ne pouvait servir qu'à 
secourir les pauvres et les afOigés, on ne s'étonnera point que le 



(i) Voir Saint-Lambert (iT72), et Une Excursion au château de Vor€ 
(1880). 

(2) Helvétius avait appelé à Voré un chimrKien; il y avait établi une 
pharmacie. 
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nom d'Helvétius fût béni à Voré (1). CettB bonté active, ofa les avan- 
tages de la spontanéité s'alliaient à tous les mérites de la réflexion, 
est inséparable de lenr commune mémoire^ Les adversaires d'Hel- 
vétins, théologiens et métaphysiciens, ont été unanimes à louer sa 
générosité (2). Quant à madame Helvétius, elle avait reçu, de Fran- 
klin et de tous ceux qui avaient été les témoins d'une longue Tie 
consacrée à la pauvreté et à la souffrance un surnom qne cette 
pierre redira, celui de Notre-Dame d'âuteuil. 

Une âme aussi généreuse ne pouvait trouver de satisfaction sufQ- 
sante dans le seul rayon de ses entours. A sa famille, à ses amis, 
aux pauvres, madame Helvétius associa^it la France et l'Humanité* 
La femme au grand cœur, qui croyait que les animaux associés à 
notre existence doivent avoir leur part de ce que produit la terre, 
possédait à haut degré le sentiment des devoirs qui lient toutes les 
forces sociales au bonheur du commun des hommes. 

Ce fut le grand œuvre auquel l'avait appelée Helvétius en ouvrant 
sa maison à l'élite pensante et active de son siècle. Ceux qui, tout 
en admirant les éminentes qualités morales de madame Helvétius, 
estiment qu'elle ne partageait point les idées de son époux, se 
trompent : ses doctrines consacraient ses œuvres. Vous verrez qu'il 
n'est point permis de séparer dans la mort ce qui fut si chèrement 
uni pendant la vie. 

Le parti rétrograde attaquait la philosophie; il la présentait comme 
le danger social par excellence et le dissolvant universel ; il appelait 
sur ses partisans toutes les rigueurs de la loi. Madame Helvétius, 
qui aimait l'esprit, les talents et le «avoir, sans y avoir aucune pré- 
tention, jugeait la philosophie aussi utile à la conservation sociale 
qn'à la réforme des abus et des erreurs. Elle voulut en assurer Tem- 



(1) Ladoncelte, dans Helvétius à Voré (1798); Andrieuz, dans ffe/vé- 
thu ou la vengeance d'un sage (1802), ont consacré, sur la scène, le 
nouvenir de leur bonté. La première de ces pièces fut représentée à 
Voréf sur le théâtre même de leurs bienfaits, au milieu de ceux qui en 
avaient été l'objet, avec un petit-fils et une peiite-flUe d'Helvétius 
pour acteurs. 

(3) « Sa vie, dit Lemontey (de Tlnstitot), fut, dans ses terres comme 
« à Paris, un enchaînement de bienfaits... Il pratiqua la bienCsisance 
« avec ses mystères et ses délicatesses...; donner et pardonner sem- 
« blaient constituer les deux mouvements de son cœur; sa maison 
a hospitalière, et remplie de générations de vieux serviteurs, n'unit 
• point le faste à Topulence et retraça quelque chose de patriarcal et 
« d'antique vertu. [Helvétius, Revue Encyclopédique, août 1823.) 

En 1771, Saurin consacrait ces vers Aux Mânes de son ami : 

Ta yerto bienfkisante égalait tes talents : 

Tendre ami des humains, sensible à leurs misères, 

Tes écrits combattaient Terreur et les tyrans, 

Et ta main soulageait tes frères. 
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pire. Elle seconda ]*œnvre de son mari de tont son pouvoir, vingt 
ans de concert avec lai, trente ans après sa mort. Cette constance, 
dont la dorée est peat-étre sans exemple dans les annales de Tes- 
prit humain, suffirait à témoigner delà fermeté des convictions de 
madame HeWétius. 

Son union avec le généreux protecteur des gens de lettres (I) 
permit et assura Teiistence d'un de ces salons immortels qui for- 
mèrent autant d'annexés de la nouvelle église, qui eut pour muse 
Mlle de TEspinasse, pour premier maître d*hôtel le baron d'Holbach, 
pour principal patron temporel M"^* Geoffrin. et pour inspirateur 
Diderot, que les fidèles n'appelaient que « le philosophe ». Tons 
les hommes distingués en France, et les étrangers de mérite 
venus à Paris des diverses parties de l'Europe, se rassemblaient 
chez Helvétius (3), dans son hôlel de la rue Sainte -Anne. Tous 
les rangs y étaient représentés et confondus; philosophes et po- 
litiques, publicistes et administrateurs, savants et gens du 
monde, poètes et artistes, y formaient une réunion sans équiva- 
lent, même dans ce grand siècle, où la sociabilité provoquait k un 
degré jusqu'alors inconnu le groupement de tous les forts systé- 
matiquement voués au service des faibles. Cette réunion, Helvé- 
tius ne la présidait que pour l'animer; il laissait à chacun lapins 
grande liberté d'exposition et de discussion. De son côté, madame 
Helvétius, par son esprit vif et original, y jetait do la variété (3). 
<c Elle s'accommodait, dit le D' Roussel, de l'esprit des autres, 
« quelque supérieurs qu'ils fussent parla; attentive à ne gêner 
« personne, elle exerçait, par cela même, sur les autres l'ascendant 
« d'un beau naturel. » Sons cette double action, et grâce à ce con- 
cours aflfectueux, se tinrent, chez M. et M"^* Helvétius, une longue 
suite de sessions mémorables do nouveau pouvoir spirituel, qui 
formait alors, selon Garât, « les Etats généraux de l'esprit humain ». 

L'existence d*Helvétius, à cette époque de sa vie, était des plus 



(1) « Helvétius aimait tendrement ses compagnons d'études {Diderot}; 
et, selon l'observa tien de Lemontey, sa cassette fut plus connue des 
gens de lettres que celle de Louis XV. 

(2) Helvétius fréquentait et recevait alternativement la société du ba- 
roQ d*Holbach et de madame Geoffrin. II a compté parmi ses hôtes : 
Diderot, d'Holbach, d'Alembert, Bnffon, Morellet, Suard, Marmontel, 
Duclos, Rayoal, Saorio, Saint-Lambert, Chastelluz, Georges Le Roy, 
Grimm, Naigeon, Collé, La Gondamiue, etc., etc.; et parmi les élran- 
gers : Caraccioli, Galiaui, Veri, Beccaria, Hume, Adam Smith, Wilkes, 
Garrick, de Creuts, etc., etc. 

(3) Morellet, raisonneur subtil, s'en plaignait : « Madame Helvétius, 
« dit-il, attirait auprès d*elle les gens qui lui plaisaient le plus et, ne 
« choisissant pas les pires, brisait un peu la société. Elle dérangeait 
« fort les discussions philosophiques.* 
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enviables (i). Diderot la résamait ainsi : u II vit pendant six mois de 
« l'année à la campagne, retiré avec un petit nombre de personnes 
« qu*il s'est attachées ; il a une maison fort agréable à Paris... Il 
« ne tient qu'à lui d'être heureux, car il a des amis, une femme 
V charmante, dn sens, de l'esprit, de la considération dans ce 
« monde, de la fortune, de la santé et de la gaieté. » Cette situa- 
tion eût pn satisfaire une âme moins généreuse et moins acces- 
sible à la gloire. Mais Helvétius ne se contenta point de concourir 
à la rénovation philosophique, en lai procurant un centre excep- 
tionnel, il voulut 7 prendre une part directe. Il publia, en juillet 
1758, chez l'imprimeur du dauphin, le traité de VEsprit Cet ou- 
vrage devint rapidement célèbre ; il eut une quantité d'éditions, et 
fut traduit dans toutes les langues (2). Peu de livres firent au- 
tant de bruit, aucun ne fut plus décrié. Les accusations d'immo- 
ralité, portées contre Helvétius par des journalistes qui n'enten- 
daient rien à YEsprit, lui ont été communes avec tous les novateurs, 
et la supériorité du génie n'en a pas dispensé les Montesquieu, 
les Condorcet, les Gall, les Auguste Comte. Les esprits forts ne 
pouvaient être affectés d'un jugement émané de sectaires et d'hy- 
pocrites de toute espèce^ contre un ouvrage qui se proposait de 
connaître et de former l'homme et non plus le chrétien, qui con- 
sidérait la morale politiquement et non théologiquemeut, qui pre- 
nait la nature humaine pour base exclusive, et ne séparait jamais 
la considération de l'individu de celle de la société. Les philosophes 
n'épargnèrent point cependant les critiques à l'auteur; leur oppo- 
sition vint surtout des données théoriques qu'Helvétius dut em- 
ployer pour coordonner les divers aspects de sa thèse. 

Au xvin* siècle, une synthèse positive était impossible ; et le phi- 
losophe qui entreprenait de systématiser les progrès acquis pour 
enflammer les courages et marquer le but à la nation n'avait pas le 
choix, comme doctrine générale. Helvétius, qui unissait un esprit 
essentiellement généralisateur au cœur le plus généreux, mit cette 
aptitude, comme sa bonté, an service de la grande cause : 

« Le célèbre traité d'Helvétios, dit Auguste Comte, contient certai- 
« nement l'application la plus complète et la plus rigoureuse de Ten- 
« semble de la philosophie métaphysique..* Il constitue réellement la 
« représentation la plus naturelle et la plus exacte de Tensemble de la 
« situation philosophique correspondante... A tous ces titres, il est 



(1) Chastellax, dans son Eloge cTHelvélitu (1772), la caractérisait ainsi : 
« Le choix le plus juste et le plus heureux, en fixant tous ses désirs, 

« l'avait déterminé pour la vie domestique; les terres qu'il avait ac- 
• quises lui offraient tous les loisirs de la campagne; des enfants ai- 
« mables croissaient sous ses yeux et animaient sa retraite. » 

(2) D'après Chastellux, le livre de FEsprit eut, en Europe, cinquante 
éditions. 
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« maio tenant irrécasable, hiatoriquement, que le tkmeux sophisme 
« d'HeWétias [sar Tenlendemenl], comme celui qu'il avait pins direc- 
« tement emprunté à Hobbes, sur Tégoîsme, constitue en réalité nne 
te phase pleinement normale du développement nécessaire de la philo- 
« Sophie négative, dont ce célèbre écrivain fut certainement l'an des 
« principaux (et des plus audacieux) propagateurs. » (Philosophie pasUivef 
t V.) 

« L'école organique, ajoutait Auguste Comte, domine tellement la 
t troisième phase [c'est-à-dire le siècle qui précéda la Révolution], que 
« la coordination décisive de la doctrine critique émana même de l'un 
m de ses membres secondaires [Helvétius]. Une telle systématisation, 
« procédant de l'égalité pour aboutir à l'individualisme, exigeait que 
« les intelligences fussent proclamées intérieurement égales en attri- 
ff buant aux influences extérieures tou^e la diversité des résultats, et 
« qne la morale reposât exclusivement sur la personnalité. L'éloquent 
« sophiste qui popularisa la politique négative [J.-J. Rousseau] put se 
« borner à développer celte iogénieuse élaboration, résumé naturel 
« de la métaphysiqne moderne, dont Diderot seul sentit alors le vice 
« radical. » {Politique positive , t. IIL) 

Diderot, dans son jagement sar Helvétius, apporta de la vi- 
gaenr, de la précision, de l'équité et un grand esprit relatif. Tout 
en faisant justice des paradoxes de l'antenr, il reconnaissait qn*à 
un philosophe traitant de politique et de morale, on ne pouvait 
alors demander qne des vérités de détail : elles abondent dans le 
livre de VEsprit. « On 7 trouve, dit-il, une multitude incroyable 
« de choses sur le culte public, les mœurs et le gouvernement ; 
« sur rhomme, la législation et l'éducation, » et il termine ainsi 
son appréciation : 

« Le livre de VEsprit est l'ouvrage d'un homme de mérite. On 7 
« trouve beaucoup de principes généraux qui sont faux; mais, en re- 
« vanche, il 7 a une infinité de vérités de détail. L'auteur a monté la 
« métapb7sique et la morale sur un haut ton; et tout écrivain qui 
« voudra traiter la même matière, et qui se respectera, 7 regardera de 
« près... Tout considéré, c'est un furieux coup de massue porté sur les 
« préjugés en tous genres. Cet ouvrage sera donc utile aux hommes. Il 
« donnera, par la suite, de la considération à l'auteur; et quoiqu'il n'7 
« ait pas le génie qni caractérise VEsprit des lois de Montesquieu, et qui 
« règne dans l'Histoire naturelle de Buffon, il sera pourtant compté 
« parmi les grands livres du siècle. » 

Les philosophes doivent juger à la rigueur les théories; c*est 
leur fonction. Mais comme, dans le passé tont au moins, le mérite 
d'une rénovation dérive plus des choses voulues que des doctrines 
destinées à les justifier, il faut toujours tenir compte des sentiments 
qui inspirent et de la destination qni gnide ; et sous ce double as- 
pect, Helvétius ne mérite que les éloges et les hommages des répu- 
blicains. 

Helvétius a rendu à la Révolution un service essentiel. Les nova- 
teurs étaient placés dans une situation désavantageuse par rapport 
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aox théoriciens de la monarchie de droit diyin. HeWétins donna à 
la philosophie processive Tnnité nécessaire à sa vulgarisation et à 
sa prépondérance politique. C'est pourquoi il faut signaler, avec 
Auguste Comte, t à cause de sa grande influence sociale, la mémo- 
« rable aberration de l'ingénieux Helvétius sur l'égalité univer- 
« seUe des intelligences humaines », grâce à laquelle les dogmes 
démocratiques de la liberté de conscience, de l'égalité sociale, de 
la souveraineté populaire, se prêtèrent un mutuel appui. La Ré- 
volution put se faire, avant que la divulgation de défauts théo- 
riques ait pu entraver l'action d'une doctrine socialement néces- 
saire. Quand à Paris on voulut honorer le philosophe de la théorie 
révolutionnaire, ce n'est pas à Rousseau (1), c'est à Helvétius qu'on 
eût dA dresser une statue : elle n'y serait pas déplacée. 

Si tous les Français ont été élevés à la dignité de citoyens, si 
leurs enfants sont tous appelés à participer aux bienfaits de l'ins- 
truction nationale, si les opinions scientifiques et positives sont dé- 
sormais libres de se maniiester, ils le doivent en partie à l'œuvre 
d'Helvétins, qui a propagé, dans son salon, et vulgarisé, dans ses 
écrits, les conditions nécessaires à l'existence de notre République. 

C'est en suscitant les pins vastes espérances, c'est en montrant à 
notre portée les moyens de les réaliser qu'Helvétins a donné à la 
fois la croyance et l'audace nécessaires à l'exécution de cette transfor- 
mation, dont aucun peuple n'avait encore donné l'exemple. On 
représentait l'ordre établi, les inégalités existantes de culture et 
de condition, comme étant, de par Dieu, d'une nécessité perpé- 
tuelle. Helvétius réagit, avec vigueur et courage, contre cet écrase- 
ment de la personnalité et de l'entendement humains. U fut im- 
possible d'opposer pins longtemps cette fatalité à la multitude 
asservie, quand elle entendit formuler avec clarté ces notions : Le 



(1) Dans sa RéflUation de tHomtne, écrite après la mort d'Helvétius, 
Diderot a tracé ce parallèle entre Tanteur de C Esprit et Tauteur du 
Contrat social : « La difTérence qu'il y a entre vous et Rousseau, 
« c'est que les principes de Rousseau soot faax et les conséquences 
« vraies; au lieu que vos principes sont vrais et vos conséquences 
• fausses. Les disciples de Rousseau, eu exagérant ses principes, ne 
« seront que des fous; et les vôtres, en tempérant vos conséquences, 
« seront des sages.... Rousseau croit rhomme de la nature bon ; 
« et vous le croyes mauvais. Rousseau croit que la société n'est propre 
« qu'à dépraver l'homme de la nature; et vous croyei qu'il n*y a que 
« de honnes lois sociales qui puissent corriger le vice originel de la 
« nature... Sa philosophie, s'il en a une (a)9est de pièces et de morceaux; 
« la vôtre est une. J'aimerais peut-être mieux être lui que vous, mais 
« ]'aimeiais mieux avoir fait vos ouvrages que les siens, b 

(a) Ronnêan,diiidt Diderot^ est Ullemeni né pour le iophûme qae la défewe d« U 
vérité t'évanonii entre tes meina. 
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bonheur des nations est entre leurs mains. L'homme naît capable 
de tout; Téducation et les circonstances foot l'homme. Les philo- 
sophes ont le remède; s^ils ne peuvent Tutiliser, l'obstacle vient 
des sacerdoces intolérants et des mauvais gouvernements. 

La doctrine d'Helvétius n*a pas résolu le problème humain; 
mais ses ouvrages ont contribué à poser nettement la question, à 
savoir : Quel est, sur la terre, l'être suprême d'où dépendent nos 
destinées? Depuis Gall, il est admis que le cerveau est le siège de 
nos sentiments, de nos pensées et de notre activité; si le cerveau, 
chez tous les hommes, est composé des mêmes organes, ces or- 
ganes peuvent, chez chacun d'eux, varier en vigueur et constituer 
un équilibre plus ou moins stable. Helvétius, considérant que les 
individus qui pensent sont rares, que ceux qui ont des passions 
fortes ne le sont pas moins, fait abstraction de cette intensité , et il 
pose en principe que, pour la masse humaine, il y a, à la nais- 
sance, égalité mentale. Quel est donc l'agent essentiel qui, malgré 
cette égalité originelle, produit les inégalités parmi les hommes? 
l'agent auprès duquel tous les autres peuvent être considérés 
comme négligeables? Sa détermination permettrait d'assurer à la 
fois notre perfectionnement et notre bonheur. 

Helvétius, dans cette recherche, écarte faction du monde maté- 
riel : il ne fallait pas demander au disciple de Fontenelle d'expli- 
quer les phénomènes sociaux et moraux par la variété des climats; 
il écarte l'influence du physique et du moral de l'homme : la fi- 
nesse plus ou moins grande des sens, non plus que les degrés de ju- 
gement, de mémoire et d'attention, nécessaires dans les modes 
quelconques de l'activité humaine ne rendent point compte, en 
dernière analyse, des diversités humaines. Il ne reste, après ces 
éliminations successives, que l'action de la société, considérée dans 
le temps et dans l'espace. 

Helvétius constate que, d'esprit et de cœur, l'homme est dominé 
par le milieu social, qui lui fournit l'objet de ses méditations et de 
ses affections ; les circonstances qui forment les individus sont si 
nombreuses qu'il n*y en a point deux de semblables, et néanmoins 
le politique et le moraliste doivent les considérer comme soumis 
aux mêmes lois. Ce qui fait leur éducation, dit-il, c'est la famille, 
c'est le maître, c'est la profession, c'est le gouvernement, c'est la 
législation, c'est le siècle enÛn. C'est à cet ensemble de conditions 
sociologiques agissant sur l'homme qu'il faut, d'après Helvétius, de- 
mander la véritable causede l'inégalité des esprits. Si l'on défalque, 
en effet, de la civilisation actuelle l'apport dû à cette éducation to- 
tale, il reste, au lieu de l'ange descendu des cieux, l'homme pri- 
mitif, à peine dégagé de l'animalité, esclave de la loi dn besoin. 
Dans la conception d'Helvétius, il y a eu substitution de la société 
à Dieu ; c'est le fond même de son œuvre : l'action de la Patrie et 
de l'Humanité constitue^ à ses yeux, l'action créatrice par excel- 
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leoce. En fait, elle est modiGcatrice : la civilisation développe les 
différences; elle ne les crée pas. 

De ce qae les hommes se sont modifiés et perfectionnés par 
Faction empirique de la société, il est évident qae leur améliora- 
tion deviendrait pins uniforme et plus rapide par Tintervention 
systématique des philosophes et des hommes d'Etat. Cest sur Tu- 
tilité de ces deux principaux agents du progrès^ c'est sur l'impor- 
tance et la natnre de leurs fonctions qu'Helvétius dirigea l'atten- 
tion générale. Or, le propre de la collectivité étant de faire 
prévaloir le bien commun, il en résulte qu'on ne peut donner à son 
œuvre une destination égoïste. Helvétius a voulu montrer com- 
ment, par une analyse dégagée de toute considération théologique, 
on pourrait expliquer la nature humaine — ce qne'Gall et Auguste 
Comte ont finalement accompli — mais il s'est défendu d'avoir 
voulu réduire tontes les relations sociales à « d'ignobles coalitions 
d'intérêt privé (1). » 

Le sentiment de la véritable destination de la vie humaine se 
dégage de l'œuvre d'Helvétius. Le devoir de l'homme est de vivre 
pour la collectivité, à laquelle il doit tout ce qu'il est; il doit vivre 
par- dessus tout pour sa patrie : « Avant tout^ soyez citoyens^ p di- 
sait-il. C'est la loi morale; et cette loi morale ne manquera jamais 
de sanction. « Les hommes étant nécessités à la vertu par Tin- 
a térét public, c'est-à-dire par le pins grand nombre, celui-ci dis- 
« pose toujours des moyens nécessaires pour le faire prévaloir. » 
En réalité, nous le savons aujourd'hui, le pouvoir d'assurer la mo- 
ralité fera d'autant moins défaut à la société, qu'elle trouve dans 
chaque homme^ en vertu de sa propre activité cérébrale, un agent 
qui conspire avec elle. 

Devant cette puissance collective, qui assure le concours, l'indi- 
vidu, indéfiniment modifiable, eût été écrasé. Pour consacrer une 
indépendance nécessaire, il fallait faire ressortir une invincible 
personnalité, dont moralistes et législateurs fussent obligés de tenir 
compte. Helvétius a soutenu ce théorème : Tintérôt s'impose par 
la nature même des choses (2), et il a confondu, à dessein^ dans 



(i) « Que la raison, dit-il, nous dirige dans les actions importantes 
« de la vie, je le veux; mais qu*on en abandonne les détails à ses goûts 
« et à ses passions. Qui consulterait sur tout la raison, serait sans cesse 
« occupé à calculer ce qu'il doit faire, et ne ferait jamais rien; il aurait 
« toujours sous les yeux la possibilité de tous les malheurs qui Tenvi- 
« rooneot. La peioe et Tenoui journalier d'un pareil calcul seraient 
« peut-être plus à redouter que les maux auxquels il peut nous 
« soustraire. » (De l'Esprit,) 

(2) Il a fallu expliquer la constante intervention de la personnalité. 
La philosophie^ tout en consacrant l'existence distincte des organes 
égoïstes et altruistes, a dû les lier entre eux, de façon à assurer leurs 
actions et réactions réciproques. Ou explique ainsi comment la per- 



122 LA REVUE OCCIDENTALE 

cette personnalité constante, tons les ressorts propres à YÈm» ho- 
maine (1). En faisant, de la liaison de Tintérêt personnel à Tintérèt 
général, la règle morale aniverselle (2), ï\ est évident qae, ponr 
rassurer dans tons les cas, il suffisait qn'Hehétius consacrât l'ati- 
lilé sociale des inslincts égoïstes proprement dits, qui sont prépon- 
dérants dans notre nature. 

Certes, elle a fait son temps, la théorie adoptée par Helvétius 
pour établir Tordre des divers devoirs, personnels, domestiques, 
sociaux, et ponr rattacher cet ordre moral à une conception réelle, 
indépendante de toute théologie, tirée de la nature humaine. Elle 
n*est plus à défendre ni à combattre. Mais, si l'œuvre a sa place 
marquée dans l'évolution de la morale positive, elle le doit à 
ce que Helvétius^ inspiré par l'amour de la famille, de la patrie et 
de l'Humanité, est parti, comme d*nn résultat acquis, de la civili- 
sation du xvTii* siècle, pour concevoir et préparer un ordre supé- 
rieur, où la dignité de l'homme fût mieux assurée, et la liberté du 
citoyen mieux garantie. 

tonnalité excite la sociabilité, et comment, d'après le mot fameux de 
Pascal, tant de saints, en travaillant à leur perfectionDement, aiguisent 
leur personnalité. Enfin, par la conception des fonctions composées du 
cerveau, on a lié ces instincts personnels aux manifestations les plus 
sublimes de la nature humaine. 

(1) En cela Helvétius se conformait au langage universel, qui, dans 
la même acception, comprend l'attachement que l'on porte à soi, aux 
autres (on ê'iniéresu à autrui, on a pour lui uu tendre intéréfj, et aux 
choses qui touchentà la fois notre esprit et notre cœur (un ouvrage palpi- 
tant efintéréCji qualifie dHntéressante par excellence la situation qui, 
par les espérances qu'elle fait naître, doit contribaer à assurer Texis- 
teoce de tout ce qui nous élève an-dessus de uous-mèmes, en perpétuant 
la famille, et par elle la patrie et THumacité. La donnée d'Helvétius, 
avec une telle acception, devenait-elle, comme le prétendait Turgot, « une 
t puérilité sans résultat pratique »? A TEglise et à la métaphysique, 
rapportant à Dieu ou à la Nature la production des vertus, Helvétius 
n'opposait certes pas une simple abstraction, en substituant une mo- 
rale humaine à la morale théologique et à celle qu'il qualifiait de «ro* 
« man de la Nature ». 

(2) « Je dis, écrivait-il, que tous les hommes ne tendent qu'à leur 
« bonheur; qu'on ne peut les soustraire à cette tendance; qu'il serait 
« inutile de l'entreprendre, et dangereux d'y réussir; que, par consé- 
« quent, l'on ne peut les rendre vertueux qu'en unissaut l'intérêt per- 
« sonnel à l'intérêt général* Ce principe posé, il est évident que la 
« morale n'est qu'une science frivole, si on ne la confond avec la po- 
« Utique et la législation : d'où je conclus que, pour se rendre utiles 
a à l'univers, les philosophes doivent considérer les objets du point de 
« vue d'où le législateur les contemple. Sans être armés du même 
« pouvoir, ils doivent être animés du même esprit. C'est au moraliste 
« d'indiquer les lois dont le législateur assure l'exécution par l'apposi- 
« tiun du sceau de sa puissance. » 
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Pénétré da sentiment que le nyliea social senl produit tontes 
les inégalités, y compris la pins grande et la ptas utile : le génie, 
dont le domaine semblait jusque là réservé à la divinité^ Helvétins 
énonce la possibilité de le déterminer, d'en ramener la production 
à d'antres manifestations propres à la nature humaine, en ne 
concevant entre le bon sens et le génie que des différences de de- 
gré. L'examen de ce problème par Diderot, par Condorcet, par 
Gali, par Augoste Comte, prouve que l'explication donnée par Bel- 
vétius n'est applicable qu'aux conditions d'existence du génie, et 
non à ses moyens de production. Par le milieu sociologique, le 
grand homme se manifeste, il ne se crée pas (1). Pratiquement le 
résultat est équivalent. Mais la thèse d'Helvétius, par les espérances 
qu'elle faisait naître, en concevant la production du génie comme 
dépendante de l'homme, était de nature à entraîner les esprits. La 
poursuite de la pierre philosophale, quoique chimérique, a dirigé 
provisoirement tous les travaux chimiques; la production du génie, 
plus accessible et plus noble, serait infiniment plus utile. Sappo- 
saut, en principe, que le génie est commun — puisque le bon sens 
l'est -—et les circonstances propres à le former très rares, Helvé- 
tins établit que dans le milieu le mieux préparé, celui des Parisiens, 
TU les conditions favorables si rarement concourantes, cinquante à 
peine s'élèveraient à cette hauteur. Que faut-il penser, dès lors, 
des sacerdoces qui persécutent le génie, des législateurs qui l'en- 
travent, et des gouvernements qui sanctionnent ces entraves et ces 
persécutions? 
Hel vétius termine ainsi ses considérations sur V Esprit : 
« Ces problèmes résolus, il est certain que les grands hommes, 
(c qui maintenant sont l'ouvrage d'un concours aveugle de circons- 
« tances, deviendraient l'ouvrage du législateur ; et qu'en laissant 
« moins à faire au hasard, une excellente éducation pourrait, 
« dans les grands empires, infiniment multiplier les talents et les 
« vertus. » (2). 



(1) Jeanne d'Arc et Danton, eu naissaot, étaient marqués du sceau 
du génie. Sans la guerre de Cent ans, sans la RévoIation,run et l'autre 
n'eussent pas donné leur mesure, ni même senti toute la portée de leur 
puissance, et peut-être l'Humanité aurait ignoré éternellement leur 
existence. 

(2) Et il répétera dans ses conclusions sur VHomme : « On ne doit 
« pas s'attendre, à quelque degré de perfection qu'on porte la science 
« de réducatioo, qu'elle fasse jamais des gens de génie de tous les 
« habitants d'un empire... Ce que peut une excellente éducation, c'est 
« de multiplier le nombre des gens de génie dans une nation; c'est 
« d'inoculer, si j'ose le dire, le bon sens au reste des citoyens. Voilà ce 
« qu'elle peut, et c'est asses... Un peuple, où l'éducation publique 
« donnerait do génie à un certain nombre de citoyens, et du sens à 
m presque tons, serait, sans contredit, le premier peuple de Tunivers.» 
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L*émaacipatioQ totale des préjugés théologiqaes et monarchiqaes, 
qoi caractérise le livre d'Helvétius, explique à la fois les foreurs de 
la Sorbonne, les attaques de Rousseau (i), et la réprobation de ceux 
qui voulaient améliorer avec la notion de Dieu pour base et le 
pouvoir royal comme moyen (2). La publication du Traité de l'Es^ 
prit déchaîna Torage qui couvait, menaçant pour les encyclopé- 
distes. Dénoncé par Tarchevôque de Paris, Elie de Beau mont, con- 
damné par la Faculté de théologie, Helvétius fut déféré an bras 
séculier, c'est-à-dire au Parlement. Il y allait de sa liberté, de 
l'exil tout au moins (3). Madame Helvétius, dans cette circonstance 

• 

(1) On sait comment Rousseau qualifia Helvétius qui, eu dépit de 
]*axiome cartésien et de la doctrine cbrélienne, avait ové comparer 
rbomme aax animaux. « Je me comparevais aux bôtes ?... Ame abjecte, 
« c'est ta triste philosophie qui te rend semblable à elles. » {EmiU,) 

(2) Turgot, dans uue lettre à Condorcet^ de décembre 1773, en fit une 
critique amère, au double point de vue politique et moral. Il lui re« 
prêchait de dénoncer les gouvernements; Turgot n'avait pas encore 
rempli ce ministère qui suffirait à immortaliser son nom, et il était encore 
pénétré des plus généreuses illusions sur la possibilité de régénérer la 
France par l'action de TEtat. Il accusait aussi Helvétius de méconnaître 
la valeur des vertus privées : « Par la plus lourde et la plus absurde 
« des erreurs, il vent faire regarder ces vertus comme nulles, pour ne 
« vanter que de prétendues vertus publiques beaucoup plus funestes 
« aux hommes qu'elles ne peuvent leur être utiles... » (a) Condorcet, 
q«i regardait, avec M''* de L'Espinasse le traité de VEsprit, comme « un 
« bon livre » s'était prononcé pour Helvétius, dans cette question : Ou 
peut être uo grand homme, et laisser beaucoup à désirer daus sa vie 
privée : « Comme si ces grands hommes, lui répondait Turgot, devaient 
« l'être pour un philosophe... Sans doute un débauché, un escroc, on 
« meurtrier peut être un Schah-Nadir, uo Cromwell, un cardinal de 
« Richelieu; mais est-ce la destination de l'homme? est-il désirable 
« qu'il y ait de pareils hommes ?... » Et il qualifiait l'ouvrage d'Hel- 
vétius u de livre de philosophie sans logique, de littérature sans goût, 
« et de morale sans honnêteté. » — « Je sois indigné, ajoutait-il, de 
« l'entendre louer avec une sorte de fureur qui me paraît une énigme, 
« que le seul esprit de parti peut expliquer... Je sais gré à Rousseau 
« de presque tous ses ouvrages, mais quel cas puis-je faire d'un décla- 
« mateurtelqu'Helvétius... » 

(3) « On sait, disait Diderot, toutes les persécutions qu'il essuya. An 
tt milieu d'un orage qui fut violent, et qui dura longtemps, il s'écriait : 
« J'aimerais mieux mourir que d'écrire encore une ligne. » — Les jan- 

(a) Parlant d'une morale parement humaine, Helvétiat écrivait : t Eclairés par 
« cette étude, lee peuples mesureraient Teetime on le mépris dùauxdiverees actions sur 
« l'échelle de rutilîté générale. Et quel respect auraient-ils alors pour les Bonzes, les 
« Bramines et leur prétendue sainteté? que seraient leurs macérations, leur haire, 
« leur aveugle obéissance et toutes ces vertus monacales qui ne contribuent en rien 
« au bonheur national ? Il n'en est pas de même des vertus d'un citoyen, c'est-à-dire 
• de la générosité, de la vérité, de la justice ; de la fidélité k l'amitié, à sa parole, aux 
« engagements pris avec la société dans laquelle on vit. Aussi nulle ressemblance 
« entre un saint et un citoyen vertueux. {De l'Homme^ seet. X.) 
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critique, montra la nature de ses convictions et la fermeté de son 
âme. A rencontre de sa belle-mère, elle engagea son mari à ne 
rien désavouer, résolue à s'expatrier s*il le fallait. Helvétius céda 
cependant ; les projets de soumission qu'il proposa furent rejetés, 
et il dut signer Tabjoration qui lui fut demandée (1). Moyennant 
cette rétractation, la justice temporelle fit grâce à Helvétius, qui 
ne fut ni assigné ni nommé, mais elle infligea à l'œuvre le châti- 
ment que les fanatiques avaient appelé sur Tauteur (2). En exécu- 
tion de l'arrêt du Parlement, le livre de l'Esprit, en compagnie 
d'une dizaine d'autres, fut brûlé par la main du bourreau sur les 



sénistes demandaient sa tête et les Jésuites son déshonneur. Par Tac- 
tion de ces derniers, qui étaient bien en cour, Helvétius eut ordre 
de se défaire de sa charge de maître d'bôtel de la reine, et M. Terrier, 
son censeur, de sa place de premier commis aaz affaires étrangères. 
Les jansénistes, puissants dans le Parlement, allaient obtenir la pour- 
suite de Terrier et d'Helvétius, lorsqu'un arrêt du conseil, qui se bor- 
nait à supprimer le livre, sauva Tauteur et le censeur. (Saint-Lambert.) 
M. Terrier, membre de l'Académie des Inscriptions, était de tous 
points un homme considérable, qui avait rendu de grands services & 
la reine et au roi Stanislas, son père ; il avait été le principal artisan 
de la paix d'Aix-la-Chapelle. Le roi lui donna plus tard une compen- 
sation. (Lemontey.) 

(i) Voici la principale partie de cette rétractation, que Damiron a re^ 
produite en entier, d'après le jésuite Ganchat : 

« Je souhaite, très vivement, très ardemment, que tous ceux qui au- 
H ront le malheur de lire cet ouvrage me fassent la grâce de ne pas 
« me juger d'après la fatale impression qui leur en restera. Je souhaite 
H qu'ils sachent que dès qu'on m'en a fait sentir la licence et le dan- 
« ger, je l'ai aussitôt désavoué, proscrit et condamné, et que j'ai été 
« le premier à en demander la suppression. Je souhaite qu'ils croient 
« en conséquence que je n'ai voulu donner atteinte ni à la nature de 
« l'âme, ni à son origine, ni à son immortalité, comme je croyais 
«c l'avoir fait sentir dans plusieurs endroits de cet ouvrage. Je n'ai 
41 voulu attaquer aucune des vérités du christianisme, que je professe 
m sincèrement dans toute la rigueur de ses dogmes et de sa morale, et 
« auquel je me fais gloire de soumettre toutes mes pensées, toutes mes 
fc opinions, toutes les facultés de mon être, certain que ce qui n'est 
« pas conformé à son esprit ne peut l'être à la vérité. Voilà mes véri- 
tt tables sentiments. J'ai vécu, je vivrai, je mourrai avec eux. » 

(2) « On put croire cependant, ajoute Garât, que le gouvernement, 
« presque aussi doux alors qu'il était absolu, ne menaça un instant 
« l'auteur de VEsprit que pour le dérober aux fureurs plus réelles des 
a hypocrites et des fanatiques. » Quant à Turgot, qui n'avait pas dé- 
sarmé, il estima que la nature des « déclamations » d'Helvétius étaient 
« la chose du monde la plus propre à attirer sur soi Téclat d'une per- 
te sécution, qui ne faitpasgrand mal à un homme riche, et à en faire tom- 
« ber le poids réel sur beaucoup d'honnêtes gens de lettres qui reçoi- 
« vent le fouet qu'Helvétius avait mérité. » 

9 
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marches de la Sainte-Chapelle (10 février 1759). Un mois après le 
gouvernement snpprimait le privilège d^ T Encyclopédie. Par les 
colères soulevées, par les rigueurs exercées, qu'on juge si le coup 
avait porté. 

Dès lors, Helvétias fut regardé comme un apdtre et un martyr 
de la philosophie. Après s'être retiré quelque temps à Voré, il 
voyagea en Angleterre et alla ensuite rendre visite au grand Fré- 
déric, dont il était un des admirateurs. L'accueii qui lui fut fait le 
consola de ses persécutions, et, à son retour, il reçut de Beccaria un 
hommage flatteur (1). 

Helvétius n'avait pas abandonné le bon combat (2). 11 s'entoura 
de toutes les critiques dont son ouvrage avait été l'objet; il multi- 
plia les relations qui pouvaient étendre ses lumières ; et avec plus 
de vigueur encore, il soutint sa thèse dans son traité De l'Homme^ 
de ses facultés intellectvœlles et de son éduccUion (3). Il s'occupait de 
sa publication, à l'étranger, lorsque la maladie, qui le minait depuis 
un an, l'enleva à sa famille et à ses amis, le 26 décembre 1771. 



(1) Rœderer écrivait à la mère de Mauzooi, née Julie Beccaria : 
« Dans sa lettre du 20 mai 1766 [adressée à Helvétius par Beccaria] il 
« vous sera doux de lire que nous devons l'immortel Traité Des délits 
« et des peines particulièrement au livre d'Helvétius, et de voir que 
ce votre père aura ainsi veugé ce philosophe des injures que se per- 
« mettent contre lui des littérateurs qui out rendu^ il est vrai, quel- 
a ques services au bon goût, mais n*ont jamais produit une idée utile 
« à la Patrie. « 

(2) « De ce moment, dit Garât, il entra plus que jamais dans le plan 
« de vie et de travail d'Helvélius d'appeler contre lui-même, au se- 
« cours de la vérité, tout ce que les principes et les opinions du livre 
« de FEsprit avaient de censeurs redoutables à Paris, et tout ce que aa 
« renommée attirait autour de lui d'esprits éclairés de toutes les par- 
« ties de l'Europe... A Paris, ses dluers furent plus fréquents et pins 
« nombreux en convives d'esprit et de goût différents. Les propos de 
« table des Lacédémooiens et des sept sages de la Grèce... beaucoup 
« de dîners de Gicéron, de Senèque, des deux Pline, avaient le même 
<i caractère et ne pouvaient être d*un genre pins élevé... que ces con- 
« versations sur un grand ouvrage {De l'Esprit) qui servaient à en com- 
« poser un autre (De CHomme). 11 était difficile qu'on agitÀt avec plus 
« d'esprit des questions d'une plus haute philosophie, qu'on en fitsor- 
« tir plus de clartés. « Ce jour-là, dit Saint-Lambert, sa maison était le 
« rendez-vous de la plupart des hommes de mérite delà nation, et de 
« beaucoup d'étrangers : princes, ministres, philosophes, grands sei- 
« gneurs, littérateurs, tous étaient empressés de connaître M. Helvé- 
« tins. » De pareils débats, au milieu de tant de noms illutstrea de la 
« France et de TEurope, étaient très propres à donner à cette époque 
« de notre littérature l'éclat qu'elle eut si vite chez toutes les na- 
« tions. » 

(3) Diderot a apprécié longuement ce traité d 'Helvétius, dont il avait 
pris d'abord connaissance sur le manuscrit, en Hollande, chez le 
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Helvétins refusa de recevoir la visite d*aucnn ministre de la religion 
catholique. Il mourut en protestant contre la violence morale qui 
lui avait arraché une rétractation écrite, en opposition avec les 
opinions qu'il avait professées toute sa vie, rétractation qu'il n'avait 
consentie que pour sauver, sinon la situation, du moins la liberté 
du censeur qui avait eu la complaisance d'approuver son livre. Ce 
qui avait été injustement reproché à Helvétius comme un acte de 
prudence avait été un sacrifice; ses dernières paroles disent ce qu 11 
lui avait coûté. 

Helvétius mérita cette oraison funèbre de Diderot (1) : « Il a été un 
« exemple excellent de ce que peut l'opiniâtreté et l'amour de la 
« gloire. Tout ce qu'il a fait, c'est à force de méditations et de tra« 
u vail ; son premier ouvrage lai coûta vingt ans, le second une 
« quinzaine d'années, tous les deux la santé et la vie... Ce n'était 
« pas un génie facile, mais c*était un beau génie, un grand penseur 
« et un très honnête homme. » 

L'ennoblissement de l'homme, l'exaltation du citoyen (2), avaient 

prince Galitzio, qui le 6t éditer. Sa Réfutation forme environ 200 pages 
de réditioD Garnier. Nous en donnons plus loin quelques extraits re- 
latifs à Tauteur et à sa méthode. 

(1) Et cet hommage de Voltaire. Celui-ci, à son retour à Paris, en 1778, 
8*étaDt fait recevoir à la loge des Neuf-Soeurs, on lui remit les insignes 
maçonniques d'Helvétius. Avant de les revêtir. Voltaire baisa avec 
respect le tablier du philosophe. 

<2) C'est pour former des hommes et surtout des Français qu'Helvé- 
tius préconisait Vinstructioti publique. La salubrité des lieux, la rigi- 
dité de la règle, Témulation qu*elle inspire, rintelligence des institu- 
teurs, la fermeté des principes, disait-il, « feront toujours préférer 
«c rinstruction publique à l'instruction particulière. La première est la 
« seule dont on puisse attendre des patriotes. Elle seule peut lier for- 
« tement dans la mémoire des citoyens l'idée du bonheur personnel à 
« celle du bonheur national. » {De VHomme.) C'est dans le même but 
ft que « conséquemmeot à ces principes, écrivait-il dans le traité d« 
« ^Esprit t on pourrait, si j'ose le dire, composer un catéchisme de pro' 
« bité, 9 Reprenant cette question, dans sou Traité de l*Homme, il di- 
sait : « A cet axiome tant vanté de la morale actuelle : Ne fait pas à 
« autrui ce que tu ne voudrais pas qui te fût fait, maxime secondaire, 
« domestique, et toujours insuffisaote pour éclairer les citoyens sur ce 
« qu'ils doivent à leur patrie, on substitue bientôt cet axiome : he bien 
et publicj la suprême loi, axiome qui, renfermant tout ce que le pre- 
« mier a d'utile, est applicable à toutes les positions différentes oti 
« peut se trouver un citoyen 1... On peut donc donner à la jeunesse 
« des idées nettes et saines de la morale... Ce que je sais, c'est que, à 
« l'aide d'un catéchisme religieux, si Ton grave dans la mémoire d'un 
« enfant les préceptes de la croyance souvent la plus ridicule, l'on peut, 
« à l'aide d'un catéchisme morale y graver par conséquent les préceptes 
« et les principes d'une équité dont l'expérience journalière lui prou- 
« verait à la fois l'utilité et la vérité. » 
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été, poar Helvétius, Tobjet de constantes préoccapations. Un joar, 
parlant de la puissance de l'éducation, il citait comme exemple 
l'action qu'un tambour et le chant d'un poète peuvent exercer sur 
les hommes. Suard, ayant fait cette objection : « Oui, quand on 
« aura des soldats qui entendent la langue des poètes, et de pareils 
« soldats sont toujours très rares. » Helvétius lui répondit avec 
fermeté : « On en aura autant qu'on voudra, partout où l'on aura 
« une constitution et une éducation nationales, toutes les deux 
« fondées sur la nature de l'homme. » Mais combien peu croyaient 
alors qu'on p&t, par ces moyens, faire d'un peuple de trente 
millions d'individus une nation de citoyens! « C'était un honnête 
« homme, disait le grand Frédéric, en apprenant sa mort; mais 
« il ne devait pas se mêler de ce qu'il n'entendait pas; il y a 
u dans ses œuvres des paradoxes et des folies complètes, à la tête 
« desquels il faut placer la Républiffue française. » 

Une génération ne s'était pas écoulée, et, par la République, et au 
chant de la Marseillaise , la France, délivrée des tyrans et des im- 
posteurs, voyait ses frontières défendues et protégées par quatorze 
légions de héros et de soldats citoyens. 

A la mort de son mari, et après avoir pourvu à l'établissement de 
ses deux filles (1), madame Helvétius se retira à Auteuil, et cessa de 
fréquenter les salons et le monde. Mais, fidèle au souvenir de son 
mari, elle conserva ses amitiés et continua ses bienfaits. Elle prit à 
demeure, dans sa nouvelle habitation (2), La Roche (1740-1806), 
l'ami inséparable d'Helvétius, qui lui avait légué tous ses écrits; 
puis, bientôt après, Cabanis (1757-1808), que Turgot lui avait pré- 
senté, et pour qui elle devint une seconde mère (3). « Ils étaient pour 
a elle, dit Roussel, un objet continuel de soins et de sollicitude; 
« elle prenait le plus tendre intérêt à leurs santés, à leurs succès, 

(1) La fortune immobilière d'Helvétius, évaluée à quatre millions, fut 
partagée entre elles ; la comtesse de Mun eut l'hôtel de la rue Sainte- 
Anne ; la comtesse d'AndIau, la terre de Voré ; M»« Helvétius se réserva 
un douaire d'environ vingt mille livres de rentes. 

(2) Cette habitation, d*un extérieur modeste, sans aucun style, était 
située rue d'Auteuil, n9 57 (ancieunement Grande-Rue, n» 27). Pierre 
Bonaparte en fut le dernier occupant. Elle a été incendiée lors des 
événements de 1871. C'est dans cette demeure célèbre que Cabanis 
réunissait la seconde Société d'Auteuil, dont la maison de Destutt de 
Tracy devint le siège, et qui se composait de Garât, Volney, Dauoon, 
Ginguené, Andrieux, Thurot, de Gérando, Laromiguière, Maine de 
Biran, etc. 

(3) Parmi les hôtes habituels de M^i* Helvétius, il faut surtout signa- 
ler l'abbé Morellet« Sa liaison avec M. et M"^« Helvétius avait commencé 
à l'occasion de sa critique de la comédie des Philosophes, qui l'avait 
fuit mettre à la Bastille ; comédie que Tauteur, Palissot, avait surtout 
dirigée contre Helvétius, dont il avait été à la fois l'hôte et l'obligé. 
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« à leDr bonheur. » Cabanis lui dut, avec le rétablissement de sa 
santé, et la situation matérielle la plus enviable pour un théoricien, 
et l'Humanité les immortelles leçons qu'il écrivit par la suite sur 
les Rapports du physique et du moral de VHomme, « Ce sont ces deux 
« enfants adoptifs qui, selon l'expression du citoyen T.,., ont fait 
a toute la douceur du soir d'une si belle vie, que le culte de la mé- 
<c moire d'Helvétius a remplie tout entière ; je dis culte, car il a été 
« vraiment sa divinité : elle n'a jamais cessé de croire qu'il 
« veillait sur elle dans un monde inconnu et qu'elle l'y retrouverait 
« un jour. V 

Le concours des esprits élevés continua chez madame Helvétius. A 
Diderot et à d'Holbach, à Turgot et à Condorcet, à Condillac et à Tho- 
mas, s'ajoutèrent Franklin (i), Jefferson, Malesherbes, Chamfort, 
Sieyès, Mirabeau, Garât, Volney, Rœderer, de Tracy et tant d'autres. 
« On trouvait chez elle un nom cher à la philosophie, et avec toutes 
« les qualités qui peuvent honorer un homme toutes celles qui 
« peuvent charmer dans une femme... Sa maison était un lieu de 
(( rel&che, un asile contre les règles et les formes fatigantes du 
« monde, et Ton se croyait chez elle dans le sanctuaire même 
« de la nature. » 

L'ère nouvelle eut toutes ses sympathies. On sait la part impor- 
tante que prirent à son essor initial les principaux de ses hôtes. 
La Révolution, qui devait détruire les inégalités arbitraires, n'eut* 
rien à réformer en elle. Libre des préjugés nobiliaires, elle n'eut 
rien à redouter du nivellement qui atteignit les privilégiés. Elle 
n*estimait que les vertus et les talents. 

La République, qui avait triomphé au iO août, lui apporta une 
précieuse consolation. Le 2i septembre 1792, le Conseil général 
de la commune de Paris, sur un arrêté de Manuel, donna le nom 



Morellet venait chaque semaine passer deux ou trois jours chez 
M^e Helvétius. Cette liaison, qui dura trente aunées, fut troublée en 
il90 par la rupture de Cabanis avec Morellel, qui avait publié une bro- 
chure blessante pour celui-ci ; ce qui amena son départ définitif de la 
maison d'Auteuil. 

(1) Franklin résida en France de 1776 à 1785. Pendant ces neuf années, 
il vécut dans l'intimité de M^e Helvétius. Chaque jour, de Passy il ve- 
nait la voir ou elle lui rendait visîle. De retour en Amérique, il lui 
écrivait : « J'étends les bras vers vous, malgré l'immensité des mers qui 
« nou8Fépare,enattendantle baisercéleste que j'espère fermemeutvous 
« donner un jour. » C'est auprès d'elle qu'il vil les chefs des encyclo- 
pédistes ; c'est à elle qu'il dut son amitié avec Turgot, qui venait d'être 
congédié ; c'est par elle qu'il put connaître tous ces philosophes qui 
8*étaient rendus les mattres des esprit?. Secondé par ce parti, géné- 
reux, actif, puissant, Franklin réussit à conclure et à signer le traité 
de Paris, qui assura l'indépendance de sa Patrie. (Mignet.) 
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d'Helvétias à larae Sainte-Anne (1). Manuel fit prendre cet arrêté, 
à la demande du secrétaire qni contre-signa tous les décrets du 
nouveau gouyernement, Ph.-H. Grouvelle. Voici en quels termes 
celui-ci motiva cet hommage à Helvétius : 

■ Les tyrans et les prêtres ne lui pardonnèrent point d'avoir reculé 
« l'horizon des devoirs, d'avoir séparé la morale de la religion, d*ayoir 
« révélé aux hommes le vide et l'arbitraire de ces vertas domestiques 
« et privées, qui ne font que rapetisser les esprits, lorsqu*eUes ne sont 
« point liées aux grandes vues du bien général...; d^àvolr enfin sapé, dans 
« ses fondements, l'édifice des superstitions politiques et religieuses... 

« On Taccusa de calomnier l'Humanité, de détruire les vertus. Il 
« répondit comme le sage au sophiste qui niait la mouvement, il ho- 
« nora l'Humanité; il eut toutes les vertus; il pratiqua ce qu'il ensei- 
« gnait. Le livre de l'Esprit ei le premier posé le principe de la véritable 
« vertu; elle consiste, suivant lui, à modeler ses actions et sa vie en- 
« tière sur l'intelligeoce de l'ordre social, sur l'amour des hommes, 
« sur l'amour de la patrie, sur le besoin de l'intérêt commun. Il la 

■ définit le sacrifice que fait l'individu au bien du plus grand nombre; 

■ c'est la vertu civique et universelle..., c'est la vertu des philosophes 
« et des républicains... 

« C'est au magistrat populaire qu'il appartient d'acquitter la dette du 
« peuple envers de tels hommes... 

« Doi8-]e ajouter que cet honneur rendo au nom d'Helvétius portera 
« la consolation et le bonheur dans l'&me d'une personne bien inté- 
« ressante, de sa compagne, qui, dans un ftge avancé, dans l'âge du 
« repos, a embrassé avec transport la liberté française, malgré les tem- 
« pêtes qui l'accompagnent, qui voit, sans regret, sa retraite souvent 
« troublée par les alarmes publiques; dans la seule pensée des hiens 
« que les générations futures doivent retirer de nos maux présents. » 

Mais le jour vint où Robespierre, préludant à son futur pontificat, 
faisait briser, au club des Jacobins, dans la séance du 5 dé- 
cembre i792, avec le buste de Mirabeau celui d'Helvétius, dont il 
flétrit les doctrines, à la suite de Marat (2), et au nom du même 
Etre-Suprême. La Terreur priva madame Helvétius de quelques- 
uns de ses amis, de Malesherbes, de Roucher, la dernière victime 
de Robespierre, et de Gondorcet : nulle part le destin du philo- 
sophe n'inspira autant d'intérêt, nulle part sa mort ne fut autant 
pleurée qu*à Auteuil. Madame de Gondorcet s'y était retirée avec 
sa fille; elle était du petit nombre des femmes que madame Helvé- 



(1) La rue Helvétius conserva cette appellation jusqu'en 1814. C'est 
à la demande de madame de Geolis, qui terminait dévotement une 
vie qui n'avait pas toujours été aussi rigoriste, que l'ancien nom de 
Sainte-Anne fut rétabli. Il serait à souhaiter que la ville de Paris reprît 
la dénomination républicaine. 

(2) Voltaire avait répondu aux attaques de Marat, médecin des Ecu- 
ries du comte d'Artois: « Vous ne devriex pas médire d'un homme qui 
« payait bien ses médecins. » 
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lias comptait parmi ses amies, et qa*el!e aimait avec beaucoup de 
tendresse, parce qu'elle les savait bonnes ou malheureuses. On sait 
que l'union des deux familles se lit, après la Terreur^ par le ma- 
riage de Cabanis avec la sœur de madame de Condorcet, mademoi- 
selle Charlotte- Félicité Grouchy^ avec laquelle il continua à habiter 
la maison d'Âuteuil. 

Madame Helvétius, malgré l'affliction que lui causèrent ces mal- 
heurs, n'en resta pas moins fidèle à la cause de la République et de 
la philosophie. A partir de cette époque douloureuse, elle ne sortit 
d'Auteuil qu'une seule fois, pour aller voir une de ses Glles qui 
était malade; elle se trouva mal en passant sur la place de laRévo- 
tion. Plus que jamais elle vécut pour les pauvres, secondée par Ca- 
banis. Elle continuait à s'entourer de jeunes enfants, préoccupée de 
leur éducation, de leurs plaisirs, de leur bonheur (i). 

La bonté de madame Helvétius s'étendait à la nature entière. Elle 
avait chez elle quantité d'animaux domestiques (2). Ils étaient vrai- 
ment de sa maison, et elle les chérissait à ce degré. Lorsque Gon- 
dorcet, dans ses Conseils à sa fille, lui recommandait de ne pas né- 
gliger ce moyen de perfectionnement, il avait eu, et elle trouva, 



(i) Ambroise Firmin-Didot a rappelé les soins dont lui et son frère 
étaient l'objet dans cette maison hospitalière : 

« En relisant ces lignes, qu'il me soit permis de rappeler la bouté de 
« madame Helvétius pour tout ce qui l'entourait, et particulièrement 
« pour moi^ lorsque mon père habitait chez elle ce pavillon de sa mai- 
« son d'Auteuil au-dessus de la grande volière, qu'ombrageait un vieil 
« accacia aux fleurs roses, arbre encore rare alors. A Pheure de son 
a déjeuner, elle me faisait souvent veuir près de son canapé pour lui 
« réciter des fables de Lafoutaine, tandis que, entourée de ses chats, 
« elle égrenait de grandes grappes de maïs dont elle distribuait les 
tf graioB à ses oiseaux... Elle aimait les fleurs, dont sa grande chambre 
« était toujours ornée; et daos son jardio, les horleosias, les rhodo- 
« dendrons et les autres plantes nouvelles, que lui fournissaient ses 
« amis, étaient cultivés avec soin par son jardinier nommé L'Amour. 
« Pour m'encourager au jardinage, elle avait bieu voulu me donner, 
« ainsi qu'a mon jeune frère, un petit jardin au bout du sien. Ces temps 
« sont bien éloignés! » (Nouvelle Biographie générale, 1861.) 

(2) « Sa maison, dit Rœderer, était, depuis dix ans, un assemblage de 
« petites républiques d'animaux, dont elle était la Providence. On eût 
« dit, à la voir causer avec ses chiens:, ges chats, ses oiseaux, qu'elle 
« avait avec eux des intelligences particulières. » 

« Comme l'hiver multiplie les besoins des animaux encore plus que 
« ceux des hommes, elle redoublait alors de soins; sa sollicitude 
« l'arrachait de sou lit de grand matin, et, pour réparer de son mieux 
« les torts de la nature, elle s'enrhumait (elle ne s'approchait jamais 
« du feu, pas même dans les.'plus grands froids). C'est ainsi qu'elle 
« altérait une constitution naturellement forte, et qui aurait pu la con- 
« duire beaucoup plus loin. « (Roussel.) 



132 LA REVUE OCCIDENTALE 

dans la maison de madame Uelvétias, une image agrandie de ce 
sentiment normal et social. 

Si cette tombe, oubliée de ses parents, ignorée des hommes, n*a 
eu jusqu'ici pour ornement que des plantes éphémères, du moins, 
de temps en temps, les oiseaux, par leurs chants, ont fait entendre 
des Yoiz amies sous ces ombrages. Par eux, la légende, qui semblait 
réservée aux sainis Ihéologiques, s*est emparée de son nom pour 
associer le peuple ailé à ses bienfaits et nos enfants connaîtront le 
touchant épisode des Oiseaux de Madame Heîvétius (1). 

Le jour de Tordre était yenu. Les amis qui rentouraient, aussi 
émancipés en politique qu'en religion, placés à un point de vue su- 
périeur aux sophismes constitutionnels, voulurent mettre les résul- 
tats philosophiques et sociaux de la Révolution à Fabri de tout 
retour, terroriste ou rétrograde (2). Us organisèrent une conspira- 
tion républicaine. Ils crurent avoir trouvé dans Bonaparte Thomme 
nécessaire au succès d*une opération qui devait, d'après des vues 
System atiques^ réorganiser la société française. Cet homme, socia- 
lement inférieur, trahit leurs espérances. Le capitaine qu'ils avaient 
mis en situation d'acquérir une gloire immortelle devait finir re- 
jeté par l'Europe, et mis au ban du monde civilisé. Cabanis et ses 
amis ne tardèrent pas à s'apercevoir combien ils s'étaient trompés. 
Dès Marengo, Lucien dénonçait la conspiration d'Auteuil (3), dont 
l'existence précipita le retour de Bonaparte à Paris. 

Madame Heîvétius n'est donc pas morte, quoi qu'on en ait dit (4), 

(1) Bouilly, Conseils à ma fille, 

(2) Cabanis avait assisté, en 1773 et 74, comme secrétaire de l'évoque 
de Vilna, à TagoDie de la Pologne. Il voulut épargner à la France le 
sort de ce peuple géuéreux, qui avait été le boulevard de l'Europe. 

(3) Lucien Bonaparte éertvant, le 24 juin 1800, à sou frère Joseph, qui 
avait accompagné le cousul en Italie, faisait allusion au projet des 
républicains de substituer Garnot ou Lafayette à Bonaparte : « Les in- 
« trigues d*Auteuil ont continué. On a beaucoup balancé entre C... 
« et la F.... Je ne sais pas encore si le grand-prôtre se décidait pour 
« Tun ou pour l'autre; Je crois qu'il les Jouait tous les deux pour un 
« d'Orléaos, et votre ami d'Auteuil était l'Ame de tout. La nouvelle de 
« Mareugo les a consterués, et cepeodaot le iendemaiu le grand-prétre 
« a passé, très certainement, trois heures avec votre ami d'Auteuil... 
« Quant à nous, si la victoire avait marqué la fiu du premier Coasui 
« à Marengo, à l'heure où Je vous écris nous serions tous proscrits. » 

Dans un entretien, qui eut lieu à la Malmaison, le 18 août 1800, cinq 
Jours après la mort de madame Heîvétius, Bonaparte répondait à Rœ- 
derer : « Cahanis^ Sieyès? tous deux métaphysiciens et fanatiques. » 
(Rœderer, Mémoires,) 

(4) Dans son article du 22 août 1800, Rœderer avait dit, en courtisan : 
« Elle aima, en 1789, les hommes célèbres qui de la France firent une 
« nation. Depuis, elle n'aima que celui qui de cette nation fit une 
« graude uation. » — Roussel, dans sa notice de 1800, écrivait : « Elle 
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avec l'admiration de ce faax héros dans le cœur. Toujours révoltée 
de tous les genres de tyrannie, elle n'avait pas moins de mépris 
pour les hypocrites que pour les scélérats. La noble femme qui 
avait aimé Helvétius, qui avait connu et apprécié la grandeur et 
la simplicité des Fontenelle, des Diderot, des Turgot, des Franklin, 
des Condorcet, ne pouvait se laisser abuser par les extravagances 
de l'homme qui ne savait même pas ce qu'on peut trouver de 
bonheur dans trois arpents de terre (1). 

Madame Helvétius avait la véritable simplicité des mœurs, qui 
est l'apanage des sages. Elle fut heureuse, parce qu'elle n'avait que 
des goûts aisés à satisfaire, parce que les moindres choses pou- 
vaient la rendre telle. <c Tout, dit Roussel, devenait une jouissance 
c pour elle ; un oiseau, une fleur, le souffle d'un doux zéphyr, un 
« rayon de soleil, lui donnaient une sensation délicieuse. » Et elle 
a été heureuse jusqu'à ses derniers moments. 

Cette noble femme termina sa vie^ sans souffrance, entourée de 
ses amis, Gallois, Laroche, Cabanis, le 13 août 1800(25 thermidor 
an VUI). Son grand cœur vécut le dernier. Cabanis, l'angélique 
Cabanis, pressant ses mains déjà froides, ne cessait d'appeler « sa 
bonne mère ». Madame Helvétius murmura encore : « Je la suis 
toujours! » Et elle mourut. 

Selon ses instructions dernières, madame Helvétius fut inhumée 
dajis son jardin. A la mort de Cabanis, à qui elle avait laissé, ainsi 
qu'à La Roche, la jouissance viagère de sa maison, la propriété 
ayant été vendue, les restes de cette femme vénérable furent trans- 
portés au cimetière d'Âuteuil^ ici, dans une concession à perpé- 
tuité, sans que depuis, ni un monument, ni une simple inscription 
vint rappeler sa mémoire au souvenir reconnaissant des vivants. 

Voici réparé cet oubli injustifiable et immérité. 

Si vous revivez en esprit ce grand xviii* siècle, que domine une 
pléiade de génies bienfaisants : où Fonlenelle personnifie l'essor 
académique; Diderot et d'Alembert, l'œuvre encyclopédique; Turgot 
et Condorcet, l'évolution de la science sociale ; Cabanis, le préam- 
bule décisif de la science de l'homme : oh Reccaria rappelle la ré- 
forme pénale ; Turgot, la régénération systématique et pacifique ; 
Franklin, l'indépendance américaine; Sieyès, Mirabeau, Con- 
dorcet, la Révolution française, dites-vous, messieurs, que cette 



« avait conçu une affection singaliëre, mêlée d'un sentiment profond 
« d'admiration pour le héros de ce siècle. Ce grand homme, après son 
s retour d'Egypte, alla la voir à AuteuiL » A ces lignes on a substitué, 
dans les éditions postérieures à 1814, ce passage : « Son noble instinct 
« ne lui laissait voir dans ce qui est grand qu*un objet qui cesse d'être 
« tel, s'il n'est utile... » 

(1) Ces paroles sont de madame Helvétius à Bonaparte dans la visite 
qu'il lui fit à Anteuil. 
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élite a ea affection, estime, et reconnaissance pour cette femme 
exceptionnelle. 

Dites- vous que toutes les idées qui ont existé alors dans Tenten- 
dement humain ont en quelque sorte passé deyant elle; qu'elle a 
vécu avec ce que le cours d'un demi-siècle a produit d'hommes 
éminents dans tous les genres; qu'elle les a aimés, aidés , servis, et 
qu'elle peut en être considérée comme le lien moral et affectif : 
image anticipée de l'Humanité, protectrice de ses serviteurs. 

Madame Helvétius méritait donc notre hommage. 

Le devoir d'édifier cette tombe incombait avant tout à des Fran- 
çais vivant sous le salutaire régime de la République; il s'impo» 
sait aussi aux disciples occidentaux des esprits forts ; double mi- 
lieu, qui renferme ses plus sincères admirateurs. Avec le concours 
de souscriptions venues de France, d'Angleterre, de Suède, de 
Grèce, de Belgique et du Brésil, nous avons consacré cette modeste 
pierre à la mémoire de madame Helvétius, dont la noble invoca- 
tion suffit pour rappeler cette élite occidentale qui, de Fontenelle 
à Cabanis, relia le siècle de Descartes à celui d'Auguste Comte. 



DISCOURS DE M. ANTOINE GUILLOIS 

Mesdames, Messieurs, 

La Société historique d'Auteuil et de Passj, dont la fondation ne 
remonte qu'à quelques mois, avait inscrit, dès sa première séance, 
parmi ses travaux à accomplir, l'érection même du monument qui 
se dresse aujourd'hui devant vous. Le temps lui a fait défaut et elle 
s'est laissé devancer. Mais, sur le terrain du respect et de la re- 
connaissance, il ne saurait y avoir de discussion ; aussi, les géné- 
reux promoteurs de cette solennité, consacrée à la mémoire de 
madame Helvétius, ont-ils bien voulu m'autoriser à prendre la pa- 
role et à déposer sur cette tombe, érigée par leurs soins, une cou- 
ronne qui montrera, du moins, que les habitants d'Auteuil n'ont 
pas oublié leur charmante bienfaitrice. 

Vous avez rendu. Messieurs, à la dépouille mortelle d'Anne-Ca- 
therine Helvétius, née de Ligniville d'Autricourt, un hommage qu'à 
défaut de sa famille nous lui devions depuis longtemps. 

Madame Helvétius avait apporté ici les traditions de générosit<^>, 
de grâce et de douceur qui rendaient si charmantes les réceptions 
de Voré et de Lumigny. Quand, au commencement de septembre 
1800, elle fut inhumée dans sa propriété, qui avait vu Franklin et 
Turgot, Chamfort et Roucher, Cabanis et Destutt de Tracy, la popu- 
lation tout entière voulut témoigner par sa présence du souvenir 
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éma qu'elle gardait à celle qai avait si géaéreasemeat donné ses 
revenus pour le soulagement des calamités publiques. Pnissé-je 
apporter, ici, aujourd'hui, comme un écho de ce souvenir d^antre- 
foisl Et si j'osais aussi évoquer des souvenirs personnels, pourquoi 
ne bénirais-je pas ce jour qui permet au petit-iils de Boucher de sa- 
luer, an nom de la nouvelle Société d'Auteuil, celle qui fut Tétoile 
et la protectrice de la première phalange qui a porté ce nom dans 
l'histoire de la littérature et de la philosophie 7 

Femme généreuse et charmante dont le nom est resté populaire 
parmi nous, vous reposez enfin sous un monument digne de vous, 
dans le pays même que vous affectionniez entre tous. À quelques 
pas d'ici, Hubert-Robert et Romford, que vous aimiez à recevoir, 
dorment leur dernier sommeil ; et, plus près encore, voici le 
cœur de Cabanis, votre ûls adoptif, que vous chérissiez tant parce 
qn'il ressemblait à Tenfant que vous aviez perdu I 

Madame Helvétius, désormais rappelée, grâce à ce monument, 
à la mémoire des générations futures, aura la bonne fortune de ne 
pas être séparée, dans la mort, de ceux qu'elle avait aimés pendant 
sa vie 1 



PORTRAIT DE MADAME HELVÉTIUS 

PAR LB DOCTEUR ROUSSEL 

Od peut dire d'abord qu'elle n'a ressemblé qu'à elle-même, et qu'elle 
fut, en quelque sorte, un essai de la nature qu'elle ne produira peut-être 
plus, et, par conaéqueDt, au-dessus de Timitation. C'est pourquoi il est 
douteux que ce qu'on en dira puisse être une leçoo; ce sera du moins 
un exemple de ce que la nature a fait de meilleur, toujours beau, tou- 
jours doux à contempler.... 

Ce rare assemblage de qualités avait Taird'un pbénomèae singulier, 
puisqu'il ne devait rien à l'éducation, ni à l'art. Madame Helvétius avait 
conservé saos altération tout ce qu'elle avait reçu de la nature; elle 
n'y avait oi ajouté ni retraochë. Les soins même de la beauté, qui 
occupent une si grande place dans la vie des femmes, lui étaient étran- 
gers; il semblait que tout ornement dût profaner la sienne, qui, à la 
vérité, était d'un genre à pouvoir s'en passer..., et véritablement, quel 
rapport peuvent avoir de l'or et des pierreries avec une belle taille, 
avec des traits réguliers et touchants? Rien n'aurait pu ajouter à l'éclat 
de ses yeux, qui n'était tempéré que par la plus douce expression du 
sentiment. D'ailleurs, elle paraissait en ignorer le pouvoir, et leur laissait 
faire tout ce qu'ils pouvaient, sans s'en mêler. Quelques chifTons jetés 
au hasard sur elle devenaient aussitôt une véritable parure, que rele- 
vait son port noble et majestueux. Mais, dans son printemps, elle n'avait 
que le degré de majesté que peuvent supporter les grâces; dans ses 
derniers Jours, elle avait tonte celle qui peut parer la vieillesse; car la 
nature, qui l'avait si bien favorisée, comme si elle s'était complue à 
prolonger son ouvrage, l'avait exemptée de la décrépitude. 
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RÉFUTATION DE L'HOMME, PAR DIDEROT 

(Extraits.) 

Malgré les défauts que Je reprends dans votre ouvrage, ne croyez pas 
que je le méprise, il y a cent belles, très belles pages; il fourmille 
d'observations fines et vraies, et tout ce qui me blesse, je le rectifierai 
en un trait de plume... 

Dites que la diversité de Torganisation, les fluides, les solides, le 
climat, les aliments, ont moins d'influence sur les talents qu'on ne le 
pense communément, et nous serons de votre avis. Dites que les lois, 
les mœurs, le gouvernement sont les cautes principales de la diversité 
des nations, et que si cette institution publique ne suffit pas pour 
égaler un individu, elle met de niveau une grande masse à une grande 
masse ; et nous baisserons la tôte devant Texpérience des siècles qui 
nous apprend que Démosthène, que la Grèce ne reproduira pas, peut 
se montrer un jour ou sous les frimas de la zone glaciale, ou sous le 
ciel d'airain de la zone torride... 

Vous généralisez trop vos conclusions, mais vous n'en êtes pas 
moins un grand moraliste, un très subtil observateur de la nature 
humaine^ un grand penseur, un excellent écrivain et môme un beau 
génie. Tâchez, s'il vous plaît, de vous contenter, vous de ce mérite, et 
vos amis de cet éloge. 



Dans presque tous les raisonuements de l'auteur, les prémisses sont 
vraies et les conséquences sont fausses, mais les prémisses sont pleines 
de finesse et de sagacité. Il est difficile de trouver ses raisonnements 
satisfaisants, mais il est facile de rectifier ses inductions et de substituer 
la conclusion légitime à la conclusion erronée qui ne pèche commu- 
nément que par trop de généralité. Il ne s'agit que de la restreindre : 



// dit : 
L'éducation fait tout; 
L'organisation ne fait rien; 
L'inllanee is eliait est nlle lar las nprits ; 



Dites : 
L'éducation fait beaucoup; 
L'organisation fait moins qu'on ne pense 
On lai accorde trop; etc. 



Sun livre est un tissu de vérités précieuses. Les hommes n'eu 
seront pas plus égaux, mais la nature humaine en sera mieux connue. 
L'éducation ne nous donnera pas ce que la nature nous aura refusé; 
mais nous aurons plus de confiance dans cette ressource. Tous nos dé- 
sirs, toutes nos affections ne s'en résoudront pas davantage en voluptés 
sensuelles; mais le fond de la caverne sera mieux éclairé. L'ouvrage 
sera toujours utile et agréable... 

Il y a plus de véritable eubtitance dans un de ces chapitres que dans 
les quinze volumes de Nicole; il est plus lié, plus suivi que Montaigne; 
et Charron n'a ni sa hardiesse, ni sa couleur. C'est un véritable sys- 
tème de morale expérimentale dont il ne s'agit que de restreindre uu 
peu les conclusions, ce que tout esprit ordinaire peut faire. Et pour- 
quoi chicaner cet auteur? Après tout, les moyens qu'il propose ne 
Bont-iis pas les meilleurs qu'on puisse employer pour multiplier chez 
une nation les gens de bien et les grands hommes?... 
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Pour tout lecteur impartial et sensé, avec ses défauts, le livre d'Hel- 
yétius sera excellent..* Je le jugeai trop sévèrement sur le manuscrit... 
J*ai chaugé d'avis; je fais cas, et très grand cas, de ce traité De 
l'Homme; j'y reconnais toutes les sortes de mérite d'un bon littérateur 
et toutes les vertus qui caractérisent l'honnête homme et le bon 
citoyen. J'en recommande la lecture à mes compatriotes, mais surtout 
aux chefs de l'Etat, afin qu'ils connaissent une fois toute l'influence 
d'une bonne législation sur l'éclat et la félicité de l'empire, et la né- 
cessité d'une excellente éducation publique ; afin qu'ils se défassent 
d'une prévention qui ne montre que leur ineptie, c'est que le savant, le 
philosophe, n'est qu'un sujet factieux et ne serait qu'an mauvais mi- 
nistre. Je le recommande aux parents, afin qu'ils ne désespèrent pas 
trop aisément de leurs enfants; aux hommes vains de leurs talents, 
afin qu'ils sachent que la distance qui les sépare du commun de leurs 
semblables n'est pas aussi grande que leur orgueil se le persuade ; 
à tous les auteurs, afin qu'ils s'étonnent de l'étrange absurdité où 
peut être conduit un esprit d'une trempe qui n'était pas ordinaire, 
mais trop fortement occupé de son opinion, et qu'ils en deviennent 
plus circonspects. 



OUVRAGES A CONSULTER ; 

D' Roussel. — No/ice«ttr madame Helvétius, suivie d'une autre notice, 
par le citoyen T... (de Tracy?), chez Didot, an VIII. La notice de 
Roussel a été souvent rééditée à la suite du Système physique et moral 
de la Femme, du même auteur. 

Rœderer,— Notice sur madame Helvétius, Journal de Paris, du 22 août 
1800, réimprimée dans ses Œuvres complètes. 

Les Mémoires de Marmonlel, de Moreliet, de Garât (sur Suard). 

Nouvelle Biographie générale : Madame Helvétius, avec une note d'A mbr. 
Firmin-Didot (1861). 

Lescure (de). — Les Grandes Epouses : Madame Helvétius, avec portrait 
(1883). 

Colombey. — Ruelles, Salons, tome II (1892). 

Antoine Guillois. — Madame Helvétius et ses Amis, avec portrait (sous 
presse). 

M igné t. — Mémoires sur Franklin, sur Cabanis (t. VII et VIII des Mé^ 
moires de l'Académie des Inscriptions. 1850 et 1851). 

Damiron. -^ Mémoires sur Helvétius (t. IX et X, 1852 et 1853, même 
collection). 

Diderot. — Réflexions sur le livre de VEsprit (1758); Réfutation de 
VHomme (1773 à 1774); Œuvres, Garuier, t. II, 1875. Lettres à mademoiselle 
Volland, etc. 

Saint-Lambert.— £55at sur la Vie et les Ouvrages d'Helvétius (Le Bon- 
heur, éd. 1772). 

Ghastellnx. — Éloge de Claude-Adrien Helvétius (1772). 

Lemontey. — Éloge d*Helvétius. Revue Encyclopédique, août 1823. 

Une Excursion au château de Voré. Helvétius^ seigneur de Rémalard. 
Alençon, chez Le page, 1880. 
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II. — LE 1" MAI A CLERMONT 



Nous trooyons daos le Moniteur du Puy-de-Dôme du 3 mai 1893 i'appré* 
ciatioD qui suit : 

Le 1*' mai a passé presque inaperçu à Glermont oh aoc4ine ma- 
nifestatioD ne s'est produite. 

Le soir, une réunion, à laquelle assistaient environ deux cents 
ouvriers, a été tenue par l'Union des Syndicats de notre ville, dans 
son local de la Halle aux toiles. 

Vers neuf heures moins un quart, M. Fagnot, président du Co- 
mité, prend la parole et développe des idées qui ont vraiment 
intéressé l'auditoire. 

L'orateur a pris pour sujet de sa causerie l'une des questions 
qui agitent le plus les travailleurs : la diminution des heures de 
travail, sans réduction de salaire. 

Dans la première partie, M. Fagnot cherche, par des arguments 
sérieux, à démontrer la légitimité de cette grosse réforme. 

Le chômage qui résulte du remplacement de l'homme par la 
machine cause dans la classe ouvrière des souffrances auxquelles 
il faut mettre un terme. Le travailleur moderne a, d'autre part, 
grand besoin de loisirs qu'il devra employer à développer ses con- 
naissances générales et surtout à cultiver ses facultés morales. Il 
lui faudra, de plus, étudier les théories sociales, afin de se tenir en 
garde contre les utopies plus ou moins subversives qui circulent de 
nos jours. 

Mais pour cela, poursuit l'orateur, l'ouvrier manque du temps 
nécessaire. D'ailleurs, la somme de force musculaire qu'il est con- 
traint de dépenser quotidiennement lui interdit ou à peu près tout 
désir de s'instruire et de se perfectionner. 

Âussi^ M. Fagnot affirme que la diminution des heures de tra- 
vail est aussi nécessaire que légitime pour atténuer les consé- 
quences du chômage et permettre à l'ouvrier de compléter son 
éducation. 

Passant aux moyens de réaliser cette revendication, l'orateur, 
après avoir dit que les économistes attendent trop du jeu des inté- 
rêts privés, engage vivement ses auditeurs à ne pas compter^ comme 
les collectivistes, sur la loi ou TEtat pour réaliser la réforme qu'il 
défend chaleureusement, il présente de bonnes raisons à l'appui 
de son dire, et conclut en affirmant que la réduction de la journée 
sera l'œuvre, graduellement réalisée, des syndicats ouvriers, unis, 
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disciplinés, constituant une force organique sérieuse, yisant avec 
ensemble et cohésion à atteindre ce même objectif, et lui gagnant 
non seulement les trayailieurs, mais surtout Topinion publique. 

Telle est, trop brièvement résumée, l'intéressante causerie, très 
applaudie, que nous avons entendue hier soir et qui a laissé la 
meilleure impression aux assistants. 

Le langage du bon sens et de la raison, dans une bouche ouvrière, 
fait vraiment, à notre époque de transition, plaisir à entendre. 

Il nous reste à souhaiter que les paroles de M. Pagnot, écoutées 
avec une attention bienveillante par son public ouvrier, produisent 
les bons effets visiblement désirés par leur auteur. 

La réunion s*est terminée par l'annonce que des cours, à Tusage 
des ouvriers du bâtiment, allaient être incessamment organisés au 
siège des syndicats. Le président a également fait part à l'assemblée 
du fonctionnement prochain delà bibliothèque; le plan d'ensemble 
exposé dans la salle en a été très remarqué, ainsi que l'un des 
panneaux sculptés, exécuté par un élève qui promet, M. Chirac, 
sous l'habile direction de M. Rohm, fabricant de meubles et contre- 
maître à l'Ecole professionnelle de notre ville. 

A neuf heures, a eu lieu également au café Blanc, rue Ballain- 
villiers, le punch socialiste qui a débuté par une série de discours. 
Le citoyen Bassin présidait. Le citoyen Morel a tonné contre la 
bourgeoisie et contre les patrons et le citoyen P. Goton a fait le 
procès des bureaux de placement. 

Une cinquantaine de personnes seulement assistaient à cette 
réunion socialiste. 



VARIÉTÉS 



LE PESSIMISME DE SCHOPENHAUER (i). 

L'intérêt de la vie est une illusion de la santé, comme Ta- 
mour physique, base de la reproduction, est un prurit des 
sens. 

Les malades sans espoir de guérison le savent bien, pour 
qui la vie n'offre plus aucun intérêt direct et personnel et qui, 
dans la détresse où ont sombré toutes leurs espérances et de- 
vant l'horizon implacablement fermé devant eux, ne sont 
plus soutenus que par le sentiment altruiste qui, chez les na- 
tures ékvées, survit à leur personnalité éteinte et par la notion 
morale supérieure du devoir, qui leur fait une loi d'épuiser 
jusqu'au bout la destinée humaine, telle qu'elle résulte de 
Tordre naturel, même dans ses fatalités les plus inexorables. 
Us se trouvent placés naturellement par leur renoncement 
forcé dans la situation la plus propre pour toucher du doigt 
le néant des choses humaines, et pour voir en quelque sorte 
Fenvers de la vie réelle. 

L'intérêt de la vie, en effet, n*est pas dans la vie elle-même 
mais dans le besoin d'activité inhérent à la nature humaine, 
qui y trouve un aliment et une satisfaction. Il est donc essen- 
tiellement relatif à la condition habituelle de THumanité, et, 
si la constitution humaine était autre, il n'existerait pas, ce 
qui se réalise en partie pour les malades désespérés, ou en- 



(1) Cet article et le précédent : la Philosophie expérimentale en Italie 
(voir Revue Occidentale de mai), font corps ensemble par leur but qui 
est de concourir à la démonstration de l'épuisement plus ou moins pro- 
chain de la transition métaphysique. 
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core pour ceux qu'atteignent de profondes désillusions ou des 
chagrins inconsolables, ou qni se placent à ce point de vue 
détaché par un effort de spéculation philosophique. 

Prise en elle-même et envisagée absolument, la vie ne vaut 
pas la peine d'être vécue, et cela est vrai aussi bien au point 
de vue collectif qu*au point de vue individuel. 

Pour l'individu, la vie en réalité n'est qu'une longue mys- 
tification, une déception sans cesse renouvelée, que surmontent 
seuls notre besoin inné d'activité et le fonds intarissable d'es- 
pérance que porte aux flancs la nature humaine. Nous sommes 
le jouet de la chimère du bonheur toujours ajourné, jamais 
atteint; suivant le mot de Pascal, l'homme n'est jamais heu- 
reux, il espère toujours être heureux. 

Oui voudrait recommencer sa vie? Cela seul suffît pour la 
juger. 

L'altruisme même, dans sa pureté plus consolante, n'est 
pas moins décevatit au fond, puisqu'il consiste à reporter sur 
autrui des espérances qui ne sont pas dans les conditions de la 
nature humaine et qui, déçues pour soi-même, ne peuvent 
manquer de l'être également chez les autres : 

Elle a trompé son père, More, et te trompera^ toi (Othello). 

Au point de vue social, l'histoire de l'Humanité n'est qu'un 
long martyrologe, une succession de tueries et d'égorgements 
sans fin et sans raison, une odyssée sanglante qui inspire un 
insurmontable dégoût et une pitié profonde. Cette vérité posi- 
tive que la guerre, la discipline du meurtre, l'école du mas- 
sacre périodique, a été la grande éducatrice morale de Thu- 
manité, est le plus éloquent commentaire de sa condition mi- 
sérable. 

Les promesses mêmes d'un avenir meilleur n'effaceront pas 
ce passé désormais irréparable et Ton peut dire que la loi 
des sociétés s'est révélée jusqu'ici plus dure encore que celle 
des individus. 

Tout ce que je viens de dire n'est vrai, bien entendu, qu'au 
point de vue absolu ou métaphysique, et est faux au point 
de vue relatif qui est celui de la condition humaine, le seul 
vrai par conséquent et le seul auquel on doive se tenir; et 

10 
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tout ceci n'a pour but que de faire ressortir une fois de plus 
rinanité des points de vue absolus, tant sous Taspect philoso- 
phique que sous Taspect moral. 

Vivre est la première loi de Tétre humain. La vie est im- 
posée à Thomme par sa destination comme un devoir auquel 
il ne doit pas se soustraire^ même quand il lui est interdit d'en 
comprendre le but essentiel, dans les combinaisons de l'ordre 
universel dont il fait partie. 

C'est précisément à ce point de vue absolu que s'est placé 
Schopenhauer, l'apôtre du Pessimisme, et c'est ce qui a fait 
Terreur de son système. Frappé des attaches toutes-puissantes 
qui rivent en quelque sorte Thomme à la vie et à la propaga- 
tion de son espèce, d'une part par le sentiment de la conser- 
vation et l'horreur de la mort, les deux instincts les plus puis- 
sants chez lui, et d'autre part par l'attrait sexuel, il en a 
conclu qu'un Dieu féroce se délectait des souffrances de l'Hu- 
manité clouée à l'existence par une irrésistible fatalité, comme 
Prométhée enchaîné à son rocher, sous la serre impitoyable 
de son vautour, — immortale jecur tondensy — et il a jeté la 
malédiction aux deux bourreaux de l'humanité, la femme et 
l'amour aveugle, forcené de la vie. 

Une autre philosophie, profondément imbue de métaphy- 
sique sous sa forme religieuse, le bouddhisme hindou, ému 
de ce fait que la personnalité humaine, si elle meurt indivi- 
duellement, reparaît, par la décomposition de ses éléments 
qui vont reformer d'autres corps, sous une personnalité nou- 
velle, ce qui fait de la matière active une matrice éternelle- 
ment vouée à reproduire la souffrance, avait voulu échapper 
à cette fatalité de la reviviscence, à cette métempsycose de 
la douleur, par l'anéantissement dans la sainteté (1). 

Au fond, cette prétendue délivrance de la vie n'est qu'un 
cercle vicieux, puisque la vie n'en continue pas moins à se 



(1) Le bouddhisme n*a pas créé la conception du Nirvana, qui lui est 
antérieure. Il n'a fait qu'étendre à l'universalité des créatures humaines 
l'absorption finale dans Brahma, dont le Brahmanisme faisait le privi- 
lège de quelques-uns et qu'il réservait exclusivement à la classe sacer- 
dotale. 
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perpétuer et à engendrer un nombre toujours croissant de 
personnalités nouvelles par la multiplication de l'espèce. 
Qu'importe que Ton cesse de souffrir dans la personne de A 
si Ton recommence à souffrir dans la personne de B? Il n'y a 
de changé que le nom et tout au plus le mode de la souffrance 
individuelle, tant que l'aptitude spécifique à souffrir persiste. 
Le côté captieux du problème a passé inaperçu dans le tissu 
un peu lâche de la mentalité hindoue. 

Schopenhauer a tenté de donner un corps au rêve imagi- 
naire du Nirvana par le suicide cosmique, en remplaçant Ta- 
néantissement moral de Tindividu par Tanéantissement réel et 
universel de l'espèce, chimère aussi illusoire au fond que 
l'autre, parce qu'il s'est placé également au point de vue irréa- 
lisable de l'absolu, et qu'il ne tient pas compte de la nature 
humaine essentiellement relative et réfractaire aux utopies 
des philosophes. Le suicide cosmique est une impossibilité et 
sa théorie n'a jamais été mise en pratique par personne, pas 
même par son auteur, qui devait au moins donner le premier 
l'exemple, et qui est mort plein de jours à 72 ans. 

Le sophisme de Schopenhauer n'en a pas moins une valeur 
considérable comme signe des temps et comme évolution ca- 
ractéristique de la pensée métaphysique. Il est le plus consé- 
quent des métaphysiciens parce qu'il en est le plus absolu. 
Son système est le dernier mot de la métaphysique ; on ne 
saurait en effet aller au-delà et la conclusion désespérée de 
la plus systématique de ses conceptions, le Pessimisme, sou- 
ligne avec éclat l'impuissance et le déclin de cette doctrine 
transitoire essentiellement critique et négative. 

La métaphysique qui s'épuise depuis des siècles à construire 
cette double monstruosité, une religion de l'esprit et une reli- 
gion de la matière, devant l'impossibilité définitive de réaliser 
l'une ou l'autre de ces théories, ne peut aboutir en effet, en 
dernière analyse, qu'à la désespérance et au néant. C'est là le 
terme fatal des investigations dans l'absolu, quand l'esprit 
s'est enfin lassé de ressasser les creuses chimères et les enti- 
tés vides de la vieille école théologique, l'àme immortelle et 
le Dieu personnel, créateur et rémunérateur. C'est là que Ta 
acculée Schopenhauer, avec son implacable logique et la 
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réaction de sa dialectique dissolvante ne peut que hâter l'heure 
de la décomposition finale. 

La métaphysique moderne, dans ses systèmes en apparence 
les plus opposés, tourne uniformément autour d*un même 
principe, l'Evolution. Que la genèse universelle des choses 
procède du mouvement de Tldée avec Hegel, ou des transfor- 
mations de la matière et de la force avec Helmoltz et Herbert 
Spencer, c'est toujours au fond l'évolution qui en est le pivot. 

Cest toujours le même effort pour faire rentrer la matière 
dans Tesprit ou Tesprit dans la matière, que nous ne pouvons 
concevoir Tun sans Tautre, mais qui ne se rejoignent qu'en 
nous et ne réalisent leur unité que dansThomme. Partout ail- 
leurs cette conciliation se présente comme impossible et, sui- 
vant l'expression de Kant, on ne va pas plus de la pensée pure 
à Texistence objective que de celle-ci à la pehsée pure. Ce sont 
deux domaines hermétiquement fermés l'un à l'autre. 

C'est toujours le même effort pour réaliser une synthèse 
objective universelle, qu'elle soit construite en termes de Tes- 
prit ou en termes de la matière. 

Le principe de l'évolution universelle, comme le principe 
inaccessible des choses, qu'on essaie de déterminer ainsi dans 
son activité et dans sa fonction, ne pouvant l'atteindre dans 
sa substance, dépassent inexorablement le cercle infranchis- 
sable de la relativité dans lequel est enfermée la nature hu- 
maine à la fois par sa limitation dans l'espace et dans le temps 
et par la condition organique de sa connaissance. 

Le système de Hegel est tombé en poussière. La tentative la 
plus complète de systématisation du matérialisme abstrait, 
celle de Helmoltz, a échoué dans son effort pour arriver à l'u- 
nité par l'absorption de la matière dans la force ou de la mor- 
phologie dee choses dans leur activité, c'est-à-dire par la ré- 
duction delà spécificité de nos autres sens et des phénomènes 
qu'ils nous présentent au seul sens de la musculation. 

La métaphysique spiritualiste scientifique ou prétendue 
telle,^ne pouvant se détacher de l'absolu ni se résigner à se 
confondre dans la doctrine matérialiste, tout en lui emprun- 
tant implicitement son principe et ses vues, en est réduite par 
la logique de son système à continuer à placer, comme expli- 
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cation dernière, derrière cette loi de révolution universelle, 
une abstraction, simple connotation verbale, qui n^éveille plus 
aucune image et ne correspond plus à aucune idée réelle dans 
le cerveau, qui n'est plus que l'ombre de l'ancienne entité 
déiste et ne dit plus rien au cœur ni à Tesprit, et dont les dé- 
nominations diverses, qu'elles appelle l'Inconditionné et Tln- 
connaissable avec Spencer, Tlnconscient avec Hartmann, l'In- 
discernable et l'Indistinct avec Ardigo, ne sont plus que le 
synonyme du vide absolu et la négation même de toute con- 
naissance. A bout d^analyse, la métaphysique spiritualiste 
moderne a fini par résoudre l'Etre en soi dans le Non-Etre. 
Ainsi soit-il ! 

Tout semble présager que nous arrivons au terme de la 
longue évolution des fictions de Fesprit et des recherches sys- 
tématiques de l'au-delà, que la fonction de la métaphysique 
est désormais épuisée ou bien près de Tétre, comme la fonc- 
tion du théologisme, qui ne se maintient plus que comme lien 
encore indispensable de la moralité générale et comme sup- 
port théorique de la notion du devoir, jusqu'à l'avènement 
définitif de la doctrine organique qui doit le remplacer. 

Ed. HussoN. 
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APPRECIATION 

Des prinoipaiix Tsrpes de l'évolution catholic[ae 

(S^'Pauly S^'Augustin^ IlUdebrand, S^Bemard, Bossuet) 



GINQUifiME LEÇON (1). 

SAINT BERNARD. — THÉORIE GÉNÉRALE HISTORIQUE ET DOGBfA- 

TIQUE DE LA VIE MONASTIQUE 

I. Conception générale de la vie monastique 

Au commencement du iv* siècle, vers 310 après Jé- 
sus-Christ, a surgi en Orient un phénomène qui a joué 
dans révolution du catholicisme un rôle important : 
c'est la vie monastique. Elle s'est répandue d'Orient en 
Occident et, sous des formes très variées, elle a eu une 
influence considérable. C*est ce grand phénomène socio*- 
logique que nous voulons apprécier. Nous lui consacre- 
rons deux leçons : dans Tune, nous étudierons surtout 



(1) Cette leçon a été professée au Collège de France, le dimanche 
4 Décembre 1892, de 3 heures à 5 heures. 

il 
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sa nature et sa constitution et, dans l'autre, ses ré- 
sultats. 

Mais nous devons faire précéder notre théorie historique 
de considérations desociologiestatique,oùnousapprécie- 
rons comment cette vie monastique se lie à la théorie de la 
société et de l'homme. Car, il faut le rappeler, il s'agit 
toujours, dans toutes institutions ou événements quel- 
conques, de rhomme et de la société; c'est leur nature 
qu'il faut toujours retrouver, sans quoi nous donnerions 
une importance exagérée à des formes transitoires et 
même nous ne les comprendrions pas réellement. C'est 
pour cela qu'il est indispensable de donner une théorie 
statique du phénomène auquel se rattache la vie monas- 
tique. Ce phénomène se décompose en deux^ que nous 
étudierons successivement : 1* préoccupation prépon- 
dérante et plus ou moins absolue de la vie morale, en 
réduisant la vie sociale à son minimum ; 2"^ association 
de personnes s'y inspirant du même type de culture mo- 
rale et formant un être collectif plus ou moins durable, 
plus ou moins passager, dans le grand être collectif : 
Patrie, Humanité. Nous allons étudier successivement 
ces deux aspects de la question. 

11 faut distinguer le point de vue moral du point de 
vue sociologique, quoiqu'ils soient intimement mêlés dans 
la réalité des choses. Ces deux points de vue se sont 
développés avec leur caractère propre, et l'équilibre qui 
doit exister entre eux a été jusqu'ici simplement spon- 
tané, donnant lieu souvent aux plus graves oscillations. 
Une théorie positive pourra seule établir une certaine 
harmonie entre ces deux aspects distincts quoique con- 
nexes, sans éviter tout à fait des luttes inévitables. La 
sociologie étudie et considère la société proprement 
dite dans sa constitution : propriété , famille , langage , hié- 
rarchie sociale, gouvernement, etc.; la morale, au con- 
traire, étudie l'homme dans ses mobiles, leur culture, 
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leur règlement et leur développement; en ne séparant 
pas la considération du corps de celle de l'âme. D'après 
cette vue générale, Ton peut considérer dans la vie de 
rbomme, ou bien Taccomplissement de fonctions socio- 
logiques, ou bien la culture des sentiments et des idées, 
indépendamment de toute application déterminée. L'é- 
volution sociale a poussé à un développement croissant 
de cette destination. Chez les populations essentiellement 
militaires, comme les Romains surtout, le point de vue 
sociologique prévaut complètement; néanmoins^ cbez 
les Grecs, qui furent des militaires avortés, la classe 
des philosopbes offrit un grand type de la culture mo- 
rale directe, considérée à part de la destination sociolo- 
gique. L'avènement du catbolicisme donna à cette di- 
vision une consistance inconnue jusque-là en Occident, 
et dont rOrient bouddbique avait seul offert auparavant 
un type décisif. C'est d'après une saine théorie de la na- 
ture bumaine, combinée avec une appréciation histo- 
rique, que nous pouvons constituer une théorie abs- 
traite de la vie morale, considérée comme étant à 
elle-même son propre but. 

Le but de la vie morale consiste, au fond, à limiter 
ou même comprimer les instincts personnels, et à déve- 
lopper les instincts altruistes. Cette double opération 
s'accomplit par des actes qui ne se rapportent à aucune 
destination pratique. La série de ces actes constitue une 
véritable expérimentation; et, quand les résultats en 
auront été convenablement étudiés dans les manifes- 
tations du passé, ils fourniront de précieux documents 
pour Tétude de la nature humaine. Ainsi, l'on peut dire, 
dès à présent, qu'ils servent à démontrer ce grand 
théorème de morale : Tout effort moral doit toujours se 
lier à une modification matérielle de notre régime, soit 
pour l'alimentation, soit pour l'habillement, les heures 
de lever, de coucher^ etc* 
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La lutte pour diminuer les instincts personnels porte 
surtout sur l'instinct nutritif et Tinstinct sexuel, intime- 
ment solidaires^ du reste. A cet égard, Ton a pu orga- 
niser tout un ensemble de pratiques d'abstinence, plus 
ou moins bien rationnellement fondées. Les procédés 
pour combattre la vanité, l'orgueil, ont donné lieu aussi 
à des expérimentations variées. Il faut joindre à ces 
pratiques, qui sont de véritables expérimentations, 
comme je l'ai déjà dit, tous les efforts pour supporter 
la douleur, la fatigue, c'est-à-dire l'ensemble des pra- 
tiques relatives à la sensibilité proprement dite et au 
système musculaire. 

La modification relative à nos penchants supérieurs a 
donné lieu à tout un ensemble de méthodes^ dont les 
principales sont : la prière, orale ou muette ; la lecture ; 
enfin, la contemplation d'un type, à la réalité objective 
duquel on croit plus ou moins, et qui est finalement 
l'élément de coordination des efforts d'amélioration in- 
dividuelle. En Orient, il y a le type de Bouddha; en 
Occident, celui, bien plus systématique encore, de 
Jésus-Christ. 

L'ensemble de tous ces procédés de répression des 
instincts personnels et d'excitation des instincts sympa- 
thiques constitue ce que les directeurs de la vie monas- 
tique ont appelé la vie contemplative ^ par opposition à 
la vie active, qui se propose toujours la modification 
des choses et des hommes dans un but sociologique dé- 
terminé. 

A l'état positif, tout homme s'assujettira, sans doute, 
à un certain degré, habituellement périodique, de vie 
contemplative, pour se retremper dans une vue d'en- 
semble et dans une aperception de morale générale, dont 
la pratique tend toujours à nous éloigner. Mais, 
même à l'état positif, un trop grand développement, et 
surtout exclusif, de la vie contemplative présente de 
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graves inconvénients, qui s'aggravent nécessairement 
dans l'état théologico -métaphysique, à cause du carac- 
tère absolu de la doctrine^ parce que le type idéal que 
Ton veut réaliser est plus ou moins en contradiction 
avec la destination sociologique que la pratique nous 
impose. 

Un inconvénient qui frappe d'abord dans la prépon- 
dérance exclusive de la vie contemplative, c'est de nous 
montrer des gens qui se préparent toujours, pour ne 
réaliser jamais ; ce qui constitue une déperdition consi- 
dérable des forces sociales. Un second inconvénient, 
c'est l'extrême développement de la vanité chez les mys- 
tiques^ qui passent toujours à leur crédit le désir plus ou 
moins vague d'être parfaits et qui, en vertu de ce désir 
même, se préfèrent constamment à ceux qui agissent et 
réalisent, avec les imperfections^ inséparables de toute 
réalité, qu'évitent seuls ceux qui ne font rien, ou dont la 
vie se passe dans l'immaculée contemplation de leurs 
vertus possibles. Il faut surtout se méfier de ceux qui 
n'ont que des vertus qu'on ne peut jamais vérifier. Cette 
disposition des mystiques les conduit, du reste, à un es- 
prit critique très développé, qui est fréquent chez ceux 
qui, ne faisant rien, ne s'exposent jamais à aucun mé- 
compte. Du reste, le mysticisme, sincère chez un grand 
nombre, prête chez d'autres à une facile hypocrisie; et 
c'est dans ce mysticisme que se réfugient le plus sou- 
vent les vanités immenses combinées avec les capacités 
infiniment petites. Quoique le Positivisme, depuis la 
mort d'Auguste Comte, n'offre qu'une génération de 
durée, son évolution permet déjà de vérifier, pour des 
observateurs judicieux, les diverses observations que je 
viens d'énoncer. 

Néanmoins, cette vie contemplative jouera toujours, 
comme je viens de le dire, un rôle nécessaire ; et, dans 
le passée ce rôle a été très considérable, en offrant aux 
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autres hommes des exemples permanents de la domina- 
tion de rbomme sur lui-même, domptant les penchants 
les plus intenses de notre nature etmontrantjusqu* où pou- 
vait aller notre puissance modificatrice sur nous-mêmes. 
Le développement de la vie complative, dans le sens gé- 
néral que nous lui avons donné, a donc été un élément 
capital de l'éducation du genre humain ; notre étude his- 
torique le fera, suffisamment ressortir malgré les incon- 
vénients inévitables des théologico-métaphysiques qui 
ont pu seules, jusqu'ici, présider au développement de 
la vie contemplative. 

L'organisation de la vie contemplative suppose néces- 
sairement l'isolement. Malgré les règles générales com- 
munes aux divers hommes, malgré les principes fonda- 
mentaux, résultés de la connaissance approfondie de la 
nature humaine, il faut reconnaître néanmoins que le 
problème de la vie contemplative est essentiellement 
individuel ; car il s'agit toujours de poursuivre le pro- 
blème de notre propre perfectionnement; c'est la même 
chose que pour le problème de la santé et de la maladie. 
Mais il existe néanmoins une loi fondamentale que tous 
les conducteurs de l'espèce humaine ont toujours plus 
ou moins entrevue, à savoir : que l'intensité de nos 
émotions s'augmente par le fait de leur manifestation 
commune. De là, la tendance à se réunir manifestée par 
tous ceux qui se livraient à la vie contemplative ; à l'état 
positif, ce besoin sera satisfait suffisamment par les fêtes 
communes instituées par le sacerdoce. Mais dans l'état 
préliminaire de l'Humanité, où Ton a voulu organiser 
vigoureusement à part la vie contemplative, ce qui était 
nécessaire pour poser le problème, il n'en a pas été de 
même ; et des associations plus ou moins vastes se sont 
formées entre ceux qui voulaient se livrer à la vie pure- 
ment contemplative, de manière à combiner l'isolement 
nécessaire et le concours collectif. 
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En outre, en Occident surtout, plusieurs de ces asso- 
ciations ont combiné avec la satisfaction de la vie pure- 
ment contemplative un but sociologique plus ou moins 
déterminé; cette combinaison s'est faite spontanément, 
surtout chez les bénédictins et systématiquement chez 
les jésuites. Dès lors, il s'est formé des êtres collectifs 
artificiels, et il est nécessaire que nous en donnions 
maintenant, d'une manière sommaire, une théorie abs- 
traite, qui est indispensable pour bien juger le passé, 
comme le présent et l'avenir. 

Donnons d'abord une définition abstraite de l'être 
collectif : Un être collectif est la réunion d'un nombre 
plus ou moins considérable d'individus ou de groupes 
d'individus qui, sous une certaine direction^ dans un 
siège déterminé et avec des ressources communes^ pour^ 
suivent un même but. 

En faisant varier l'intensité de tous les éléments dis- 
tincts que contient notre définition de l'être collectif, 
nous aurons, je crois, tous les cas réels, mais aussi tous 
les cas possibles. Cette notion de l'être collectif reçoit 
une grande lumière, si on la compare à la notion de 
système^ tel que la mécanique générale nous le définit. 
L'on sait que les géomètres appellent système une réu- 
nion de points qui ne peuvent obéir librement aux 
forces qui les sollicitent, à cause de la liaison qui existe 
entre eux, et d'après laquelle le mouvement propre de 
chaque molécule est retenu ou excité par la réaction de 
toutes les autres. Cette définition s'applique évidemment 
à la conception de l'être collectif et elle l'éclairé. Il y a 
trois êtres collectifs spontanés et sous l'action desquels 
s'accomplit toute existence humaine ; ce sont : la Fa- 
mille, la Patrie et l'Humanité. La famille est la réunion 
d'un certain nombre d'individus, et son siège fondamen- 
tal est la maison. Ces individus sont réunis par les liens 
du sang. L'élément fondamental de la famille est le 
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couple, homme et femme, dont la fonction naturelle est 
la reproduction ou la continuation de notre espèce. Ce 
couple fondamental est complété par Tadj onction des 
ascendants et des descendants. Le lien essentiel est Taf- 
fection, sous des formes variées, altruistes et égoïstes; 
Tamour conjugal, filial et paternel, nous en présente 
les éléments principaux. 

LesecondètrecoUectifestlaPatrie; j'en ai donné depuis 
longtemps la définition systématique. La Patrie est la 
réunion d'un nombre plus ou moins considérable de fa- 
milles qui, s'étant approprié une partie de la planète, 
vivent sous la direction d'un même gouvernement, pour 
les successeurs, sous le poids des prédécesseurs. Le 
siège de la Patrie est un certain pays et une activité 
commune en est le caractère fondamental. 

L'Humanité est la réunion de toutes les patries ; elle 
est caractérisée par Tunité du siège planétaire qui les 
réunit toutes. Une foi commune, c'est-à-dire l'accepta- 
tion universelle de notions de plus en plus nombreuses, 
au nom et au moyen desquelles s'accomplissent les ac- 
tions et les réactions des diverses nations, une foi com- 
mune, dis-je, en est le caractère fondamental. 

Ces trois êtres collectifs se développent d'après des 
lois naturelles, dont Tétude constitue la sociologie sta- 
tique ou dynamique ; et notre intervention modificatrice 
est subordonnée aux lois naturelles de cet ordre de phé- 
nomènes. 

Mais dans les deux grands êtres collectifs, Patrie et 
Humanité, ont de tout temps surgi des êtres collectifs 
plus ou moins artificiels, qu'on a appelés des associations 
ou des corporations et dont l'action est plus ou moins 
puissante. Il est évident, malgré les belles études que 
Tempirisme pratique a révélées aux légistes comme aux 
politiques, que la théorie ne pouvait en être systémati- 



SAINT BERNARD 157 

quement établie avant la création de la sociologie posi- 
tive par Auguste Comte. 

Il est d'abord évident que toutes les corporations 
quelconques doivent être dans une certaine subordina- 
tion nécessaire, surtout par rapport à la Patrie et aussi 
par rapport à l'Humanité. Il est incontestable que toute 
corporation quelconque ne peut exister contrairement 
à Texistence même de la Patrie. Il y a surtout à cet 
égard un principe fondamental , quant à ce qui regarde 
l'appropriation par la corporation collective des capi- 
taux mobiliers ou immobiliers. A ce sujet, le droit du 
pouvoir temporel est incontestable et nul ne peut cons- 
tituer une propriété collective, durable, continue et 
transmissible, sans l'approbation du pouvoir pratique. 
Il est certain aussi que cette approbation ne peut cons- 
tituer une possession perpétuelle. L'erreur à ce sujet 
provenait de ce que, dans la sociologie primitive, on 
considérait l'ordre social comme immobile ; les modifi- 
cations effectives que nous présentait la succession des 
choses étaient toujours expliquées, comme une dévia- 
tion du type primitif, auquel on avait la prétention de 
revenir. L'article Fondation de Turgot est à cet égard 
caractéristique, car il offre le premier type de l'intro- 
duction de la notion de développement dans l'établisse- 
ment des lois politiques et sociales. Il fait ressortir com- 
bien il est absurde de vouloir maintenir des corpora- 
tions qui ne correspondent plus à aucune distination 
sérieuse, comme celle des Chevaliers de Malte, par 
exemple. 

Mais, il faut néanmoins introduire dans cette grande 
théorie la conception caractéristique de la division des 
deux pouvoirs, c'est-à-dire de la distinction entre le 
pouvoir temporel, qui dicte les actes et les prescrit avec 
des pénalités matérielles bien déterminées portant sur 
la personne et sur le capital, et le pouvoir spirituel qui 
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agit en détermiDant Fadhésion libre des individus à des 
doctrines communes. Quoique cette division ne puisse 
être systématisée qu'à l^état normal par la combinaison 
d'un régime industriel et pacifique avec une foi scien- 
tifique, néanmoins son action s'est toujours fait sentir, 
parce qu'elle tient à la nature même des choses. Les 
progrès successifs de l'évolution humaine se sont ac- 
complis, en effet, parce que des individus, en nombre 
plus ou moins considérable, se sont plus ou moins 
spontanément groupés, d'après des opinions nouvelles, 
surgies sous l'initiative d'esprits plus ou moins supé- 
rieurs, qui savaient, mieux que d'autres, se rendre les 
organes des nécessités créées par le mouvement spon- 
tané de la société. 

Il s'est produit ainsi une sorte de conciliation entre 
l'ordre et le progrès, au milieu des tiraillements des ac- 
tions et des réactions d'un mouvement qui ne pouvait 
être réglé alors par aucune théorie systématique. 

Grâce à cette théorie abstraite, nous pourrons appré- 
cier et juger l'action de la vie monastique qui, née d'une 
libre et indépendante initiative individuelle, a donné 
lieu à des êtres collectifs, plus ou moins réglés et coor- 
donnés, suivant les circonstances sociologiques. Néan- 
moins il faut reconnaître que les caractères fondamen- 
taux primitifs de l'institution se sont toujours conservés, 
au milieu d'une immense et profonde transformation, 
suivant une loi sociologique qui se vérifie en bien des 
occasions. 

Il y a, dans la vie monastique, la combinaison de la 
poursuite d'une vie subjective, systématisée par le culte 
d'un type déterminé, qui est au fond Jésus-Christ, avec 
une association de ceux qui poursuivaient la réalisa- 
tion de ce type et qui constituaient ainsi une force so- 
ciale plus ou moins puissante. Néanmoins les deux 
points de vue sont séparables, quoique connexes, et 
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cette séparation s'est nettement caractérisée au début, 
comme au milieu et à la fin de révolution monastique. 

D'après ces principes nous pourrons apprécier les di- 
vers types d'après lesquels Auguste Comte a caractérisé 
la vie monastique. 

Auguste Comte a consacré spécialement une semaine 
à l'appréciation de la vie monastique, c'est celle de 
saint Bernard. Mais il y a, il faut le remarquer, d'autres 
types qui appartiennent à d'autres semaines du mois de 
saint Paul : comme saint Augustin, saint Basile, Ignace 
de Loyola, saint Vincent de Paul, et même saint Fran- 
çois d'Assise et saint Dominique qu'Auguste Comte a 
placés dans la semaine d'Innocent III. Mais notre théorie 
générale embrassera facilement tous ces cas. 

Rappelons d'abord la composition de la semaine de 
saint Bernard, la voici : 

1. Saint Benoit Saint Antoine. 

2. Saint Boniface ^ Saint Austin. 

3. Saint Isidore de Séville Saint Bruno. 

4. Lanfranc »... Saint Anselme. 

5. Héloïse Béatrice. 

6. Les architectes du moyen âge • Saint Benezet. 

7. Saint Bernard. 

Dans celte semaine, Auguste Comte n'a introduit 
qu'un type de la vie monastique en Orient, c'est-à-dire 
le fondateur, saint Antoine. Tous les autres appartien- 
nent à la vie monastique occidentale, qui a seule joué 
un rôle vraiment décisif dans l'évolution de l'Humanité. 

Une seconde observation est nécessaire à faire sur 
l'introduction d'Héloîse et celle de Béatrice, dans la se- 
maine de saint Bernard. Pour Héloïse, la chose est plus 
facile à comprendre ; elle représente la vie monastique 
féminine, mais aussi quelque chose déplus : l'initiative 
et l'action de la femme avec une certaine indépendance, 
en restant néanmoins dans les données du système so- 
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cial correspondant. Enfin, le type d'Héloîse, outre son 
amour pour Abélard, avec un caractère de dévouement 
et de plénitude, représente aussi la culture intellec- 
tuelle de la femme, sans son déclassement. Il faut re- 
connaître que tous ces caractères se rapportent à la vie 
monastique, conçue dans ses aspects divers de règle, de 
subordination, mais aussi d'indépendance et d'initiative. 
C\^st du moins ainsi que je comprends l'introduction 
d'IIéloïse dans le calendrier positiviste et spécialement 
dans la semaine de saint Bernard. 

Il faut maintenant que j'explique comment, à mon 
avis, se justifie l'introduction de Béatrice, le type à la 
fois réel et idéal, que Dante a si admirablement idéalisé. 
La vie monastique a, comme nous savons, pour base le 
développement de la vie subjective, coordonné par un 
type déterminé, qui serve à la fois à l'effort de règle- 
ment des instincts personnels et aussi à l'excitation des 
instincts sympathiques. Dans la vie monastique catho- 
lique, ce type est celui de Dieu et surtout celui de Jésus- 
Christ, Dieu et homme. Il ne pourra en être de même 
à l'état positif et cependant le problème posé par la vie 
monastique devra être résolu et un type ou des types 
seront nécessaires pour coordonner la vie subjective. 
Auguste Comte, par sa théorie et sa pratique, a tracé 
la marche vers l'état normal. Dante l'a pressenti dans la 
création du type de Béatrice, en anticipant, comme le 
font les grands poètes, sur l'état normal que systémati- 
sent les philosophes. Mais, en même temps, ce type qui 
sort du catholicisme, puisqu'il ne s'agit plus de Jésus 
ni do Dieu, y reste néanmoins, puisque Dante Ta lié à 
sa grande idéalisation catholique. Il parait, à mon avis, 
qu'Auguste Comte a montré là sa profondeur habituelle, 
quoiqu'il n'ait nulle part motivé sa décision. Dans Béa- 
trice, c'est l'avenir qui apparaît dans la conception 
idéale du passé. 
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Les architectes du moyen âge et saint Benezet repré- 
sentent la participation de la vie monastique aux arts 
plastiques. En premier lieu, ces architectes du moyen 
âge ont d'abord été des moines qui ont fondé une nou- 
velle architecture, adaptée à la nouvelle situation reli- 
gieuse créée par le catholicisme en Occident. Les archi- 
tectes laïques qui ont succédé ont modifié Tarchitecture 
précédente, par l'introduction de Togive; et s'ils ont 
cessé d'être des religieux, leurs constructions néanmoins 
avaient une distinction cultuelle. Il faudra, à mon avis, 
quand on organisera la célébration cultuelle, adjoindre 
à ces architectes religieux le souvenir des types monas- 
tiques qui ont tant contribué à la création de l'harmonie 
musicale . 

Dans saint Benoit, Auguste Comte honore le vrai 
coordinateur de la vie monastique occidentale, de celui 
qui a créé pour la papauté l'équivalent de la légion 
pour le sénat de Rome ! Enfin, saint Boniface, saint 
Austin et Lanfranc représentent la grande opération de 
l'incorporation de la Germanie et de la Grande-Bre- 
tagne à la civilisation occidentale. 

Quant à saint Bernard, il constitue le type incompa- 
rable de la vie monastique en Occident. Austère dans 
l'exécution scrupuleuse de la vie monastique propre- 
ment dite, il exerce dans l'Eglise elle-même une 
grande influence d'opinion, qui agit sur la papauté 
elle-même. Son action s'applique aux plus grandes 
opérations de la politique, en même temps qu'il veille à 
la stabilité dogmatique du catholicisme, qu'il cherche à 
rendre compatible avec un certain développement men- 
tal, comme l'offre plus spécialement le type de saint 
Anselme. Saint Bernard nous offre finalement le plus 
admirable type que pouvait comporter le catholicisme, 
de la combinaison du progrès avec l'ordre, de l'indé- 
pendance avec le concours. 
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II. — Z)^ la vie monastique en Orient» 

La vie monastique a surgi en Orient, chez des popu- 
lations où le caractère militaire n'était pas absolument 
prépondérant. L'exemple le plus considérable, celui 
du bouddhisme, a, par sa nature monastique même, 
porté un coup décisif au régime des castes ; puisque la 
chasteté était recommandée et que les moines boud- 
dhistes se recrutaient partout. Mais, quoique la vie mo- 
nastique chrétienne ait des rapports naturels de simi- 
litude avec le bouddhisme, néanmoins elle s'est déve- 
loppée avec une originalité propre. Chez les Juifs, 
l'exemple de saint Jean-Baptisto et de quelques autres 
nous offre un type qui a dû probablement influer sur 
l'avènement de la vie monastique dans l'Orient chré- 
tien, de même que l'exemple de la vie des premiers dis- 
ciples immédiats de Jésus-Christ. Il en est de même de 
l'exemple célèbre des esséniens et des thérapeutes. Ce 
sont là, sans doute, des antécédents qui ont dû servir à 
l'avènement de la vie monastique orientale ; néanmoins, 
il est évident qu'ils ne peuvent être qu'un phénomène 
d'excitation et que le développement rapide, en Orient 
et en Occident, de la vie monastique devait tenir à des 
causes profondes; sans quoi, l'extension d'un tel phéno- 
mène resterait inexpU cable; il y aurait disproportion 
entre la cause et les effets. 

En effet, l'avènement de la vie monastique en Orient 
tient à des conditions très profondes de la situation 
même : 1*" la nature de la doctrine chrétienne poussait 
les âmes ardentes à la réalisation du type de perfec- 
tion morale que le christianisme proclamait; 2^ la 
conduite mondaine du clergé lui-même et aussi des 
fidèles, absorbés par les affaires, devait être une se- 
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conde cause d'excitation pour les natures énergiques et 
logiques qui mettaient en opposition la réalité avec le 
type proclamé; 3® l'insuffisante prépondérance du ré- 
gime militaire pur, chez les populations orientales, de- 
vait disposer les natures ardentes à poursuivre la con- 
quête de la vie future, par l'organisation, sur cette 
terre, d'une vie directement morale. A ce sujet, on voit 
qu'il n'y a rien d'étonnant à ce que le phénomène ait 
surgi dans l'Egypte. 

Nous avons ainsi une conception générale des raisons 
qui ont amené la rapide propagation de la vie monas- 
tique, quand elle eut enfin surgi, sous l'impulsion de 
saint Antoine, vers 310 après Jésus-Christ. Mais il nous 
faut maintenant analyser le phénomène avec plus de 
précision. 

Et d'abord, quels sont les caractères essentiels du 
type idéal que la vie monastique avait la prétention de 
réaliser? Ce type idéal était la conception même du 
Christ, conçu comme Dieu et homme et qui devait, par 
l'imitation même de sa vie, nous conduire à la vie éter- 
nelle. L'imitation de cette vie put s'organiser par l'ef- 
fort continu pour refréner nos deux instincts fondamen- 
taux, sexuel et nutritif, et aussi par l'assujettissement 
à des privations et à des souffrances spéciales. C'est 
d'après un pareil type qu'a été réalisée, sous des formes 
très variées, la vie subjective, élément essentiel de 
toute vie monastique. 

Un second caractère de la vie monastique, c'est que 
les moines étaient des laïques indépendants du clergé 
lui-même. Sans doute, celui-ci a fini par exercer une 
action plus ou moins considérable et quelquefois toute- 
puissante sur les moines ; néanmoins leur caractère 
d'indépendance a toujours persisté sous une certaine 
forme, et les corporations religieuses ont constitué une 
force sociale distincte de la hiérarchie sacerdotale pro- 
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prement dite. On peut dire la même chose du caractère 
laïque, car ce n'est que dans la période de décadence 
du catholicisme, comme chez les jésuites, par exemple, 
que les membres de la corporation ont pris un carac- 
tère essentiellement ecclésiastique, quoique le besoin 
de laïcité se soit toujours fait sentir par des annexions 
plus ou moins bien organisées. 

Ce caractère de laïcité est resté exclusivement dans 
le cas des corporations féminines ; puisque le catholi- 
cisme, et avec raison, avait exclu les femmes de tout 
sacerdoce. 

Ainsi donc, la vie monastique nous offre ce grand 
phénomène de la société laïque produisant, par sa spon- 
tanéité propre, un élément du pouvoir spirituel, qui 
s'est plus ou moins bien coordonné avec le sacerdoce 
proprement dit et qui a contribué au développement de 
l'organisme catholique. Ce rôle de la vie monastique 
a été profondément heureux, quoique ne pouvant avoir, 
comme les doctrines correspondantes, qu'une existence 
passagère. Le sacerdoce, en effet, tendait trop à être 
absorbé par ses fonctions spéciales, lesquelles aussi le 
liaient beaucoup trop à un lieu précis et déterminé ; ce 
qui tendait à lui enlever le caractère de généralité indis- 
pensable au pouvoir religieux. La vie monastique 
remédiait dans une grande mesure à un tel incon- 
vénient. En outre, les privilèges ilu clergé, ses ri- 
chesses croissantes, entre les mains des évèques, nui- 
saient à son indépendance. Les indépendants sont ceux 
surtout qui ont peu de besoins ; chez les moines, cette 
condition se trouvait remplie, surtout dans la vie mo- 
nastique orientale, mais aussi en Occident. 

On peut remarquer, en effet, que les moines ont été 
un élément précieux de lutte pour les types éminents du 
sacerdoce, quand ils osaient se mettre en opposition lé- 
gitime avec le pouvoir temporel . 
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Cette vie religieuse et, par suite, cette possibilité 
d'intervention sociale offerte aux laSques constitua un 
phénomène de la plus haute importance, pour l'utilisa- 
tion de toutes les natures, quelque inférieure que fût 
leur situation. La vie des moines, surtout en Orient, et 
partout dans les premiers temps, n'était rien autre 
chose que celle des pauvres et des malheureux ; la vie 
des moines n'était pas plus dure, au fond, que celle des 
serfs et des esclaves. Mais elle se combinait avec un 
assujettissement volontaire et une culture morale. Il y a 
là un type dont l'avenir devra tenir compte ; car, quoi 
qu'en pensent les socialises, la vie matérielle de l'en- 
semble des hommes devra toujours èlre modeste, et, 
une fois les premiers besoins satisfaits, l'insuffisance de 
la vie matérielle devra trouver sa compensation dans 
un développement moral et intellectuel. Car, le déve- 
loppement effréné des jouissances matérielles, outre 
qu'il abaisserait de plus en plus le type humain, rendrait 
impossible l'existence même de la vie sociale. 

L'initiative de la vie monastique fut due sans doute à 
des natures énergiques, ardentes et dévouées, et la di- 
rection monastique supposa toujours de pareilles con- 
ditions; mais une fois la vie monastique établie, celle-ci 
remplit, au contraire, une fonction précieuse, en per- 
mettant d'utiliser des natures honorables et quelquefois 
éminentes, mais dépourvues d'une suffisante personna- 
lité. Ces natures constituent actuellement pour la so- 
ciété occidentale un immense impedimentum; d'autant 
plus grave, que l'esprit révolutionnaire développe l'in- 
subordination croissante et la prétention grandissante à 
puiser d'autant plus dans le capital humain qu'on con- 
tribue moins à l'augmenter. La libération des classes 
laborieuses au moyen âge a donné à ce problème une 
extension extrême ; ce n'est pas avec des déclamations 
sentimentales furibondes qu'on parviendra aie résoudre. 
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Les grands hommes du moyen âge avaient un sens plus 
profond de la réalité, en ne séparant jamais le problème 
matériel du problème moral. 

Voyons maintenant sommairement comment la vie 
monastique s'est développée en Orient. 

Le type vraiment complet de l'évolution monastique 
se trouve dans la vie même de saint Antoine, qui en fut 
le véritable fondateur. Il fut successivement ascète, er- 
mite ou anachorète et finalement moine. L'ascète était 
le chrétien qui, sans se retirer dans la solitude, réali- 
sait autant que possible le type de la vie évangélique, en 
s'imposant une vie austère et très souvent le célibat. 
L'ermite ou l'anachorète était celui qui se retirait dans 
la solitude, pour y mener cette vie contemplative, pleine 
d'austérité et autant que possible à Tabri des contacts 
du monde. Les moines étaient ceux qui, au lieu d'être 
absolument solitaires, rapprochaient leurs cellules, de 
manière à se soumettre à des exercices communs et à 
accepter une certaine direction. Enfin, les cénobites 
étaient les moines qui, vivant dans un même local, 
poussaient la vie monastique à son plus haut degré de 
coordination. Ces divers degrés de vie monastique ont 
coexisté, mais le mot moine est devenu l'expression gé- 
nérique. 

Saint Antoine était d'origine égyptienne ; il était né à 
Coma près d'Héraclée, dans la Haute-Egypte ; il est 
mort le 3 janvier 336, à l'âge de 103 ans. Il était donc né 
en 251 ; ses parents étaient, paraît-il, riches et non pas, 
comme on l'a prétendu, de simples paysans. Il est pro- 
bable, et c'est l'opinion de Tillemont, qu'il n'était pas 
dénué d'instruction. La supposition qu'il était un paysan 
ignorant semble être une de ces légendes chrétiennes, 
par lesquelles on cherchait à mieux faire ressortir la su- 
périorité de la sagesse divine des saints sur la science 
orgueilleuse des philosophes. Il mena très jeune la vie 
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ascétique, se livrant à une vie d'austérité, d'abnégation, 
en suivant, pour ainsi dire, pas à pas le type de Jésus- 
Christ, qu'il semble avoir voulu réaliser entièrement. 
On le voit, en effet, prendre ses diverses détermi- 
nations à la suite d'une audition opportune de telle 
ou telle partie de l'Evangile, où l'on raconte les évé- 
nements de la vie de Jésus. Il mena jusqu'à 35 ans la 
vie ascétique ; mais, vers 286, il prend enfin sa dé- 
cision, confie sa sœur à des femmes chrétiennes et 
se retire dans la solitude. Il est soumis par le dé- 
mon à diverses tentations, analogues à celles de Jé- 
sus-Christ, comme par exemple de rencontrer sur sa 
route des plats d'argent et des monceaux d'or. Au bout 
de quinze ans de cette existence, c'est-à-dire vers 301, 
il s'enfonce tout à fait dans le désert, marche à l'O- 
rient du Nil et enfin pénètre dans un château aban- 
donné, où il resta vingt ans. On venait deux ou trois 
fois par an lui porter du pain qui, paraît-il, dans le cli- 
mat sec de l'Egypte, se conserve, dit-on, une année en- 
tière. Là, il fut soumis aux tentations du démon les 
plus variées, c'est-à-dire qu'il eut, en cette vie si excep- 
tionnelle, do nombreuses hallucinations. Sa réputation 
allait croissant et il obtint ainsi sur la population égyp- 
tienne une puissance énorme d'opinion, augmentée, il 
ne faut pas l'oublier, par la croyance qu'on avait de sa 
puissance à chasser les démons des corps des possédés 
et de guérir les maladies. Après vingt ans d'une toile 
existence, il abandonna son chAteau, sa vie absolue 
d'anachorète ; il permit à ses disciples de se grouper au- 
tour de lui et commença ainsi à mener la vie monas- 
tique, dont il fut le véritable fondateur. Il se fonda, dans 
son désert et dans la montagne, divers monastères, en 
nombre toujours croissant et qui acceptaient sa direc- 
tion morale ; il les instruisait par son exemple et aussi 
par ses discours, où il prêchait le grand exemple do Je- 
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sus-Christ. Systématisant à un degré absolu la distinc- 
tion entre le corps et l'âme, il était pris par moments du 
dégoût do toute nourriture, n'acceptant l'alimentation 
que comme une sorte de honteuse nécessité. 

Mais la puissance morale acquise par saint Antoine 
no fut pas inerte entre ses mains ; il s'en servit noble- 
ment et dignement. En 311, il vint à Alexandrie protes- 
ter contre la persécution de Maximien, et sa vie fut res- 
pectée, probablement par l'effet du respect qu'inspirait 
cette existence faite d'abnégation. 

En 328, il prit parti énergiquemenl pour Athanase 
contre Arius ; il écrivit en sa faveur, agit énergiquement 
pour la divinité du Christ. Cette acceptation, par saint 
Antoine, de la thèse de saint Athanase sur la divinité du 
Christ tenait, sans aucun doute, à des raisons profondes. 
La systématisation de la vie contemplative ne pouvait 
véritablement se faire que par l'adoration d'un type qui, 
sans doute, avait revêtu la nature humaine, sans quoi 
l'écart avec l'homme aurait été trop considérable, et qui 
cependant était un Dieu que l'on devait adorer. 

Constantin, s'inclinant devant cette grande renom- 
mée, écrivit à saint Antoine, qui lui répondit avec sim- 
plicité et dignité, en lui donnant des conseils moraux. Un 
peu plus tard, il'intervint directement auprès de Cons- 
tantin, en faveur de saint Athanase. Saint Hilarion, 
dont nous parlerons tout ài'heure, vint voir le désert où 
avait vécu saint Antoine et où ses disciples avaient fondé 
divers monastères. Fleury nous fait, avec beaucoup de 
charme, le récit de cette visite : « Après avoir marché 
« trois jours dans un terrible désert, ils arrivèrent à la 
« montagne de . saint Antoine où ils trouvèrent deux 
« moines, Isaac et Pélusien, dont le premier avait été 
« interprète du saint. Cette montagne était de roche et 
« très haute, étendue d'environ mille pas; du pied sor- 
« taient des sources, dont les unes se perdaient dans le 
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« sable, les autres tombaient plus bas et peu à peu for- 
« maient un ruisseau : sur les bords duquel croissaient 
« une infinité de palmes, qui rendaient le lieu très 
« agréable et très commode. Saint Hilarion s'y prome- 
« nait de tous côtés avec les disciples de saint Antoine. 
« Voici, disaient-ils, où il chantait ; voici où il priait ; là, 
« il travaillait, là, il se reposait quand il était las.. Il a 
« planté lui-même ces vignes et ces petits arbres ; il a 
« dressé ce terrain de ses propres mains ; il a creusé 
« avec un grand travail ce réservoir pour arroser son 
<r jardin; il s'est servi pendant plusieurs années de ce 
« boyau pour labourer... Quand ils furent arrivés au 
« jardin planté d'arbres et d'herbes potagères : Voyez- 
« vous, dit Isaac, il y a environ trois ans, comme une 
< troupe d'ânes sauvages le ravageait, il arrêta un de 
« leurs chefs, le frappant de son bâton par les côtés et 
« leur dit : pourquoi mangez-vous ce que vous n avez 
a pas semé? Depuis ce temps-là, ils se contentaient de 
« venir boire sans toucher aux arbres ni aux herbes (1). 
Nous voyons dans saint Antoine une véritable mani- 
festation de la force morale. Il y a trois sortes de forces : 
la force matérielle, qui est la base de toute société, et 
deux forces modificatrices, la force intellectuelle et la 
force morale. Saint Antoine ne nous offre point un type 
de force intellectuelle, quoiqu'il fût un homme de beau- 
coup de sens et d'expérience : la règle qu'il a rédigée 
et quelques lettres que nous avons de lui le prouvent ; 
mais il fut une grande manifestation de l'influence que 
peut acquérir une grande force morale. Il y a là une 
véritable expérience sociologique, que l'on retrouve, du 
reste, dans beaucoup de types de saints catholiques. 
Néanmoins, pour ne rien exagérer, nous devons rappe- 
ler ce que j'ai déjà dit, que cette force morale était aug- 

(i) Fleury, Histoire ecclésiastique , livre xiii. 
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moulée par la puissance que l'on supposait à saint An- 
toine de chasser les démons et de guérir les maladies. 
La vie monastique établie par saint Antoine se répandit 
avec une immense rapidité dans toute l'Egypte ; et c'est 
par milliers qu'il faut compter ceux qui adoptèrent cette 
vie. Sans doute, le fait d'appeler à une véritable puis- 
sance morale des hommes de la classe tout à fait infé- 
rieure, pour qui la vie monastique n'était guère plus 
dure que leur vie habituelle, fut un élément de succès; 
mais il y eut aussi l'influence due à la nature même de 
la population égyptienne. Dans tout cela, quel rôle joua 
l'ancien clergé égyptien ? C'est là sans doute une ques- 
tion difficile à résoudre. Au point de vue positif, un tra- 
vail sur saint Antoine aurait un véritable intérêt. Il 
permettrait d'aborder la grande question de la combi- 
naison de l'état d'hallucination avec l'état de raison. 

La vie monastique instituée en Egypte par saint An- 
toine se répandit rapidement au dehors de cette pro- 
vince. Saint Hilarion, en Palestine, vers l'an 307, em- 
brassa la vie de l'anachorète, à quelque distance de 
Gaza, et fut suivi bientôt de nombreux imitateurs. En 
Syrie, près d'Antioche, saint Siméon Stylite adopta un 
mode particulier de vie contemplative, en se plaçant sur 
le haut d'une colonne. Il acquit ainsi un grand renom 
de sainteté et une puissance morale considérable, dont 
il fit, le plus souvent, un bon usage; car il était doué 
d'un véritable bon sens. Dans le Pont, saint Basile, or- 
donné prêtre en 362, qui avait reçu une culture élevée 
des lettres divines et humaines, répandit la vie monas- 
tique; il fit même une règle célèbre, qui contient, comme 
celles de ses prédécesseurs, un certain nombre d'indi- 
cations plutôt qu'un code bien coordonné. Les femmes 
se lancèrent aussi dans cette nouvelle voie qui, à quel- 
ques égards, leur convenait spécialement Mais ce fut la 
vie monastique proprement dite qu elles adoptèrent. 
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La vie monastique prit donc en Orient comme une 
traînée de poudre ; et bientôt il y eut toute une popula- 
tion monastique, combinant une grande liberté effective, 
puisqu'on entrait et sortait de la vie monastique à son 
gré, avec un règlement moral coordonné et vraiment in- 
tense. Cette milice se recruta d'autant plus facilement 
qu'elle appelait à un rôle, souvent considérable, les élé- 
ments les plus actifs de la classe inférieure. Néanmoins 
cette milice, tout en conservant son indépendance, ac* 
cepta une subordination réelle envers le sacerdoce. Pour 
bien juger son rôle et les dangers qu'il offrait, il faut 
entrer dans quelques considérations sociologiques. 

Il est de toute évidence que la conception de la vie 
monastique chrétienne est absolument incompatible, si 
on la prend au pied de la lettre, avec le vrai but de 
l'existence sociale et humaine, qui est de vivre pour et 
par la Famille, la Patrie et l'Humanité. Elle exagère, 
au-delà de toute limite, l'inconvénient inhérent au mo- 
nothéisme chrétien, comme à tout monothéisme, qui 
est de superposer au but réel de la vie^ tel que des né- 
cessités fatales nous l'imposent, un but surnaturel et 
chimérique, poussant à un complet isolement. La vie 
monastique offrait donc ainsi un dahger des plus graves; 
elle énervait l'activité militaire et abaissait le sentiment 
social. La vie monastique n'a pu donc rendre de véri- 
tables services qu'en permettant la création de certaines 
forces morales, que la papauté a su utiliser au point de 
vue politique et qui, dans certaines circonstances spé- 
ciales, ont pu concourir au développement social et in- 
tellectuel. La vie monastique doit donc être considérée 
en elle-même comme contradictoire avec le but réel de 
la vie humaine; et n ayant eu que, grâce à des circons- 
tances particulières, une utilité transitoire dans l'évolu- 
tion de l'Humanité. 

En Orient, les dangers de la vie monastique se sont 
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complètement développés; et, quoiqu'elle ait fourni des 
agents au sacerdoce, conmie ce sacerdoce n'a jamais 
eu de véritable indépendance par rapport au pouvoir 
temporel, il n'a pas pu corriger les inconvénients, si 
extrêmement graves, de la vie monastique, en lui don- 
nant une destination sociale, efficace, quoique passa- 
gère. 

L'action des moines en Orient contribua non seule- 
ment à la propagation de la théorie du Christ, mais 
aussi à celle de la virginité de Marie ; et cela tenait à 
des raisons analogues dans les deux cas. La vie monas- 
tique reposant sur la systématisation de la vie contem- 
plative, adoptée exclusivement par des personnes des 
deux sexes, devait être nécessairement sympathique à 
la création de types subjectifs propres à la développer. 
C'est ce qui a eu lieu pour la virginité de Marie, dont 
les moines orientaux se firent les plus énergiques 
adeptes. 

Les moines furent encore les fervents propagateurs 
du culte des images et de celui des saints ; ce culte est, 
au fond, contradictoire avec le monothéisme pur. Mais 
le mérite du christianisme a été précisément de savoir 
être contradictoire, pour représenter tous les aspects 
effectifs de notre nature. Aussi le culte des reliques des 
saints, en premier lieu, finalement celui de leurs images 
et, au-dessus de toutes, de celles de la Vierge et 
de Jésus-Christ, prit un immense développement. Les 
moines y participèrent naturellement, et cela pour une 
raison générale tirée de leur nature même, à savoir le 
rôle naturel d'un tel culte dans la vie subjective ; mais il 
y eut aussi des considérations tirées de l'utilité dont ce 
culte fut pour les moines. Il se forma ainsi une succes- 
sion de reliques et d'images miraculeuses, qui achalan- 
daient de nombreux monastères et provoquaient d'abon- 
dantes donations. 
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Ce culte des images peut èlte sans doute, comme l'a 
si bien expliqué Bossuet, restreint dans les limites les 
plus positives, si on le conçoit comme un mode d'excita- 
tion cérébrale. Mais, dans la réalité effective et pour le 
plus grand nombre des natures médiocrement intelli- 
gentes, et c'est la majorité, il constitue une profonde 
rétrogradation fétichique; car on en vient à attribuer à 
telle image spéciale, dans un lieu déterminé, une puis- 
sance effective, non seulement pour nous assurer la vie 
future, mais aussi la santé dans cette vie ; comme le 
montre l'immense troupeau de malades qui, à certains 
moments, se réunissent à des points déterminés. 

Tous ces immenses inconvénients de la vie monas- 
tique en Orient devaient frapper nécessairement les 
hommes politiques ; et ils donnèrent lieu à une énergique 
réaction organisée par Léon l'isaurien et ses succes- 
seurs, et qu'on a désignée sous le nom caractéristique de 
l'hérésie des iconoclastes. Cette réaction dura de 726 h 
840, c'est-à-dire pendant plus d'un siècle. Mais elle fut 
enfin emportée par la résistance des populations byzan- 
tines; et la situation créée par les antécédents fut plus 
forte, comme cela devait avoir lieu, que les résistances, 
raisonnables au fond, des politiques. Le christianisme 
byzantin entra alors dans sa basse et définitive déca- 
dence, après avoir rendu le service de la création du 
dogme, que le catholicisme latin a utilisé dans sa vie 
passagère. 

L'évolution de l'islamisme fut sans doute l'excitant et 
le type d'après lequel Léon l'isaurien organisa sa 
grande tentative. Ce fut une réaction de l'islamisme sur 
le monothéisme byzantin, par des hommes qui voulaient 
donner la prépondérance aux militaires. 

Léon l'isaurien mit beaucoup de prudence dans la 
poursuite de ses desseins. Il attendit d'être bien affermi 
pour entrer dans la réalisation de ses projets contre 
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les images; déplus, il chercha et obtint assez facile- 
ment, ce semble, l'assentiment du clergé séculier. Ainsi, 
en 754, il réunit à Constantinople un concile où siégè- 
rent 338 évèques et qui approuva, à l'unanimité, la sup- 
pression du culte des images. Mais lui et ses successeurs 
eurent contre eux les moines, les femmes et la situa- 
tion. Son fils, Constantin, à partir de 775, continua avec 
énergie la politique de son père. Il s'attaqua non seule- 
ment aux images, mais aussi aux moines qui en étaient 
les véritables et les plus énergiques défenseurs. 11 sup- 
prima les couvents, confisqua leurs propriétés et com- 
prima les insurrections populaires, qui s'élevèrent en 
faveur du culte des images. Son fils, Léon lY, soutint 
la même politique, mais avec beaucoup plus de mollesse 
et moins d'habileté. A peine fut-il mort, en 780, que sa 
veuve Irène organisa la réaction contre la politique de 
son mari et de ses prédécesseurs. Elle régnait au nom 
de son fils. Suivant la marche ordinaire, elle commença 
par proclamer la liberté de conscience, afin de pouvoir 
organiser la persécution contre les iconoclastes. Elle 
parvint à dissoudre momentanément l'opposition des 
militaires qui soutenaient les iconoclastes. Elle réunit 
à Nicée, on 787, un concile composé de 350 évoques 
qui rétablirent, avec non moins de docilité, le culte 
des images que leurs prédécesseurs, au concile de By- 
zance, avaient aboli. L'empereur Théophile fut le der- 
nier et le plus violent des empereurs iconoclastes; mais 
à peine fut-il mort que sa veuve Théodora rétablit défi- 
nitivement le culte des images; et le byzantinisme suivit 
sa marche naturelle. Outre l'opposition des moines et 
des femmes, contre la tentative iconoclaste, il y eut, 
comme je l'ai dit, la situation, dont il n'était que l'ex- 
pression. Il était, en effet, contraire à la nature dos 
choses, de vouloir donner à la population grecque l'é- 
nergie monothéiste des islamites. Les Grecs étaient plus 
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OU moins abaissés par des siècles de luttes théologiques. 
Ils construisirent sans doute le dogme catholique, mais 
ce furent les Occidentaux qui Tutilisërent, grâce à une 
meilleure situation sociale et à de meilleurs antécédents 
d'esprit et de cœur. Les Grecs furent, au fond, dans ce 
cas-là, une population sacrifiée. 

Mais la tentative iconoclaste eut une réaction consi- 
dérable et, au fond, heureuse; ce fut d'amener la sépa- 
ration définitive de l'Orient et de l'Occident et d'éman- 
ciper définitivement la papauté de sa f&cheuse subordi- 
nation envers l'empereur de Constantinople. Gr&ce à 
cette émancipation, la papauté se trouva dans une 'situa- 
tion homogène, par rapport à l'Occident, au lieu d'être 
tiraillée entre les tendances orientales de Constanti- 
nople et celles propres à l'Occident où elle siégeait. 

Les deux papes iGrégoire II et Grégoire III luttèrent 
contre la politique iconoclaste de Constantinople. Nous 
avons deux épltres de Grégoire II à l'empereur Léon ; 
il y fixe très nettement les limites entre le pouvoir tem- 
porel et le pouvoir spirituel. Il assujettit le corps à la 
puissance civile et l'Ame à la puissance sacerdotale; 
celle-ci ayant pour arme définitive l'excommunication. 
Du reste, il a soin de rappeler à Léon que ses menaces 
sont vaines; car, outre son bon droit, la papauté a 
l'appui des barbares pieux dont l'épée, avec l'aide de 
Dieu, saura soutenir la vérité et la justice. Ce langage, 
comme cette politique, tranchent avec la platitude du 
sacerdoce byzantin. La papauté organise déjà la grande 
politique de Grégoire VII ; elle en a, à un certain de- 
gré, le langage comme les conceptions. 

Grégoire III (de 731 à 741) continua la politique do 
son prédécesseur; l'un et l'autre néanmoins, tout en ex- 
communiant les iconoclastes, ne se séparèrent pas défi- 
nitivement de Constantinople. Us préparèrent avec pru- 
dence cette séparation. Us organisèrent pour cela une 
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alliance définitive avec la famille des Pépins, à qui les 
liaient tant de raisons politiques et sociales. La sépa- 
ration fut définitivement accomplie en 800, par Auré- 
lien I", lorsqu'il proclama Ciharlemagne empereur 
d'Occident. La papauté put dès lors voguer vers ses vé- 
ritables destinées. La papauté défendit et conserva le 
culte des images ; mais sans tomber, si ce n^est dans sa 
décadence finale, dans le fétichisme superstitieux, qui 
devint absolument prépondérant en Orient. Gibbon a 

très bien rendu cela <r Les églises de France, d'Alle- 

« magne, d'Angleterre et d'Espagne se frayèrent une 
« route entre l'adoration et la destruction des images 
a que ces peuples admirent dans leur tente, non comme 
G des objets de culte, mais comme des moyens propres 
« à rappeler et à conserver le souvenir de quelques évé- 
(f nements qui intéressent la foi (1). » 
- Les discussions théologiques furent sans doute l'oc- 
casion qui amena la séparation de l'Occident et do 
l'Orient; mais ce ne fut, au fond, que l'occasion. Cette 
séparation tenait à des raisons profondes tirées du fond 
même de deux situations très différentes. Le monde 
grec et le monde romain avaient sans doute des côtés 
communs, et leur juxtaposition et leur combinaison 
purent durer, tant que la prépondérance purement ro- 
maine eut son caractère militaire, civil et politique; 
mais l'avènement du monothéisme aggrava les diffé- 
rences et diminua les ressemblances. Dans le monde 
purenaent romain, la prépondérance du point de vue 
social et politique avait définitivement prévalu, et ne 
put jamais être absolument altérée. En Grèce, au con- 
traire, le point de vue intellectuel l'avait emporté ; sans 
doute, cette prépondérance nous a valu la création de 



(0 Gibbon, Histoire de la décadence de l'Empire romain^ chapitre 49, 
traduction Guizot. 
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la science, mais ce fut Tœuvre de quelques-uns, pour 
le service éternel de THumanité. Pour la grande masse, 
la prépondérance intellectuelle ne fut que celle d'une 
métaphysique dispersive. L'avènement du monothéisme 
chrétien régla sans doute cette métaphysique en lui 
donnant une destination morale; mais elle se développa 
immensément dans Télaboration du dogme catholique 
que rOccident utilisa en y participant peu. La sépara- 
tion entre les deux populations fut donc profondément 
aggravée ; et, par suite, la division du monothéisme 
chrétien en monothéisme byzantin et en monothéisme 
occidental devint absolument inévitable, et aussi indis- 
pensable pour que le monothéisme occidental pût pour- 
suivre, sous rinfluence d'une situation sociale prépon- 
dérante qui limitait les dangers du dogme, ses glorieuses 
destinées, grâce à la suprématie papale. On eut aussi le 
catholicisme romain, si profondément différent du catho- 
licisme byzantin, malgré de vaines similitudes théolo- 
giques. 

En somme, donc, la prétention du monothéisme chré- 
tien à constituer une religion universelle fut vaine dès 
le début, puisque cette religion ne put môme embrasser 
les deux portions du monde antique ; et à plus forte 
raison, le monde islamique, hindou, bouddhique ou 
chinois. En outre, le mouvement d'émancipation, tou- 
jours croissant depuis le xiv" siècle, lui a enlevé en 
Occident la prépondérance. 

Le monothéisme chrétien n'est donc qu'une religion 
locale et temporaire ; c'est à ce point de vue qu'il faut 
apprécier ses services. 
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III. — De la vie monastique en Occident. 

La vie monastique créée en Orient se répandit bientôt 
et rapidement en Occident, comme nous le verrons tout 
à l'heure. Mais elle y prit un caractère différent. Sans 
doute, les bases restèrent les mêmes, essentiellement 
en ce qui regarde l'organisation de la vie subjective et 
contemplative ; et il ne pouvait en être autrement. Mais 
les couvents étaient des forces sociales, plus ou moins 
bien organisées et, grâce à la situation occidentale, dif- 
férente de celle de TOrient, ils jouèrent un rôle tout 
autre ; les inconvénients furent diminués et les avan- 
tages, très considérables quoique passagers, furent aug- 
mentés. C'est là ce que notre théorie va faire ressortir. 

Si nous considérons l'ensemble de l'évolution monas- 
tique en Occident, nous voyons qu'elle nous offre trois 
périodes bien distinctes : la première correspond au 
moyen âge; la troisième à l'époque moderne, surtout 
depuis le xvi* siècle ; et la seconde, ou période intermé- 
diaire, correspond à la fondation des deux grands ordres 
des franciscains et des dominicains. La première est 
pleinement progressive et répond à la période de plein 
éclat du catholicisme ; la dernière est, au fond, rétro- 
grade et, malgré des services secondaires, que nous 
apprécierons grandement dans notre examen d'Ignace 
de Loyola, elle est caractérisée par une résistance au 
mouvement moderne. Do nos jours, finalement, la vie 
monastique peut être considérée comme, au fond, 
épuisée, ayant plus d'inconvénients que d'avantages. 
Elle offre une opposition directe au grand mouvement 
positif, qui conçoit la destinée humaine comme ayant 
pour but de vivre pour et par la famille, la patrie et 
l'humanité, en organisant la vie subjective comme 
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moyen d'atteindre une telle destination. Les citoyens de 
la terre, placés au point de vue purement planétaire, 
viennent prendre définitivement la direction des affaires 
humaines. Quant à la période intermédiaire, ce n'est 
plus la période du plein éclat, où les ordres monastiques 
jouent un rôle capital dans l'équilibre et le mouvement 
de la société occidentale ; c'est déjà une tentative de 
réformation et une organisation de la défense. 

Dans cette séance et la suivante, nous étudierons 
l'évolution de la vie monastique en Occident, dans son 
organisation et ses résultats, durant la période de plein 
éclat du moyen âge, dont saint Bernard reste le grand 
type. 

Le premier caractère fondamental de la vie monas- 
tique en Occident a été sa subordination à la papauté. 
Elle est devenue, entre les mains de celle-ci, un instru- 
ment d'une force, d'une souplesse et d'une variété vrai- 
ment extraordinaire. Or, comme la papauté était placée, 
par sa situation, au point de vue de l'ensemble des 
affaires humaines en Occident, elle a nécessairement 
placé les grands chefs monastiques au même point de 
vue et, par conséquent, les inconvénients d'isolement et 
même de dégradation d'une vie purement contemplative 
ont été évités en Occident; ce qui n'a pas eu lieu en 
Orient. Les couvents sont devenus ainsi des agents pré- 
cieux d'action politique et intellectuelle. En outre, ils 
ont été aussi un élément de haute culture morale, pour 
les membres du sacerdoce catholique. 

En outre, les couvents, comme nous le verrons sur- 
tout dans la prochaine séance, ont été une organisation 
économique. C'est surtout l'avènement du régime féodal 
qui a permis une telle organisation. Dans ce régime dis- 
persé et complexe, les couvents se sont intercalés natu- 
*rellement au milieu d'un système qui, manquant de 
coordination politique, permettait le développement le 
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plus étendu des forces sociales les plus variées. C'a été 
là un des privilèges les plus importants de la féodalité 
et par où elle a si grandement servi, pendant une cer- 
taine période, au progrès de THumanilé. Grâce à Tavè- 
nement de la féodalité^ les couvents ont donc pu jouer 
un rôle social et économique des plus considérables ; 
outre que leurs possessions leur assuraient une indé- 
pendance nécessaire. Mais une pareille organisation 
était transitoire comme la fonction correspondante ; elle 
a eu ensuite les plus graves inconvénients, et toute ten- 
tative pour y revenir, même de loin, serait chimérique 
et coupable ; c'est au pouvoir politique à y veiller conve- 
nablement. 

Le caractère essentiel de la vie monastique en Occi- 
dent est, avons-nous dit, sa liaison et sa subordination 
à la papauté, laquelle a, comme nous l'avons indiqué, 
associé la vie monastique à un grand rôle politique et 
social ; mais il faut préciser. En premier lieu, cette liai- 
son a été surtout caractérisée par la relation nécessaire 
de la vie monastique avec la grande famille des Pépins ; 
et c'est par sa combinaison avec cette famille vraiment 
incomparable que la vie monastique a pu servir au 
grand problème de l'incorporation de la Germanie dans 
la société occidentale. Enfin, la vie monastique a servi 
à la solution du second grand problème, l'incorporation 
de la Grande-Bretagne à la civilisation occidentale ; et 
son rôle dans la conquête de l'Angleterre par les Nor- 
mands, si progressive, a été capital. 

Nous voyons, d'après cette vue d'ensemble, quels sont 
les vrais caractères de la vie monastique en Occident ; 
et combien, gr&ce à la situation dans laquelle elle s'est 
développée, elle a pu jouer un grand rôle, passager, sans 
aucun doute, mais d'une efficacité décisive. 

Nous allons maintenant étudier l'évolution en Occi^ 
dent, pendant le moyen Age, de la vie monastique. 
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La vie monastique fut introduite en Occident, en 341 , 
lorsque saint Athanase, exilé à Rome, y amena quelques 
moines, qui ne furent d'abord qu'un g'rand sujet d'étonné-^ 
ment.Nous voulons apprécier d'une manière systématique 
cette évolution de la vie monastique, de 341 à Tan 1200 ; 
car c'est vers 1206 que saint François d'Assise et saint 
Dominique commencèrent à organiser les deux grandes 
opérations qui ont donné à la vie monastique un carac- 
tère nouveau. La période que nous examinons est celle 
du plein éclat et de la pleine efficacité ; il y a ensuite, 
au fond^ un mouvement de décadence. 

Nous avons dit que l'importation monastique de saint 
Athanase avait d'abord produit de l'étonnement, mais 
cela ne dura qu'un moment; car, avec de grandes diffé- 
rences, la situation doctrinale, comme la situation so- 
ciale étaient favorables à la propagation de la vie mo- 
nastique. 

M. Guizot attribue, tant en Occident qu'en Orient, la 
propagation, et même, ce semble, la production de la vie 
monastique aux trois causes suivantes : l'oisiveté et 
l'ennui qui en est la conséquence, la corruption, la mi- 
sère. Sans doute, ces trois causes ont agi ; je puis même 
donner une formule générale qui les embrasse toutes et 
qui a le grand avantage de bien caractériser la différence 
entre le monde antique et le monde moderne, tel que 
celui-ci est sorti du moyen &ge : F empire romain donna 
au monde la paix y mais non F industrie. Le résultat de 
ce grand fait fut qu'une masse énorme de personnes de 
toutes les classes se trouvèrent véritablement sans des- 
tination sociale; il n'y eut même, au fond, que les mili- 
taires et les gouvernants qui eurent une destination pré- 
cise et purent éviter les trois inconvénients signalés par 
M. Guizot, et qui étaient la conséquence de la situation 
générale dont j'ai donné la formule. Mais cela ne suffit 
pas pour expliquer l'avènement de la vie monastique. 

13 
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Les hommes n'avaient pas une destination objective 
suffisante ; les plus actiCs et les plus ardents durent en 
chercher une subjective. Mais pour cela une construction 
mentale était indispensable ; sans quoi, les hommes 
auraient éprouvé le besoin sans avoir le moyen de 
le satisfaire. C'est le christianisme qui donna cette 
création subjective. 

La vie monastique importée en 341, par saint Atha- 
nase, se développa rapidement. Les représentants les 
plus éminents du sacerdoce s*en firent les propagateurs ; 
saint Jérôme, par l'exemple et son ardente activité (son 
action fut décisive auprès des femmes), saint Ambroise 
à Milan, et saint Augustin en Afrique. H 

Ces hommes éminents profitèrent néanmoins de l'ex* 
périence orientale pour remédier aux inconvénients 
qu'elle avait montrés, comme propres à la vie monas- 
tique : l'excès des austérités, qui annulaient l'homme, 
l'hypocrisie, la vanité et l'orgueil, et souvent un esprit 
d'insubordination et de révolte. Aussi, quoique les ana- 
chorètes aient existé en Occidentety aient joué même 
un certain rôle, ce fut surtout la vie cénobitique qui pré- 
valut, c'est-à-dire une vie en commun, sous un chef; 
et le règlement de cette vie en commun était souvent 
d'une extrême rigueur. Ainsi, nous voyons, au vi* siècle, 
saint Golomban introduire la fustigation pour les moin- 
dres délits. L'on vit, par exemple, cette punition appli- 
quée aux moines qui n'avaient pu se retenir de tousser, 
au commencement du chant des psaumes. 

La propagation de la vie monastique fut surtout capi- 
tale en pénétrant dans les Gaules, car ce pays devint 
le vrai centre d'action de la vie monastique. Ce fut le 
Dalmate saint Martin qui, vers 360, en fut le grand 
propagateur. Il fonda dans le voisinage de Tours le 
fameux Majus Monasterium (Marmoutiers), en 372, 
quand il fut appelé au siège épiscopal de cette ville. Il 
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avait, en 360, fondé sur le Clain, le monastère de Lé- 
gngé. Ses disciples propagèrent son œuvre : saint 
Maxime fonda un monastère dans Tile Barbe, près de 
Lyon ; d'autres, successivement, établirent les abbayes 
de Saint-Martin de Tours, de Chinon, de Saint-Hilaire 
de Poitiers ; et sur les côtes de TArmorique, ceux de 
Landvenech et de Saint-Jacut. 

Cassien, de 400 à 410, fonda les deux monastères de 
Saint- Victor et de Lérins. Ces deux monastères furent 
le centre de la propagation de la vie monastique dans le 
midi de la France^ surtout dans la vallée du Rhône, qui 
y puisa ses principaux évèques. 

Mais c'est de la Gaule que partit le mouvement qui 
étendit la vie monastique en Irlande. 

Patrick, né vers 372, sur les côtes de TArmorique, 
esclave en Irlande pendant plusieurs années, s'échappe 
et gagne la Gaule. Il s'initie à la vie monastique à Mar- 
moutiers, puis à Lérins et finalement à Auxerre. C'est 
après cette sérieuse et longue initiation qu'il conçut le 
hardi projet de christianiser l'Irlande ; sa préparation à 
cet égard était, comme on voit, véritablement aussi com- 
plète que possible. 

La conception de la christianisation de l'Irlande était 
due au pape Célestin, qui y avait envoyé le diacre Palla- 
dius. Celui-ci y meurt, après avoir vu détruire les trois 
églises qn il y avait fondées. C'est ce projet de la pa- 
pauté que Patrick reprend et qu'il réalise, avec une 
admirable énergie, par la fondation d'un grand nombre 
de monastères. Son œuvre fut continuée par ses dis- 
ciples. L'Irlande fut ainsi, au point de vue spirituel, 
attachée à la civilisation occidentale. 

Mais, à son tour. Tordre monastique de llrlande 
fournit un point d'appui et les éléments d'une action mo- 
nastique, sur le nord et sur l'est de la Gaule, y compris 
l'Helvétie. En effet, vers 559, saint Comgall fonda le 
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monastère de Bancor dans rUltonie, qui eut jusqu'à 
deux et trois mille moines. Saint Colomban, qui en éma- 
nait, fonda à son tour, dans Tile d'Iona, une des Hé- 
brides, le monastère de Kol-Kill. C'est de là qu'il par- 
tit, vers 590, pour étendre la civilisation monastique, 
comme je l'ai déjà dit, dans le nord et l'est de la Gaule 
et dans l'Helvétie. Son action est subordonnée à l'action 
papale, quoique conservant, à un très haut degré, l'in- 
dépendance nécessaire, dans des opérations où l'initia- 
tive individuelle était si indispensable. Après des diffi- 
cultés avec les rois francs, notamment avec Brunehaut, 
soulevées par son action apostolique, il se retire en Ita- 
lie, oîi il meurt le 21 novembre 613. 

Nous n'aurions pas suffisamment indiqué la grande 
évolution monastique du vi* siècle, si décisive en Occi- 
dent, si nous ne signalions pas la grande opération ac- 
complie en Italie par saint Benoit, qui y donna sa règle, 
en 528, et constitua, comme nous le verrons tout à 
l'heure, l'organisation normale de la vie monastique au 
moyen âge. Mais, vers la fin de ce siècle, la papauté, 
marchant toujours dans la même direction, conçut le 
projet de christianiser l'Angleterre. C'est à saint Gré- 
goire le Grand qu'appartient la conception et l'organi- 
sation de cette grande opération, à laquelle il employa 
les moines de son monastère du mont Aventin. La mis- 
sion fut dirigée par un de ses moines, saint Austin, qui 
partit au mois de juillet 596. 

Le christianisme et la vie monastique s'établirent 
alors dans toute l'Angleterre. 

Les moines de ce pays devinrent, à leur tour, les 
agents de la propagation de la vie monastique, du chris- 
tianisme et de la civilisation occidentale dans la Germa- 
nie, jusqu'au-delà de l'Elbe. Ce fut aussi sous la direc- 
tion suprême de la papauté que s'accomplit cette opé- 
ration capitale, sur laquelle nous aurons à revenir dans 
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la prochaine leçon. Le pape Grégoire II eut, à cet égard , 
une action décisive ; mais c'est à saint Boniface, moine 
anglo-saxon, né vers 683, dans le royaume des Saxons 
occidentaux, qu'il appartint de réaliser cette grande 
opération. C'est vers 719 qu'il partit de Rome pour 
accomplir sa mission. La vie monastique s'étendit alors 
progressivement dans toute la Germanie. 

L'on voit donc comment s'accomplit graduellement 
cette propagation de la vie monastique. Nous y voyons 
un admirable exemple d'initiative personnelle, en même 
temps que d'une convenable subordination à l'action 
papale qui en devint, comme nous l'avons déjà annoncé, 
l'élément coordinateur. Cette vue d'ensemble de l'évo- 
lution monastique dans tout l'Occident suffît pour le 
but que nous poursuivons ; les détails relatifs à la pro- 
pagation graduelle sont, du reste, faciles à compléter. 

Néanmoins il v a un élément de l'Occident dont nous 
n'avons pas parlé, c'est l'Espagne. Ce grand pays, en 
effet, n'a joué un rôle important, au point de vue mo- 
nastique qu'à partir du xiu* siècle et non pas dans la pé- 
riode ascensionnelle. Dans cette période, l'action de la 
vie monastique fut en Espagne plus directement morale 
que sociale; ce qui tenait évidemment à sa position 
géographique. En outre, la conquête islamique dut 
nuire aussi à tout développement ultérieur, jusqu'au 
xm* siècle. Cependant, Auguste Comte a représenté 
révolution monastique au moyen âge, en Espagne, en 
plaçant sur le calendrier positiviste saint Isidore de Se- 
ville. Celui-ci mourut fort âgé, en 636. Il avait été élu 
au siège de Séville en 603 et il donna sa règle fameuse 
en 619. Nous avons en outre de lui plusieurs ouvrages. 
Il prescrit essentiellement aux moines le travail des 
mains. Chacun d'eux doit travailler non seulement pour 
sa propre existence, mais aussi pour celle des pauvres. 
Cette règle prescrit pour chaque jour six heures de tra- 
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vail et trois heures de lecture. L'abbé doit, le premier 
de tous, donner l'exemple de la pratique de la vie mo- 
nastique. Saint Isidore donne par lui-même l'exemple 
de la combinaison de la vie intellectuelle avec la vie mo- 
nastique (1). 

Quoique ce furent surtout les bénédictins qui, à 
partir du vi* siècle, accomplirent l'évolution de la vie 
monastique, celle-ci présenta néanmoins des exemples 
dus à une énergique initiative individuelle, dont le type 
le plus éminent fut saint Bruno, fondateur des char- 
treux, vers la fin du xi* siècle. Saint Bruno, indigné de 
la conduite de l'archevêque de Reims, Manassès, prit, 
vers 1080, l'initiative d'une réforme monastique, qu'il 
réalisa à la Chartreuse, près de Grenoble. Appelé à 
Rome, par le pape Urbain II, qui avait été son disciple, 
il mourut dans un monastère de Calabre, vers 1099. 

Nous avons donc ainsi un tableau général de Tévolu-. 
tion monastique en Occident ; et nous en avons indiqué 
les caractères essentiels. Nous devons préciser cette 
théorie générale par une appréciation plus spéciale 
de saint Benoit, qui fut le plus puissant organisateur de 
la vie monastique au moyen kge et par celle de saint 
Bernard, qui nous offre le type du plein éclat de cette 
action monastique au xn* siècle. 

Saint Benoit naquit en 480, à Nursia, dans le duché 
de Spolète et mourut dans son monastère du mont 
Cassin, en 543, à l'âge de 63 ans, le samedi 21 mars, 
veille du dimanche de la Passion ; il était d*une famille 
' riche et considérable. En 492, à l'âge de 12 ans, il fut 
envoyé par ses parents à Rome, pour y faire ses études. 
Mais en 494, à l'âge de 14 ans, Benoit sortit de Rome, 
avec sa nourrice Cyrilla, et se fit ermite à Subiaco, 
dans la campagne de Rome, vivant dans une caverne et 

(1) Voir Flêury, Histoire ecclésiastique, livre xvu. 
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se soumettant à toutes les austérités de la vie de l'ana- 
chorëte. C'est là qu'il fît un véritable apprentissage. Il 
exerça d'abord une grande action sur les prêtres des 
environs. Vers 510, des moines réunis à Vicovaro vin- 
rent le solliciter de devenir leur chef. Benoit, qui connais- 
sait leur vie dissipée, refusa longtemps et n'accepta qu'à 
la condition qu'il se soumettrait à la règle qu'il voulait 
leur imposer. Benoit ne s'était pas trompé, les moines 
ne purent supporter la vie austère à laquelle Benoit vou^ 
lait les assujettir ; il eut avec eux de grandes difficultés 
et il les abandonna définitivement pour reprendre à Su- 
biaco sa vie d'anachorète. Néanmoins, des moines, de 
simples laïques, vinrent se grouper autour de lui. Il 
fonda, en 520, un monastère, et bientôt plusieurs autres, 
au nombre même, dit-on, de douze, contenant chacun 
douze moines. Benoît, qui avait d'abord expérimenté 
la vie d'anachorète, expérimenta ainsi la vie cénobitique 
proprement dite ; il avait alors 40 ans. On ne peut 
qu'admirer la préparation si longue à laquelle se soumit 
cet éminent réformateur et la grande expérience qu'il 
acquérait ainsi dans la conduite des hommes par une 
direction déterminée. Une expérience profonde se com- 
binait ainsi avec r enthousiasme, l'ardeur et la passion 
élevée. U eut néanmoins de nouvelles luttes à soutenir 
avec les moines ; et finalement il se retira, en 528, avec 
quelques disciples choisis et sûrs, auprès de Cassino, sur 
les frontières des Abruzzes ou de la terre de Labour ; et 
c'est là qu'il fonda le célèbre monastère du mont Gas- 
sin, où il donna sa règle, vers 529 probablement, et 
organisa le type véritable de la vie monastique au 
moyen Age. On voit combien fut longue, profonde et 
sage la série d'essais par lesquels passa Benoit avant 
d'organiser définitivement son célèbre institut. 

Il exerça une grande action sur les moines pour com- 
battre le paganisme, qui avait encore la prépondérance. 
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Il détruisît notamment une statue d'Apollon, qui était 
l'objet principal du culte des habitants. C'est là qu'il 
continua paisiblement sa vie, jusqu'à 543. Il consacra 
donc les quinze dernières années de son existence à 
l'organisation définitive de son institut monastique et à 
la préparation de ceux de ses disciples qui devaient en 
être les sages ardents propagateurs. 

Peu de jours avant sa mort, il reçut la visite de sa 
sœur, sainte Scholastique, vouée comme lui à la vie 
religieuse depuis son enfance, et qui vivait dans un 
monastère proche du sien; ils se voyaient une fois l'an. 
Leur dernière entrevue, pleine d'effusion, fut consacrée 
à un long entretien sur la vie spirituelle. Ils moururent 
à quelques jours de distance l'un de l'autre. 

Nous allons apprécier maintenant ce que Ton a ap- 
pelé la règle de saint Benoît, c'est-à-dire son organisa- 
tion monastique* Jusqu'à lui, cette vie monastique, 
quoique ayant partout des caractères communs, et étant 
soumise inévitablement à de certaines règles, sans les- 
quelles les hommes ne peuvent vivre en commun, 
n'avait pas eu d'organisation systématique. C'est saint 
Benoit surtout qui la lui a donnée. Ce véritable Ro- 
main a constitué, pour la conquête de la barbarie à 
la civilisation chrétienne, un appareil analogue à ce 
qu'avait été jadis la légion romaine ; et de même que 
celle-ci fut le grand instrument de la politique du Sénat, 
l'appareil institué par saint Benoit fut une force décisive 
pour la politique de la papauté. 

Saint Benoit organisa, en effet, le monastère comme 
une sorte d'appareil militaire, qui, sous la direction ab- 
solue d'un chef, se prêtât à une action à la fois morale 
et économique et portât dans les divers pays son action 
civilisatrice. 

Le monastère bénédictin est un être collectif, un vé- 
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ritable organisme, dont nous devons étudier la consti- 
tution et le fonctionnement. 

Le monastère est sous la direction absolue d'un abbé, 
qui joue ici véritablement le rôle d'un général de corps 
d'armée. Il doit néanmoins consulter les anciens dans 
les affaires d'importance secondaire, et la communauté 
tout entière dans celles de grande importance. Mais il 
décide absolument et irrévocablement; et alors obéis- 
sance absolue lui est due. Il nomme et choisit des 
doyens, sous la direction desquels se trouvent des 
groupes déterminés de moines. Il n'approuve pas la no- 
mination d'un prévôt ou prieur, qui constituerait un 
pouvoir qui pourrait contrebalancer celui de l'abbé. 
D'autres agents sont particulièrement désignés dans la 
vie du monastère : ce sont l'infirmier, l'hospitalier, le 
portier, et enfin le cellerier, à qui est confiée la fonction 
de la conservation et de la distribution des provisions de 
toute sorte. L'abbé est nommé par la communauté. Cha- 
cun est cuisinier à son tour; ce qui prouve, observe 
Fleury, que la cuisine ne devait pas être bien compli- 
quée. L'abbé est nommé au suffrage universel de la 
communauté, sans distinction d'âge. Saint Benoit pré- 
voit le cas où le choix de l'abbé serait indigne ; il admet 
alors l'intervention, non seulement de l'évèque, mais 
même des habitants du voisinage. On est frappé, dans 
l'institution de ce gouvernement, non seulement de la 
sage organisation du pouvoir, sans laquelle rien ne se 
fait, mais aussi de cette participation morale et en même 
temps consultative de tous les membres de la commu- 
nauté, et l'on voit nettement que c'est là un corps homo- 
gène, dans lequel la base essentielle de la subordination 
est volontaire, et où la direction et l'exécution appar- 
tiennent au chef. 

Voyons maintenant en second lieu la composition de 
l'armée monastique, dont nous venons de voir le gou- 
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vemement. Les moines se recrutaient volontairement, 
conformément à Tesprit primitif de la vie monastique. 
Hais, ce qui est une innovation capitale, c'est l'intro- 
duction par saint Benoit, d'un engagement perpétuel, 
qui lie le moine définitivement au monastère. On lui 
relit souvent la règle à laquelle il sera soumis ; il con- 
naît, par expérience, les charges, devoirs et fonctions 
de l'existence qu'il va désormais mener. Enfin, il est dé- 
finitivement reçu, après un engagement écrit de vœu 
perpétuel, dans une cérémonie solennelle. Cette innova- 
tion systématique de saint Benoit me parait légitime 
et capitale, car elle assurait la fixité nécessaire de la vie 
monastique. Du reste, comme l'engagement n'avait pas 
d'autre sanction qu'une sanction spirituelle, il n'avait 
pas les graves inconvénients des vœux perpétuels sanc- 
tionnés par le pouvoir civil. Cette sanction constitue 
alors un véritable esclavage, tandis que dans la concep- 
tion de saint Benoit, quoique la liberté vagabonde pri- 
mitive, qui empêchait, au fond, la formation de tout 
organisme collectif solide, eût été supprimée, l'adhésion 
volontaire était néanmoins à la base. Une seconde 
innovation corrélative de la première fut introduite par 
saint Benoit, c'est celle du noviciat. Celui qui aspirait à 
faire des vœux monastiques était soumis pendant un 
an à une série graduelle d'épreuves, de manière à ce 
qu'il pût s'assurer, et les autres aussi, de sa véritable 
vocation. Les moines étaient essentiellement laïques; 
néanmoins saint Benoit ne repoussait pas absolument 
les prêtres, mais il mettait peu d'empressement à les ad- 
mettre et les soumettait comme les autres à la règle et à 
la subordination envers l'abbé. Il était, du reste, lui- 
même un laïque. 

Nous devons maintenant, en troisième lieu, examiner 
le système de pénalité sans lequel aucun organisme col- 
lectif ne peut exister, puisque, si tout gouvernement doit 
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exister et diriger, il doit aussi réprimer. La pénalité es- 
sentielle consistait dans les divers degrés de Fexcom- 
munication, toujours précédée d'exhortations ou de 
réprimandes secrètes. Le mot excommunication repré- 
sente ici, non pas la censure ecclésiastique, mais bien 
les divers degrés par lesquels on éliminait graduelle- 
mont un individu de la société des autres : cessation de 
tous rapports, interdiction de l'oratoire commun et, fi- 
nalement, travail purement solitaire. On en venait 
ensuite aux privations temporelles : jeûne et finalement 
fustigation, dont saint Beuott n'abusait pas comme 
saint Colomban. Mais si tous ces moyens de répression 
ne suffisaient pas, l'individu était renvoyé du monas- 
tère. On pouvait le reprendre jusqu'à trois fois ; mais 
ensuite il était exclu définitivement. 

Il faut voir maintenant l'activité ou le fonctionnement 
de la vie du moine dans le monastère, consistant en 
une culture morale systématique, combinée avec un 
travail manuel régulier, fortement coordonnée, où se 
trouve un des caractères les plus remarquables de l'or^ 
ganisation due à saint Benoit. 

La culture morale consistait dans l'organisation 
d'une vie subjective, d'après la conception chrétienne 
de Dieu et du Christ. Elle se composait d'offices, de 
nuit surtout, mais aussi de jour, consistant en chants, 
en litanies, en lectures de psaumes, puis en lectures 
collectives au réfectoire et en lectures individuelles ; le 
tout arrangé suivant la saison d'hiver et celle d'été. Une 
bibliothèque était à la disposition des moines ; ils pou- 
vaient consacrer un certain temps à la méditation et 
au repos. 

Mais^ comme nous l'avons dit, le caractère fonda- 
mental était l'assujettissement de tous, y compris 
l'abbé, au travail manuel. La base de ce travail était 
agricole. L'abbé faisait la répartition des divers groupeSé 
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Les bénédictins se livrèrent sous ce rapport à de grands 
travaux de défirichement, à la culture des céréales, des 
légumes et de la vigne. Le monastère était une société 
économique complète, qui pouvait se suffire à elle* 
même. Il y avait moulin, boulangerie et les divers 
métiers nécessaires à l'habillement et même à la fabri- 
cation des instruments agricoles, maçonnerie, char- 
pente, etc. Saint Benoit même a soin d'observer, que 
ceux qui travaillent de la vie manufacturière ne doivent 
pas s'enorgueillir vis-à-vis de ceux qui sont surtout 
livrés à la vie agricole et qui n*ont pas besoin d'un ap- 
prentissage aussi spécial et aussi élevé que les autres. 
Il faut nous arrêter ici, pour contempler le grand phé- 
nomène qui vient de s'accomplir. 

C'est la première tentative que l'humanité ait vue de 
réhabilitation du travail manuel, considéré jusque-là 
comme purement servile. Le travail est désormais l'acti- 
vité libre de gens voués, d'ailleurs, simultanément à 
la plus haute culture mentale et morale que comportât 
l'époque correspondante. Le règlement de notre activité 
matérielle doit combiner, à l'état normal, le double point 
de vue sociologique et moral; c'est ce que nos prétendus 
socialistes oublient également. Singuliers socialistes qui 
n'invoquent que des motifs purement personnels et qui 
prétendent résoudre le problème économique séparément 
de celui de la réformation morale , sans laquelle la solution 
du premier est absolument impossible ! Dans l'organisa- 
tion bénédictine, c'est le point de vue moral qui domine 
complètement; le point de vue sociologique ne pouvant 
être entrevu alors que de la manière la plus confuse. 
Ce règlement moral du travail apparaît surtout dans la 
systématisation de l'alimentation et de l'habillement. 
Pour l'alimentation, elle était très sagement réglée, 
dans un usage modéré au point de vue de la quantité, 
pomme de la qualité. La nourriture consistait dans le 
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pain et les végétaux ; la règle admettait une certaine 
quantité de vin journalière, susceptible d*ètre augmen- 
tée pour les travaux fatigants qu'on était obligé d'accom- 
plir à une grande distance du monastère. Il y avait sur- 
tout un repas principal; du reste, saint Benoit acceptait 
fort bien que la nourriture pût être augmentée suivant 
le climat. Quant à Thabillement^ c'était, avec la pro- 
preté en plus, celui des paysans de l'époque. Quand on 
songe aux épouvantables abus nutritifs des riches 
Romains, depuis les derniers temps de la République 
et durant l'Empire, on ne peut qu'admirer et vénérer 
ce règlement de l'instinct nutritif et de la nutrition, 
dans ces producteurs effectifs qui faisaient un emploi si 
sage et si modéré des objets qu'ils savaient produire 
eux-mêmes. Au fond, le problème a été là grandement 
posé ; et c'est dans ce sens seulement qu'il peut être ré- 
solu, mais en y introduisant plus directement le point 
de vue sociologique. Quant aux malades, des soins spé- 
ciaux étaient pris, et une infirmerie était très sagement 
organisée, d'après les connaissances de l'époque corres- 
pondante. 

En dehors du monastère proprement dit, mais lui 
étant annexé, était le local où s'exerçaient les devoirs 
de l'hospitalité pour les voyageurs et pour les pauvres. 
Le monastère produisait ainsi, non pas seulement pour 
lui-même, mais pour les autres. 

Nous assistons dans cette fondation capitale, au grand 
règlement moral du travail, de la nutrition et du tra- 
vail libre et non plus servile. Quant au règlement con- 
nexe de l'instinct sexuel, il avait été organisé d'une ma- 
nière trop absolue; mais en offrant néanmoins une 
réaction nécessaire contre les abus excessifs de la civi- 
lisation romaine. 

Saint Benoit avait ainsi organisé une armée de pro- 
ducteurs coordonnés et liés par une vie morale com- 
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mune; c'était la nouvelle légion civilisatrice. Hais, 
comme dans toute année et même dans tout organisme 
collectif, Tobéissance était une condition fondamentale ; 
c'est ce que nous allons maintenant examiner. 

11 nous faut faire une théorie générale, mais som- 
maire, de l'obéissance, pour mesurer les avantages 
comme les inconvénients de l'obéissance absolue qu'exi- 
geait la règle de saint Benoit. L'obéissance peut être 
prescrite^ soit par des motifs moraux, soit par des mo- 
tifs sociologiques, connexes, quoique distincts. Mais 
d'abord, donnons une théorie cérébrale de la volonté, 
de l'obéissance et du commandement. 

La volonté est le phénomène cérébral par lequel, 
nous arrêtante une décision, nous déterminons les con- 
tractions musculaires indispensables à sa réalisation. 
Par conséquent, la volonté, dans sa base fondamentale^ 
consiste dans le concours de deux penchants élémentai- 
res : le courage^ qui entreprend, d'où les mouvements 
excités, et la persévérance ^ d'où les mouvements main- 
tenus. Le troisième penchant propre au caractère, la 
prudence, d'où les mouvements retardés, intervient 
aussi, et fait la transition de l'acte final de la volonté 
avec l'intelligence qui fournit les motifs de nos déci- 
sions. Ce concours du caractère et de l'intelligence 
constitue finalement la fonction composée qu'on dési- 
gne sous le nom général de volonté. On a, en combinant 
les divers degrés des éléments de cette fonction com- 
posée, la volonté, tous les cas réels et même possibles. 

La volonté est l'élément capital qui caractérise la per- 
sonnalité humaine, pusqu'elle représente la puissance 
modificatrice de l'homme sur les choses et sur lui-même. 
Mais la constitution de la personnalité exige un élément 
intellectuel qui est fourni par la notion du moi, cons- 
truite comme je l'ai établi depuis longtemps, par la 
fonction et l'organe cérébral de la contemplation con- 
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crête. De la combinaison de la volonté avec la notion 
du moi résulte la fonction composée de la personnalité. 

A cette double notion de la personnalité et de la vo- 
lonté se joignent les deux dispositions fondamentales, 
Tune au commandement et l'autre à l'obéissance. La 
disposition au commandement a pour base l'orgueil et 
pour élément altruiste, qui lui est lié, la bonté. L'on 
cherche habituellement à commander, en effet, dans 
l'ensemble de la vie sociale, par orgueil, sans aucun 
doute, mais aussi par un certain désir de dévouement 
pour l'ensemble des autres. 

La disposition à l'obéissance est due aux diverses 
formes de la crainte, résultant d'une application de 
l'instinct conservateur, qui nous dispose à nous subor- 
donner à ceux qui peuvent conserver notre vie ou bien 
la compromettre. Mais il s'y joint un élément altruiste, 
qui est celui de la vénération ou du respect, qui déter- 
mine ainsi la subordination volontaire. 

Nous avons donc ainsi deux fonctions composées du 
cerveau : la disposition au commandement et celle à 
l'obéissance. Chacune d'elles se lie à la volonté dont elle 
est un élément d'excitation ; et cet ensemble se coor- 
donne avec la notion de notre personnalité, d'où ré- 
sulte une synergie totale de l'appareil cérébral. 

Les deux éléments de cette synergie, à savoir la dispo- 
sition au commandement ou à l'obéissance, varient sui- 
vant les époques, suivant les situations et les opérations 
particulières auxquelles chacun de nous peut être appelé. 
Le règlement du commandement et de l'obéissance peut 
être, comme nous l'avons déjà dit, obtenu par des con- 
sidérations d'ordre moral ou de l'équilibre cérébral 
propre à chaque homme ou par des considérations 
d'ordre sociologique. 

Les considérations d'ordre moral consistent à voir 
quelles çont les conséquences pour notre vie cérébrale 
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du commandement et de Tobéissance. Et les conduc- 
teurs de l'espèce humaine ont depuis longtemps obtenu 
à cet égard de précieuses observations empiriques que 
le Positivisme vient enfin systématiser. Depuis long- 
temps on a observé, par exemple, que Tobéissance 
pousse davantage & la quiétude ; ce que Corneille a si 
bien exprimé d'après Y Imitation : « On va d'un pas plus 
ferme à suivre qu'à conduire » ; tandis que le comman* 
dément pousse davantage & l'instabilité. 

L'obéissance, au point de vue sociologique, nous of- 
fre des variétés d'intensité et de durée extrêmement 
grandes. Ainsi, dans la vie militaire, l'obéissance doit 
être absolue dans certaines conditions que chacun peut 
aisément apprécier; et elle n'est nullement arbitraire , 
car chacun peut en apprécier facilement la nécessité. 
Hais aussi elle n'est qu'intermittente. 

Saint Benoit a prescrit l'obéissance au point de vue 
moral. Aussi, cette obéissance a-t-elle un caractère ab- 
solu, indéterminé et arbitraire; puisqu'elle n'est pas 
liée à une fonction sociologique distincte. Ce caractère 
absolu et arbitraire est augmenté encore par la nature 
de la doctrine monothéique qui prescrit l'obéissance au 
nom d'un Dieu tout-puissant, dont l'abbé est le repré- 
sentant. L'obéissance ainsi constituée eût produit fina- 
lement une dégradation absolue, si elle avait pu effecti- 
vement durer. Mais comme^ dans la réalité effective, 
cette obéissance se liait à une fonction sociologique 
précise et énergique du monastère, elle a été limitée et 
coordonnée par des motifs sociologiques intenses, quoi- 
que trop implicites. Il est résulté de là un certain équi- 
libre, qui a produit les plus admirables effets moraux et 
sociaux, pendant une période ascensionnelle; mais cet 
équilibre n'était qu'instable. Et dans la période de déca- 
dence, où la fonction sociologique du monastère n'exis- 
tait plus au fond, les inconvénients ont été graves. 
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La constitution monastique de saint Benoit se répan- 
dit partout et très rapidement. Saint Placide, disciple 
de saint Benoît, porta sa règle en Sicile ; saint Maur, 
son disciple bien-aimé, en Gaule; et d'autres en Es- 
pagne . 

Ce mouvement monastique si précieux fut altéré et 
troublé, surtout en France, par les abominables inva- 
sions normandes du ix* siècle. Hais à partir du com- 
mencement du x** un mouvement de réformation et d'ex- 
tension, sous l'influence prépondérante de la constitu- 
tion de saint Benoit, se produisit; et saint Bernard fut 
comme la fleur suprême d*un pareil épanouissement. 
Les trois degrés successifs de cette évolution sont Cluny , 
Giteaux, et, finalement, Glairvaux. 

Gluny fut fondé dans le diocèse de Màcon, non loin 
de la Saône^ par Guillaume d* Aquitaine, qui prit les 
précautions les plus extrêmes pour assurer l'indépen- 
dance du nouveau couvent, qu'il avait largement doté. 
Spécialement, il constitua le Pape comme le défenseur 
du nouveau monastère. Ainsi, le monastère de Cluny 
devait payer à Rome, tous les cinq ans, dix sous d'or ; 
de cette manière se marquait nettement la subordina- 
tion de Cluny par rapport à la papauté. Deux hommes 
éminents, après la mort de Guillaume, Bernon et saint 
Odon, dirigèrent Quny: celui-ci fut choisi en 923. En 
4063, le monastère lutta énergiquement contre les pré- 
tentions oppressives de Tévèque de Mâcon ; et il assura 
son indépendance, en même temps que sa liaison directe 
avec la papauté. En 4091, Ulrich, moine de Cluny, en 
rédigea les coutumes et, en 4095, Urbain II, qui vint 
à Cluny inaugurer le grand autel, lui accorda de nou- 
velles immunités. 

Mais ce mouvement de réformation ne devait pas 
s'arrêter là; et, en 4098, Citeaux, placé au nord de 
Quny et à quelques lieues de Dijon, fut fondé. Giteaux 

U 
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était dans le diocèse de Langres, et voici dans quelles 
conditions. L'abbaye de Moléme était sous la direction 
d*un digne abbé, Robert. MoIème était en Bourgogne. 
La règle de saint Benoit était lue régulièrement aux 
moines de Molème. Quelques moines, d'une nature ar- 
dente et élevée, comparèrent bientôt la vie du monas- 
tère avec le type fourni par saint Benoit et, frappés de 
Técart qui existait, ils résolurent, avec l'approbation de 
l'abbé Robert, de fonder un monastère, où l'observance 
de la règle de saint Benoit serait stricte. C'est ainsi 
qu'ils fondèrent Giteaux. Mais Citeaux ne fut pas seu- 
lement un monastère isolé ; réformé, il devint un centre 
de propagande, pour la constitution de nouveaux mo« 
nastères soumis à la même règle et liés avec Giteaux ; 
de manière à former ainsi, non plus un monastère uni- 
que, mais un système monastique. Ges nouveaux mo- 
nastères se nommaient les filles de Giteaux : la première 
de ces filles fut La Ferté, dans le diocèse de Ghàlons, en 
4113; puis, en 1114. Pontigny, à quatre lieues d'Auxerre, 
fut la seconde fille. Enfin, Morimont et Glairvaux, 
fondés en 1115, dans le diocèse de Langres, furent les 
troisième et quatrième filles. 

La rigueur de la règle primitive de saint Benoit sem- 
blait devoir empêcher les moines de Giteaux d'avoir 
ces grandes possessions terriennes qui faisaient du mo- 
nastère une force économique. Ils tournèrent la diffi- 
culté, en donnant surtout, à des frères convers et à des 
serviteurs à gages, l'administration des biens tempo- 
rels qu'ils acceptèrent alors sans difficulté. G'est au 
milieu de cet immense mouvement monastique béné- 
dictin que surgit saint Bernard; car l'abbaye de Mo- 
lème, d'où émana Giteaux en 1098, n'avait été fondée 
qu'en 1075. Gela est important à remarquer, afin de 
mieux se rendre raison de l'action de ce grand homme, 
déployant son immense activité au centre même d'un 
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vigoureux mouvement de réforme, où il trouve un point 
d'appui. 

Saint Bernard naquit en 4094 et mourut en 4453, à 
Tâge de 62 ans. Son activité principale et propre dura 
donc, à peu prës^ une génération (4). Il naquit au bourg 
de Fontaine, près de Dijon. Son père, Tertelin, très 
estimé du duc de Bourgogne, en était le seigneur; c'était 
un vaillant et sage chevalier. Sa mère était Aleth, fille 
de Bernard, seigneur de Montbard. C'était une fenmie 
pieuse, vouée tout entière aux soins de sa maison et à 
l'éducation de ses enfants ; elle en eut sept, six fils et 
une fille; Bernard était le troisième de cette famille. Il 
perdit jeune sa mère. Tous les sept enfants se vouèrent 
finalement à la vie religieuse sur l'influence de saint 
Bernard, qui montra sa puissance d'action sur les 
hommes, dans le sein même de sa famille. Il fît ses 
études à Chàtillon-sur-Seine, sous des ecclésiastiques 
séculiers, qui l'initièrent, comme disent les écrivains 
ecclésiastiques, aux sciences divines et humaines. A 
tous égards, ils trouvèrent un terrain bien préparé. 
Il entra à Citeaux en 4443, à Tâge de 22 ans, avec 
plus de trente compagnons : il y fut bientôt grandement 
apprécié; à tel point, qu'en 4445, n'ayant que 24 ans, 
et un an de profession, il fut mis à la tète, comme 
abbé, du monastère de Clairvaux, dont la fondation 
avait été décrétée le 25 juin 4445, par la maison-mère 
de Citeaux. Clairvaux était un lieu très désert, situé 
sur l'Aube; d'une très mauvaise réputation et qu'on 
nommait la vallée de l'Absinthe, non pas seulement 
à cause de cette plante, mais surtout à cause des vo- 
leurs qui y trouvaient un refuge. C'est dans ces con- 
ditions de difficultés exceptionnelles que saint Bernard 

(1) Ceux qui Toudraient une étude complète 8ur saint Bernard pour- 
ront lire l'ouvrage remarquable que lui a consacré feu mon éminent 
ami, John Gotter Morison (V. Remte oeeidenUUe, n9 de Juillet 1883). 
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organisa le nouveau monastère. Les difficultés maté- 
rielles pour le monastère de Glairvaux étaient grandes ; 
et il commença dans une extrême pauvreté. Les moines, 
dit Fleury, étaient souvent réduits à faire leur potage 
de feuilles de hêtre et leur pain d'un mélange d'orge, 
de millet et de vesces. C'est dans ces conditions diffi- 
ciles que saint Bernard groupa, non seulement les 
membres de sa famille (Gérard, son frère aîné, était 
cellerier du nouveau monastère), mais aussi les che- 
valiers, qui remplaçaient ainsi la vie militaire par la 
vie religieuse. Il est important de remarquer, à cet 
égard, que saint Bernard fut entouré, dans son monas- 
tère, d'hommes de distinction ayant participé à la vie 
active, initiés aux affaires, et qui durent être pour lui 
une source précieuse de conseils et d'instruction, pro- 
fondément utile dans son intervention si remarquable 
dans les affaires politiques et sociales de son temps. 
La vie monastique, qu'il mena si grandement, était pour 
lui une précieuse source d'impulsion ; il y venait puiser 
le renouvellement des forces élémentaires de son esprit, 
de son cœur et de son caractère, dans les pratiques de 
la vie religieuse et dans la direction de son monastère. 
Ainsi s'explique la possibilité de l'immense action 
exercée par saint Bernard avec une activité prodigieuse 
dans toutes les affaires religieuses et temporelles de son 
temps. On peut seulement lui reprocher d'avoir poussé 
trop loin les austérités monastiques ; il y compromit une 
santé qui semble avoir été véritablement délicate. Saint 
Bernard exerça une grande action pour la propagation 
de la vie monastique ; et, à sa mort, il avait fondé ou 
agrégé à son ordre 72 monastères; 35 en France, 41 en 
Espagne, 6 dans les Pays-Bas, 5 en Angleterre, autant 
en Irlande, autant en Savoie, 4 en Italie, 2 en Alle- 
magne, 2 en Suède, 4 en Hongrie, 4 en Danemark; 
mais en comprenant les fondations faites par les abbayes 
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dépendantes de Clairvaux, on en compta jusqu'à 460 et 
plus (1). L'on voit donc que cette immense activité mo- 
nastique embrassa l'Occident tout entier, sur lequel il 
avait ainsi les renseignements les plus directs et les plus 
certains ; de manière à constituer entre ses mains les 
éléments d'information les plus précieux. Il sut, du 
reste, les utiliser; car cette activité de fondation monas- 
tique ne fut qu'une partie de l'action qu'exerça saint 
Bernard, sous tous les aspects quelconques de la vie oc- 
cidentale, dans laquelle il intervint par ses écrits, par 
sa parole et par les déplacements nombreux qu'il réalisa 
de tous côtés ; car nous le voyons faire trois voyages en 
Italie, un en Allemagne, plusieurs voyages en Aqui- 
taine, outre de nombreux déplacements dans les autres 
parties de la France. 

Indiquons sommairement son action sur les affaires 
ecclésiastiques. En 1128^ nous le voyons assister au 
Concile de Troyes, où il est appelé par le cardinal Ma- 
thieu, évêque d'AIbani et légat du pape en France. 
En H27, il avait soutenu Etienne, évêque de Paris, 
dans sa lutte contre le roi Louis le Gros. Cette lutte 
avait été provoquée par des redevances que l'évêque 
jugeait injustes et il avait été convenu de lancer l'inter- 
dit. Le roi Louis le Gros avait énergiquement résisté. 
Saint Bernard s'adressa au roi lui-même et lui fît les 
plus énergiques remontrances. Mais Louis le Gros ob- 
tint l'approbation du pape. Saint Bernard s'adressa alors 
au pape lui-même, lui fit comprendre l'injustice de sa 
conduite et obtint que le pape revint sur sa première dé- 
cision. Tout est caractéristique dans cet événement de 
la haute action que saint Bernard devait à sa puissance 
morale. Il agit de même sur le ministre Suger qu'il 
ramène à un meilleur sentiment de la vie monastique. 



(1) Voir Fleury, HUtoire ecclénasti^, livre jstx* 



202 LA REVUE OCCIDENTALE 

En 1430, la mort du pape Honorius amena un 
schisme, dont les conséquences auraient pu être graves 
et compromettre, en tous cas, Tunité de l'organisme 
catholique. Les uns avaient désigné Innocent II comme 
pape, et les autres Tanti-pape Anaclet. La lutte fut 
longue ; le clergé de France intervint et Louis le Gros 
convoqua un concile à Etampes. Celui-ci décida qu'on 
s'en rapporterait au jugement de saint Bernard, qui se 
déclara pour Innocent II, et celui-ci fut finalement ac- 
cepté, mais non sans efforts, par toute la chrétienté. 
Saint Bernard, qui était prêtre et abbé de Clairvaux, 
refusa toujours d'entrer dans la haute hiérarchie ecclé- 
siastique ; il refusa successivement les évêchés de Gênes, 
de Milan, de Reims. Dans une position officielle, ofifi* 
ciellement subordonné, il ne pouvait que mieux exercer 
l'action modératrice qu'il tenait de sa haute puissance 
morale. 

Hais ce n'est pas seulement dans l'équilibre et le mou- 
vement de l'organisme catholique qu'il exerça son ac- 
tion, elle se manifesta au plus haut degré dans les ques- 
tions sociales et politiques. Souvent appelé comme 
arbitre, il faisait accepter librement sa décision. Ainsi, 
on le voit successivement établir la paix entre les Gé- 
nois et les Pisans, entre l'empereur Lothaire et ses 
neveux, et réconcilier les Milanais avec l'empereur et le 
Pape. Son intervention dans la deuxième croisade fut 
décisive et caractérise l'action politique de saint Ber- 
nard. Cette croisade ne fut pas décidée sous son im- 
pulsion ; mais le roi Louis VII et le pape firent en 1146 
auprès de lui les démarches les plus vives pour le 
décider à apporter dans la balance le poids de son 
immense autorité. Il s'y décida finalement et ce fut sur- 
tout par une énergique prédication populaire qu'il dé- 
termina les populations à participer à cette action coUeo* 
tive de la chrétienté contre l'islamisme. Beaucoup soUi- 
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citaient saint Bernard de diriger la croisade ; mais cet 
esprit éminent appréciait au fond nettement la distinc- 
tion entre la puissance morale et la capacité politique et 
surtout militaire : il déclina toutes les propositions faites 
à ce sujet. Les débuts de la croisade furent très malheu- 
reux et la population attribua ces désastres à saint Ber- 
nard, excitateur le plus apparent de cette opération. En 
1150, saint Bernard répondit par une apologie, qui ne 
parait pas absolument décisive ; car il insiste, ce me 
semble, un peu trop sur ce qu'il n'était intervenu que 
sur les demandes pressantes du roi et du pape. Les con- 
sidérations tirées de la mauvaise conduite de l'affaire 
étaient meilleures ; car le projet pouvait être bon et être 
mal exécuté ; nous reviendrons plus tard, dans l'apprécia- 
tion des grands types de la féodalité, sur la théorie des 
croisades. Je veux seulement remarquer que la soumis- 
sion du public à l'action morale de saint Bernard n'avait 
rien d'absolu, et que le public portait sur elle un juge- 
ment et souvent un blâme. 

La base de l'action catholique et celle de l'interven- 
tion de saint Bernard reposaient nécei^sairement sur la 
stabilité dogmatique catholique. Aussi saint Bernard y 
veillait-il avec un soin actif et jaloux, intervenant vive- 
ment pour faire disparaître tous les germes d'hérésie, 
qui n'ont jamais cessé complètement dans le catholi- 
cisme et devaient, après saint Bernard, se manifester 
avec tant d'énergie. Son action fut caractéristique à ce 
sujet dans sa lutte avec Abeilard. Au fond, saint Ber- 
nard avait raison, en se plaçant au point de vue 
vraiment organique de la stabilité dogmatique du 
catholicisme, qui, seule, permettait de faire de ce 
grand appareil social un usage décisif. L'hérésie d'Abei- 
lard, en effet, était le point de départ de l'évolu- 
tion mentale qui devait graduellement établir le carac- 
tère essentiellement subjectif des dogmes catholiques 
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et leur nature métaphysique, c'est-à-dire montrer 
qu'ils consistent dans des abstractions réalisées. Saint 
Bernard était au point de vue social, et Abeilard, au 
point de vue purement mental : de telle sorte que, dans 
ce plein éclat du catholicisme, dont saint Bernard est 
une si haute expression, apparaît déjà la fragilité men- 
tale de la base doctrinale, qui allait devenir de plus en 
plus incompatible avec l'évolution intellectuelle de l'Oc- 
cident marchant d'une manière croissante vers l'état 
positif qui permettra la synthèse finale propre à notre 
espèce. Le Positivisme seul pouvait apprécier saint Ber- 
nard, en se plaçant à un point de vue relatif et aussi au 
point de vue d'ensemble qui permet d'apprécier tous les 
aspects de cette grande existence. Joseph de Maistre en 
a parlé en termes magnifiques, dans la préface du Pape^ 
en y citant du reste les belles paroles de Bourdaloue : 
« Bernard le suivit ; Bernard, le prodige de son siècle, 
« et Français comme Pierre, homme du monde et céno- 
« bite mortifié, orateur, bel esprit, homme d'Etat, soli- 
« taire, qui avait lui-même au-dehors plus (Toccupa- 
« tions que la plupart des hommes n'en auront jamais ; 
« consulté de toute la terre, chargé d'une infinité de 
« négociations importantes, pacificateur des Etats, ap- 
« pelé au concile, portant des paroles aux rois, instruis 
« sont les évêques, réprimandant les papes, gouvernant 
« un ordre entier, prédicateur et oracle de son temps ( 1 ) . » 
Auguste Comte a placé dans la bibliothèque positive 
le Traité de V Amour de Dieu^ de saint Bernard. Cette 
décision se légitime facilement, car, en somme, l'amour 
de Dieu constitue l'élément coordinateur de la vie sub- 
jective, qui sert de base à la systématisation morale 
organisée par le catholicisme, et dont la vie monas- 

(1) DuPape^ discours préliminaire, page zxiz, 2« Edition, Paris 1821. 
Bourdaloue, sermon sur la fuite du monde !'• partie. La portion en 
italique est la partie du discours de Bourdaloue, citée par de Maistre. 
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tique fut l'expression la plus précise. Ce travail con- 
tient, du reste, sous forme théologique, des observations 
positives, comme pourra s'en rendre raison tout lecteur 
attentif. Le R. P. Antoine de Saint-Gabriel, qui à pu- 
blié, en quatorze volumes, la traduction française des 
œuvres complètes de saint Bernard, a publié à part celle 
du Traité de F Amour de Dieu, Cette traduction parut en 
1667; c'est cette traduction qui doit figurer dans la 
bibliothèque positive. Elle était devenue de la plus 
grande rareté. Feu mon ami, Pierre Jannet, en a pu- 
blié, en 1867, une reproduction, en y ajoutant une courte 
et décisive préface ! 

Je suis heureux de n'avoir pas été étranger à la déci- 
sion de Pierre Jannet , dont la rare intelligence était à la 
hauteur de toutes les vues philosophiques quelconques, 
et dont la mort fut pour le Positivisme, auquel il était 
sjmipathique et qu'il comprenait bien, une perte véri- 
table. Du reste, Pierre Jannet fit don d'un exemplaire 
sur vélin de sa publication, pour la bibliothèque d'Au- 
guste Comte (1). 

Quand on considère le catholicisme dans son expres- 
sion la plus élevée, on peut dire qu'il consiste dans une 
systématisation de la vie affective. Le catholicisme a 
proclamé la prépondérance de la vie affective, comme 
la civilisation romaine celle de la vie active, et l'évolu- 
tion grecque celle de la vie intellectuelle. Au Positi- 
visme, seul, grâce à sa réalité, devait appartenir la 
coordination finale. Nous pouvons considérer le petit 
Traité de V Amour de Dieu de saint Bernard comme 
l'expression la plus systématique de cette prépondé- 
rance, au point de vue catholique, de la vie affective. 
Celle-ci se coordonne autour de la conception de l'a- 

(1) Traité de Saint Bernard, premier abbé de Clairvaux, de l'Amour 
de Dieu, traduit en français par le R. P. Antoine de Saint-Gabriel. Paris, 
, Académie du bibliophile mdccclzvii. in-S» de 138 pages. 
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mour de Dieu, dont la réalisation complète ne pourra 
avoir lieu que dans la vie future. Notre vie actuelle 
peut être considérée comme ayant pour destination de 
conquérir la vie éternelle, en s'efforçant de faire préva- 
loir, autant que possible, dans les misères de cette vie, 
l'amour de Dieu au milieu des tentations continuelles 
de la chair et des instincts énergiques de notre personna- 
lité. Dans les deux chapitres VI et VII, saint Bernard 
donne une théorie générale de l'amour. Dans le cha- 
pitre VI, il explique comment nous devons aimer Dieu 
sans limites ; parce qu'il est un être infini et qu'après 
tout c'est lui qui nous a aimé le premier, d'une manière 
absolument désintéressée ; ce qui amène naturellement 
à la réciproque. Dans le chapitre suivant, il montre que 
si, dans notre amour de Dieu, il est impossible absolu- 
ment de séparer l'idée de récompense, néanmoins l'on 
tend vers l'état d'amour pur. A ce sujet, il a quelques 
belles formules, que je erois devoir citer : « Le véri- 
« table aibour est pleinement satisfait de soi-même ; il 
« ne veut point d'autre récompense que l'objet qu'il 
« aime... Le vrai amour ne cherche point la récom- 
a pense, il la mérite ». 

Saint Bernard explique ensuite, et c'est une analyse 
cérébrale très réelle, les degrés successifs par lesquels 
l'âme doit passer pour arriver au pur amour de Dieu, 
qui néanmoins n'aura sa pleine réalisation que dans la 
vie céleste. Sur cette terre, la poursuite de cet amour 
divin donne à nos sentiments une stabilité que ne 
peuvent lui procurer les affections terrestres, toujours 
variables et sollicitant sans cesse à des désirs insatiables. 
Le repos moral ne peut donc être qu'en Dieu. 

Il y a quatre degrés qui nous conduisent à l'état le 
plus parfait possible. Dans le premier degré, on aime 
surtout Dieu pour soi-même, pour les récompenses que 
nous pouvons en obtenir* L'amour du prochain, qui 
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apporte une certaine limite à l'attachement pour nous- 
mêmes, doit être pratiqué par la considération de l'a- 
mour de Dieu, dont le prochain est la créature. Dans le 
second degré, la considération des biens que Dieu nous 
accorde dans cette vie développe en nous un amour 
pour Dieu, que nous subissons par son propre charme. 
Dans le troisième degré, nous nous élevons enfin à 
l'amour purement désintéressé de Dieu. « Donc, dit 
« saint Bernard, le troisième degré d'amour est celui 
« par lequel on vient h aimer Dieu pour lui-même ». 

Saint Bernard consacre le chapitre X au quatrième 
degré de l'amour; de celui par lequel, enfin, on ne 
s'aime plus que pour Dieu lui-même (1). 

Quelques citations de ce chapitre sont vraiment né- 
cessaires : « Mais, quand est-ce que la chair et le sang, 
« que ce vase de fange et de boue, et ce tabernacle de 
« terre pourra comprendre toutes ces merveilles? Quand 
<c est-ce que l'homme se trouvera dans ces amoureux 
« transports, en sorte que son esprit demeure si fort 
« enivré de l'amour de Dieu qu'il vienne à s'oublier 
« soi-même? Que, s' étant comme perdu dedans soi- 
(c même, il n'ait plus de pensées que pour être tout à 
« Dieu? Que, s'unissant parfaitement à lui, il n'ait plus 
« qu'un même esprit avec lui?... » « Certainement, ce- 
ce lui qui a eu le bonheur de ressentir quelque chose de 
« semblable, en cette vie mortelle, quand cène serait 
« que rarement, ou même une seule fois et en passant, 
i< et moins encore que la durée d'un moment, celui-là, 



(1) Chapitre x. du 4« degré de l'amour, par lequel Thomme ne s'aime 
plus que pour Dieu lui-mdme. Cette théorie de saint Bernard se résume 
dans la belle formule de Ylmitaiion de Jésus-Christ : « Amem te plus 
quarh me : nec me nisi propter te », chapitre iv du livre troisième de 
rimitation de Jésus-Christ : Des merveilleux effets de l'amour divin. 
Auguste Comte a introduit cette formule dans celle relative à son culte 
personnel. On peut voir à ce sujet, à la suite du testament d'Auguste 
Comte, publié en 1864. 
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« dis-je, peut être, avec juste raison, appelé saint et 
o: bienheureux... » C'est pourquoi, comme ce quatrième 
« degré de l'amour ne peut s'obtenir par tous les 
« efforts de l'industrie humaine, mais qu'il est donné 
<( par la puissance de Dieu, qui en fait présent à qui il 
lui plaît, il ne faut pas que l'âme espère de le possé- 
a der, ou plutôt d'y être possédée de Dieu, sinon après 
« que son corps sera devenu spirituel et immortel; 
a jouissant de sa perfection dernière, exempt de tout 
« trouble et entièrement soumis à l'esprit. Pour lors, 
« dis-je, elle parviendra aisément à ce suprême degré 
(i lorsque, sans être ni retenue par les plaisirs des sens, 
(( ni abattue par les misères de la vie, elle n'emploiera 
a tous ses efforts et tous ses soins que pour entrer 
« dans la joie de son Seigneur. Mais n'aurions*nous 
« pas sujet de croire que les saints martyrs ont obtenu 
« cette faveur, au moins en partie, lors même qu'ils 
« habitaient encore dans ces corps victorieux et triom- 
« phants )) 

Saint Bernard nous présente donc ici la théorie de la 
prépondérance de la vie affective, considérée dans sa 
limite idéale, et où les nécessités de notre vie corpo- 
relle, d'où dépendent les penchants essentiels de notre 
personnalité, ne sont considérées que comme des obs- 
tacles et des misères, qu'il faut supporter ou combattre, 
en les réduisant à leur minimum ; d'où le rôle des austé- 
rités. On comprend facilement, au point de vue positif, 
l'utilité mais aussi l'insuffisance d'une telle théorie, 
qui, au fond, tend à éliminer la vie active, qui a pour 
destination la satisfaction de nos besoins organiques, et 
la vie spéculative, qui découvre et constate les lois d'a- 
près lesquelles cette vie active peut être dirigée. Ainsi 
s'explique la durée passagère de cette grande synthèse 
affective. Et déjà, en effet, au moment où florissait 
saint Bernard, dans ce plein et admirable éclat du catho- 
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licîsme, commençaient à surgir le mouvement industriel 
et le mouvement scientifique qui, en ruinant cette syn- 
thèse, en exigeaient et en préparaient une nouvelle : le 
Positivisme. 
La formule fondamentale du Positivisme est : 

L'Amour pour principe, 
Et l'Ordre pour base ; 
Le Progrès pour but. 

Le premier terme indique la prépondérance de la vie 
affective, tant personnelle que sociale ; le second terme 
indique le rôle essentiel de Tintelligence, qui révèle 
Tordre naturel des choses, que le progrès ou l'activité 
doit modifier, pour l'utilité de notre vie personnelle et 
collective. Auguste Comte, en proclamant la prépondé- 
rance de la vie affective ou de nos penchants dans l'exis- 
tence humaine, n'a fait, au fond, que constater un grand 
fait, qui nous est^ du reste, commun avec toute la 
série animale. On n'a pas assez remarqué que, quand 
Auguste Comte a, dans son Discours sur Vensemble du 
Positivisme^ publié en 1848, systématisé la prépondé- 
rance de la vie affective, il n'a fait, au fond, que pour- 
suivre l'évolution légitime de sa pensée scientifique. 
Dans le tome 111 du Cours de philosophie positive j pu- 
blié en 1838, il a consacré la iS'' leçon à des considéror 
tions générales sur l'étude positive des fonctions intellec- 
tuelles et morales^ ou cérébrales. Il a, dans ce mémorable 
travail, montré la prépondérance nécessaire des pen- 
chants dans la vie humaine, prépondérance qui se tra- 
duit, du reste, par l'énorme supériorité de la masse 
encéphalique, consacrée à la vie affective, par rapport 
à celle qui correspond aux fonctions de l'intelligence et 
du caractère. Du reste, il constate en même temps la 
prépondérance des penchants relatifs à notre personnalité 
sans laquelle la vie corporelle, base de tout le reste, ne 
pourrait avoir lieu ; car, quelle que soit l'exaltation de 
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notre altruisme, nous ne pouvons ni digérer ni respirer 
pour autrui. Le dévouement le plus passionné nous 
permet seulement de donner pour d'autres notre vie 
dans son ensemble, mais non de nous substituer à eux 
dans le détail. 

Le pas accompli, depuis 1838, par Auguste Comte, 
après la création complète de la science sociale, a été de 
bien distinguer le rôle des penchants altruistes et 
égoïstes dans la vie affective et la possibilité de leur 
harmonie pour le service des êtres collectifs, auxquels 
nous sommes liés ; là où le catholicisme n'avait vu que 
la lutte, Auguste Comte a montré la possibilité de l'équi- 
libre dans le mouvement. 

Je crois avoir apporté une nouvelle lumière dans 
cette théorie si profonde et si capitale de la nature hu- 
maine, par la théorie des fonctions composées qui 
étaient implicitement contenues dans les observations 
de tous ceux qui ont dirigé l'espèce humaine, mais qui 
ne s'étaient pas explicitement formulées , même dans 
Auguste Comte. 

Une fonction composée est la réunion de deux fonc- 
tions distinctes du cerveau, qui forment une résultante 
au moyen de deux ou plusieurs composantes. Cette 
réunion s'effectue grâce aux relations anatomiques qui 
existent entre les diverses masses de substance grise 
qui correspondent aux fonctions cérébrales distinctes. 
La composition des forces élémentaires s'accomplit sur- 
tout par les lois de l'habitude, qui rend plus faciles les 
relations spontanées existant entre les forces élémen- 
taires. Du reste, il est évident que ces forces composées 
se transmettent par la génération. 

La conception anatomique que je viens d'indiquer est 
une manière de représenter des observations physiolo- 
giques incontestables. 

La fonction composée normale consiste dans la ré- 
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sultante de la liaison d*un penchant et dune vue de 
r esprit, qui indique l'objet auquel s'applique le pen- 
chant. 

L'évolution du penchant composé semble s'accomplir 
ainsi : la vue de l'esprit sollicite le penchant ou la com- 
position de deux penchants; et, réciproquement, celui- 
ci, à son tour, excite et dirige la vue intellectuelle. Il y 
a là toute une mécanique morale, statique et dynamique, 
dont l'étude scientifique est à peine ébauchée. 

Cette vue de l'esprit, qui indique la direction de notre 
penchant, quand elle le dirigé vers un être supérieur à 
nous, surtout collectif, donne à ce penchant précisément 
la stabilité que saint Bernard cherchait en Dieu. Cette 
stabilité était absolue dans ce cas-là, mais fictive; tan- 
dis que pour nous elle est relative, mais réelle. 

Quant au penchant qui se combine avec la vue de 
l'esprit, il peut sans doute être simple, mais le plus 
souvent il est composé. Cette composition est soumise 
à une loi qui est une des plus belles découvertes d'Au- 
guste Comte sur la nature humaine; quoique, évidem- 
ment, elle ait été cultivée pratiquement, mais implici- 
tement, par tous ceux qui ont dirigé la nature humaine : 
mais le génie consiste précisément à trouver la formule 
explicite d'un grand phénomène implicitement entrevu. 
Cette loi consiste à constater que tout penchant com- 
posé normal résulte de la liaison constante d'un pen- 
chant égoïste à un penchant altruiste. Celui-ci reçoit de 
l'autre l'intensité qui lui manque ; tandis que le penchant 
altruiste coordonne la direction de notre cœur vers un ob- 
jet supérieur. Nous avons vu deux exemples caracté- 
ristiques de cette théorie, en appréciant le penchant à 
V obéissance, comme celui au commandement : le pre- 
mier résultant surtout de la combinaison de la vénération 
avec l'instinct conservateur ; et le second de celle de la 
bonté avec l'orgueil. L'amour est un grand exemple 
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aussi de penchant composé; saint Bernard, dans sa 
théorie, ne voyait que lutte entre la personnalité et 
l'amour de Dieu. Dans notre théorie, au contraire, nous 
voyons l'équilibre et le mouvement entre la personna- 
lité et r altruisme. 

Les vues sommaires que nous venons d'indiquer per- 
mettent d'apprécier la portée comme l'insuffisance des 
vues de saint Bernard, et d'attribuer à son œuvre sa 
place rationnelle dans l'accomplissement des destinées 
humaines. 

Après avoir apprécié ainsi l'œuvre de saint Bernard, 
il nous reste à terminer enfin par une théorie sommaire 
de sa plus haute fonction sociologique, où nous mon- 
trerons un profond pressentiment de Tétat normal de 
notre espèce. 

Un problème capital en sociologie est celui du rôle 
social des grandes individualités. Cette théorie offre ^ 
sans aucun doute, des aspects très multiples ; celui que 
nous voulons étudier aujourd'hui en saint Bernard con- 
siste dans le rôle des grandes individualités, dans la for- 
mation et la direction de l'opinion publique proprement 
dite. Saint Bernard nous en offre, à mon avis, le plus 
grand type connu. Saint Bernard n'est, en effet, ni un 
grand théoricien, ni un grand fondateur religieux, ni un 
puissant politique ; il est placé dans un système social 
déterminé; il exerce une fonction précise, importante, 
qui est bien loin d'être la direction suprême. Seulement, 
il acquiert par sa force morale une immense puissance 
sur l'opinion générale et particulière; de telle sorte 
que, par son action sur les intelligences èl les cœurs, il 
pousse les hommes à perfectionner l'équilibre et le mou- 
vement du système auquel ils appartiennent. 

En premier lieu, on peut dire que jamais action ne fut 
plus étendue, car elle s'applique à l'Occident tout entier. 
£lle s'exerce sur la puissance spirituelle constituée, de- 
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puis les degrés les plus élevés de la hiérarchie jus- 
qu'aux plus modestes. 

Elle s'exerce aussi à tous les degrés de la puissance 
temporelle. 

Enfin, elle agit aussi de la manière la plus étendue 
sur la masse proprement dite de la population. 

Cette action directrice sur Topinion publique, si vaste, 
si étendue et si constante, se manifeste, du reste, de la 
manière la plus normale; car elle respecte toujours les 
conditions fondamentales du système dans lequel elle 
agit. C'est le plus grand exemple et le plus normal 
connu jusqu'ici de Faction d'un grand homme sur la 
formation et la direction de l'opinion publique. Le ca- 
tholicisme, dans son plein éclat, nous a ainsi offert un 
type vraiment incomparable, mais il ne s'est pas renou- 
velé, car ce plein éclat n'a eu qu'un moment. L'admi- 
rable synthèse catholique ne pouvait être que provisoire, 
car elle était incapable de coordonner et l'évolution 
mentale et le mouvement industriel, c'est-à-dire la vie 
théorique et la vie pratique. 
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DÉDOUBLEMENT DE LTMTË DE DIEU 



Le trait commun des dogmatisations spîritualiste et 
matérialiste, sous leurs formes les plus diverses^ est la 
poursuite de Tunité systématique au moyen d'un prin- 
cipe ou d'une loi universel, cherché en dehors du do- 
maine accessible de Tobservation et de Texpérience et 
de la spécificité irréductible de nos sensations, qui cons- 
tituent le cadre précis des éléments assimilables à la 
connaissance et la limite infranchissable de la certitude 
humaine. Leurs conceptions ont ainsi au même degré 
un égal caractère de subjectivité. La différence apparente 
tient non à la qualité de leur spéculation, mais à l'objet 
habituel de ses considérations, rapportées essentielle- 
ment chez la seconde à la partie cosmologique dont la 
constitution scientifique semble conférer à ses déduc- 
tions une autorité supérieure, non moins équivoque au 
fond. 

Toutes deux sont également des synthèses objectives, 
puisqu'elles cherchent la solution directe^ intégrale et 
adéquate de ce qui est et qu'elles consistent à objectiver 
des conceptions de l'esprit, le spiritualisme en person- 
nifiant les idées de Dieu et d'âme, le matérialisme en 
personnifiant la matière ou en réalisant l'abstraction 
Force. 

Or l'impossibilité de toute synthèse objective, des 
théories unitaires qui vont de l'homme au monde n'est 
plus à discuter « depuis vingt siècles de stériles efforts 
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« qui ont suffisamment établi queTaspectréel du monde 
« est celui d'une existence sans unité dans un milieu 
« dont Fensemble est insaisissable j» , ce qui ne laisse 
de place qu'à la synthèse subjective ou relative, celle qui 
va du monde à l'homme (1). 

Aussi la prétendue unité, que chacune des deux écoles 
spiritualiste et matérialiste réclame comme le privi- 
lège exclusif de sa doctrine, n'existe pas plus d'un côté 
que de l'autre ; elle est purement verbale et convention- 
nelle. 

L'examen complet de la question comporterait deux 
études distinctes. Le présent article ne correspond qu'à 
la première, celle du monisme spiritualiste. 

L'unité de Dieu proclamée comme un dogme par la 
Théologie et affirmée à sa suite par la métaphysique 
déiste, qui est la continuation doctrinaire du Théolo- 
gisme sous une forme amoindrie, est une fiction de 
l'esprit et une illusion du sentiment qui correspondent à 
la nécessité de la coordination spiritualiste et au besoin 
logique de systématisation propre à notre intelligence^ 
qui la porte à grouper toutes ses conceptions autour 
d'une théorie générale nécessairement unitaire (2). 

Analysé dans sa constitution subjective. Dieu est 
l'amalgame de plusieurs principes distincts, réunis par 



(1) La synUièse sabjectlve est sabjectîTe-objective comme toutes nos 
constructions vraiment normales. Le lien théorique de sa systématisa- 
tion est directement subordonné k la double réalité des matériaux ob- 
jectifs qu'elle coordonne et du sujet autour duquel elle unifie, qui per* 
sonnifie la seule existence vraiment supérieure que nous puissions dé- 
finitivement saisir et caractériser dans son ensemble, et, par suite, notre 
vrai centre de ralliement, d*aprés la prééminence effective de. l'ordre 
vital sur les forces inanimées qu'il s'assujettit en les modifiant par sa 
réaction consciente. La profonde réalité et la parfùte homogénéité de 
la synthèse subjective proviennent de son caractère relatif substitué 
aux points de vue absolus et seul conforme aux vrais moyens de toute 
théorie humaine comme à sa destination. 

(â) C'est une conséquence de la sixième loi de Philosophie première. 
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une liaison arbitraire sous une unité artificielle, mai» 
qui, au fond, demeurent inconciliables dans toute syn- 
thèse déiste, soit théologique, soit métaphysique. 

La trinité chrétienne, qui est la plus parfaite et la 
plus philosophique des trinités théologiques, parce que 
son interprétation positive lajapproche le plus de la vé- 
rité humaine, de la réalité fondamentale, est le produit 
implicite de cette combinaison d'éléments distincts, con- 
fusément sentis, et la confirmation indirecte de leur 
variété d'origine et de la diversité des points de vue qui 
y sont confondus (1). 



(l) La Trinité chrétienne n^est pas de fond juif. Elle était antipa- 
thique à la conception étroite du monothéisme hébreu et de son type 
solitaire, le Jahveh biblique, dieu sociologique réfractaire à tout alliage 
philosophique. Suivant toute vraisemblance, le dogme chrétien de la 
Trinité, dans son germe conceptuel, est un emprunt direct à la théo- 
cratie égyptienne, comme le Dieu unique lui-même, importé d*Egypte 
par Moïse, imposé au polythéisme abrahamique du peuple juif en même 
temps que la brusque substitution de la vie sédentaire à la vie nomade, 
et enracinée la longue par l'effort continu de la prédication prophétique . 
Le sacerdoce égyptien, en vertu de l'évolution normale qui aboutit 
inévitablement, par éliminations successives, à la réduction de la plu- 
ralité des dieux au Dieu unique, était arrivé de bonne heure au mono- 
théisme. L'erreur de Bossuet dans son exclamation célèbre : a Tout en 
Egypte était dieu excepté Dieu lui-même » a été de confondre le culte 
extérieur, maintenu en concordance avec le fond des croyances po- 
pulaires encore imprégnées d'un fétichisme invétéré, et la doctrine 
secrète beaucoup plus avancée, réservée à l'initiation hiératique et 
communiquée à la haute société égyptienne. On voit dans les rituels fu- 
néraires que la croyance à un seul Dieu y était générale. A Thèbes on 
adorait « Celui qui n*a pas eu de commencement et n'aura pas de fin », 
et la statue dlsis portait cette inscription : « Je suis tout ce qui fut, est 
et sera. Aucun mortel n*a jamais soulevé le voile qui me couvre. » (Mas- 
pero. Histoire ancienne des peuples de VOrienU) 

Le type du Dieu unitaire, déjà fixé chez la caste sacerdotale au 
temps du Pharaon biblique, s'était fusionné, par l'élaboration du résidu 
des anciennes fictions naturalistes, dans une véritable conception tri- 
nitaire, analogue à la trinité hindoue et à la triade chaldéo-assyrienne, 
qui finit par prévaloir avec le temps dans le culte officiel. « Dans la 
cosmogonie égyptienne, le Dieu suprême se dédouble dans ses qualités 
qui, en se personnifiant, prennent l'apparence de divinités spéciales. 
Ce Dieu unique, auteur de toutes choses, est en trois personnes, le 
père, le fils et un personnage féminin, qui joue le rôle de mère, mais 
demeure toujours vierge. Le fils a été enfanté, mais non créé, ou plutôt 
41 s'engendre lui-même par le soufile divin. La triade égyptienne varie 
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Par son hypothèse même, la pseudo-unité de Dieu, 
auteur de tout ce qui existe, suppose la dualité, l'exis- 
tence de deux principes séparés, FEsprit et la Matière, 
que l'orthodoxie s'efforce vainement de concilier par une 
double fiction, qui a pu s'imposer pendant une période 
nécessaire à la crédulité de la foi religieuse, mais dont 
l'insuffisance à satisfaire la raison humaine éclairée est 
désormais trop manifeste. Le dogme monothéique n'a 
pu faire rentrer l'un des deux principes dans F autre qu'à 
l'origine seulement, grâce à l'expédient d'une création 
mystérieuse, dont la supposition ne trouve aucune con- 
firmation dans l'examen universel des faits résumé par 
l'adage de la sagesse antique : ex nihilo nihil fit.eX par 
la conclusion de la science moderne que rien ne se crée^ 
rien ne se perd^ tout se transforme. Considéré dans sa 
genèse psychologique, la fiction du Dieu créateur ne re- 
pose que sur une abstraction, déduite par analogie du 
type humain lui-même, et qui en définitive ne résout 



dans le nom de ses personnages comme dans leur histoire, mais on la 
retrouve partout. » (La Mythologie, par René Ménard.) 

Dans sa dernière incubation, le culte de Sérapis, qui a atteint sa période 
la plus florissante sous les Lagides, le concept trinitaire s'était déflniti- 
yement concrète sous la forme suivante : 

Osiris, le Dieu suprême, le Démiurge, était figuré comme s'incarnant 
dans les flancs d'une génisse pure, par le ministère de Phtah, la flamme 
céleste, l'esprit de lumière et de vérité. De cette incorporation était ne 
le Dieu intermédiaire Sérapis, qui participait des deux natures, divine 
et humaine, suivant la double étymologie de son nom composé. Osiris 
était Dieu, Sérapis était Dieu, Phtah était Dieu, et tous les trois, sous 
leurs attributs différents, étaient la personnification de la même subs- 
tance, incréée, éternelle, en laquelle ils se confondaient. Sérapis, le 
dieu de la fécondité, entrait en lutte avec Typhon, le principe destruc- 
teur, l'esprit des ténèbres, la divinité du mal. Sérapis, vaincu par Ty- 
phon, mourait puis ressuscitait. C'est rétemel mythe qui est à la nais- 
sance de toutes les religions parvenues à la période astrolàtrique, la 
symbolisation allégorique de l'ordre immuable de la nature, de la fécon- 
dation du sol par l'astre générateur et par ses rayons vivifiants, du cycle 
périodique de la vie et de la mort ramenées à la surface de la terre pai' 
les vicissitudes des saisons. 

Le dogme de la Trinité est là tout entier, dans sa simplicité natura- 
liste, bien antérieur à la conception mystique évangéliste. 
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rien, puisqu'elle laisse subsister en permanence les deux 
principes juxtaposés et irréductibles, sans autre lien que 
rintervention capricieuse d'une volonté arbitraire, la 
Providence, incompatible avec le régime des lois et 
avec les conditions d'une saine prévision sur laquelle 
repose toute la destinée humaine. 

Il y a plus. Cette causalité suprême, en elle-même, 
est un pur mirage. Dieu, dont Tunique raison d'être est 
de fournir une cause à la matière, laisse ouverte la ques- 
tion de sa propre causalité et, destiné a tout expliquer, 
ne peut pas s'expliquer lui-même. 

La réplique du comte de Périgord à l'apostrophe de 
Hugues Capet : <r Qui t'a fait comte? — Qui t'a fait roi? » 
se retourne aussi contre Dieu et l'argument spiritua- 
liste : Qui t'a fait. Matière? appelle aussitôt la riposte 
équivalente : Et toi, qui t'a fait. Dieu? 

Une fois entré dans l'engrenage des déductions de la 
causalité absolue, rien ne peut empêcher l'esprit, par une 
irrésistible logique, de demander la Cause de cette 
Cause, puis une autre encore à celle-là, et ainsi de suite 
à l'infini ; car l'absolu est une chaîne sans arrêt et sans 
fin et la succession des pourquoi n*a pas de limites. 

La proposition de l'absolu, que Dieu existe nécessai- 
rement par lui-même, étant la simple affirmation d'un 
credo autoritaire, peut tout aussi bien, avec une équi- 
valente incertitude, s'appliquer directement à la Matière 
en se passant de Dieu et en faisant l'économie d'un prin- 
cipe, ce qui aboutit finalement à supprimer Dieu comme 
fonction inutile. 

Enfin, en vertu de son caractère absolu, l'Être Suprême 
a nécessairement pour attribut la perfection absolue, 
sous peine de tomber au rang d'un être contingent issu 
lui-même d*une existence plus parfaite, et il ne peut 
émaner de lui que des œuvres absolument parfaites 
aussi. 
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Mais il existe, entre cette perfection convenue et les 
imperfections trop réelles du monde qui est son œuvre, 
un contraste que n'ont pu réussir à dissiper les conclu- 
sions optimistes en faveur de Texistence de Dieu tirées 
principalement de Tharmonie relative supérieure des 
phénomènes de Tordre astronomique, inhérente à leur 
moindre complication, et des magnificences esthétiques 
du spectacle de la nature. 

Pour expliquer cette contradiction et essayer de mettre 
d'accord sa théorie avec la réalité, le théologisme a été 
dans la nécessité d'introduire un troisième principe, qui 
est en quelque sorte l'envers de Dieu, le Mal, démenti 
aux effusions de son lyrisme officiel, personnifié dans 
une forme concrète, Satan, Eblis, Ahriman, Typhon, 
dont le monothéisme chrétien n'a pu se débarrasser, 
malgré sa condamnation dogmatique du Manichéisme^ 
et qui reste attaché à ses flanps comme une protestation 
vivante contre sa postulation de l'unité. Dieu et Satan 
sont indissociables comme l'ombre de la lumière et le 
revers dé la médaille. Us sont le double produit néces- 
saire de la même hypothèse. Satan, dans l'ordre surna- 
turel, est la justification indispensable de Dieu (1). 

C'est donc en résumé trois principes distincts au lieu 
d'un seul que le monothéisme récèle en lui et son unité 
factice se résout en fait en une trinité irréductible. 

Mais l'analyse va plus loin. L'individualité divine com- 
porte un dédoublement encore plus intime, qui atteint 



(1) Quant à Targument qui consiste à dire que les imperfections évi* 
dentés de l'univers ne sont telles que pour notre infirmité mentale, 
mais qu'elles se résolyent dans l'harmonie finale universelle et dans une 
destination proTidentielle qui nous échappe, il consiste à justifier une 
hypothèse par une autre hypothèse, ce qui constitue le cercle vicieux 
par excellence. D'ailleurs, alors, à quoi bon Satan pour expliquer le 
mal, si le mal n'est qu'une apparence, si le mal en soi est un bien, et 
s'il n'y a pas lieu d'en décharger sur autrui la responsabilité de la toute- 
puissance divine? 
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le fond de sa propre nature. C'est que la figure de Dieu, 
sous son apparente homogénéité, est bien en réalité une 
personnification complexe formée d'éléments hétéro- 
gènes, dont une observation préliminaire des phéno- 
mènes généraux avait révélé l'existence à Tesprit hu* 
main sans lui permettre d'en distinguer les véritables 
caractères et que, sous la prépondérance de l'instinct 
pratique qui nous pousse toujours à chercher à conj oin- 
dre la réalité avec la simplicité, il s'était efforcé de 
ramener à l'unité en les synthétisant sous un type 
unique. 

La confusion est provenue principalement du double 
aspect de l'ordre universel à la fois immuable et modi- 
fiable, que l'intelligence saisissait bien comme tel dans 
sa généralité, mais sans pouvoir se rendre compte en 
quoi il était immuable, en quoi il était modifiable. 

C'est de nos jours seulement, en effet, qu'a pu être 
résolu dans sa simplicité ce grand problème qui domine 
tout et que la distinction, qui alors ne pouvait pas même 
être soupçonnée, relative à la constitution fondamentale 
du monde et à ses dispositions secondaires, a pu être 
exprimée sous sa formule précise dans la troisième loi 
de Philosophie première : a Les modifications de l'ordre 
« universel sont bornées à l'intensité des phénomènes 
c< dont l'arrangement demeure inaltérable. » Ce grand 
principe à la fois scientifique et philosophique donne la 
conciliation, vainement poursuivie jusque là, de la fata- 
lité et de la liberté, en plaçant l'homme à une égale dis- 
tance du fatalisme aveugle et de la liberté indéfinie. Il 
résout la plus grande difficulté qui ait embarrassé l'esprit 
humain et dont la solution contient, en l'éclairant, toute 
la destinée humaine. 

De là, cette combinaison étrange, autrement inexpli- 
cable, d'une volonté souveraine avec des lois invariables, 
contradiction que le Polythéisme, grâce au caractère 
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moins absolu de sa conception, avait su atténuer dans 
sa portée générale en soumettant la volonté et même la 
destinée de Jupiter à la fatalité supérieure du Destin. 
De ce compromis, inspiré par un pressentiment plus 
profond de la réalité intime, rien n*a subsisté, sous l'ab- 
sorbante personnalité monothéique, que l'inflexibilité 
des vérités mathématiques soustraites de tout temps à 
l'omnipotence divine, parce que les lois de cet ordre, 
découvertes les premières, vu leur simplicité, en avaient 
exclu Dieu dès le principe. 

C'est Auguste Comte qui a rétabli la fonction direc- 
trice de l'Humanité comme modératrice suprême des 
fatalités permanentes et qui a défini le gouvernement de 
nos destinées sous son intervention continue, par l'ins- 
titution de sa théorie fondamentale résumée dans ses 
traits essentiels par la suite de cette étude. 

if Les hommes se sont toujours sentis assujettis à des 
« influences insurmontables, les unes artificielles, les 
« autres naturelles. Non seulement, dès le début, on a 
« reconnu la prépondérance continue de l'ordre exté- 
« rieur, mais aussi chaque génération s'est toujours 
(c senti vivre sous l'irrésistible pression de l'ensemble 
<r des précédentes, et même cette fatalité s'est trouvée 
<( ordinairement appréciée avant l'autre. L'ascendant 
« des morts, par lequel les vivants sont de plus en plus 
« gouvernés, en même temps qu'il a été et continue à 
« être modificateur de l'ordre universel, constitue, par 
<c son inéluctable domination, un nouvel élément immo- 
a difiable, la partie pleinement immodifiable de toute 
<c existence sociale. » 

De ces deux fatalités, la première correspond à l'im- 
muabilité ou aux lois fixes de l'Ordre universel, la se- 
conde à la modificabilité ou à la Providence, person- 
nifiée par le Grand Être ou l'Humanité, qui représente 
vis-à-vis de Timmuabilité le développement de l'ordre 
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OU rharmonie du mouvement et de la structure, la va- 
riété dans la constance, le progrès (1). 

Immuabilité des lois universelles d'une part, modifi- 
cation de Tordre extérieur et intérieur dans des limites 
de variations déterminées, sous la dépendance de ces 
lois naturelles, d'autre part, voilk Dieu dédoublé, dé- 
composé en ses deux éléments essentiels, et, en même 
temps, voilà Dieu expliqué au point de vue de sa con- 
ception humaine. Dieu est ainsi ramené à sa véritable 
destination, « la représentation provisoire de l'économie 
«c naturelle toujours destinée à fournir la base normale 
<c de notre économie artificielle. » 

Cet Ordre universel, avec la fixité essentielle de ses 
lois et sa perfectibilité accessoire, c'est Dieu sous sa 
face permanente et dans son caractère fondamental, la 
stabilité, le destin. 

Il est le grand régulateur de notre intelligence, de nos 
sentiments, de notre activité, qui puisent en outre en lui 
leur aliment et leur excitation. Il est la source même de 
notre vie, et nous tenons de lui la possibilité d'en amé- 
liorer les conditions, de la perfectionner (2). 



(1) La loi qui étadie ce qa'ii y a de constant, ce qu'il y a de variable 
dans les relations des phénomènes entre eux, c'est-à-dire la mesure de 
rintensité de leurs actions réciproques ou leur fonction mutuelle, a 
pour objet de déterminer les moyens de les faire varier et les modifi- 
cations correspondantes, ou les conditions du progrès. 

La définition de la loi, qui exprime la constance dans la variété, convient 
donc également au progrès, qui est la variété dans la constance. Il y a 
corrélation. Ce sont deux aspects simultanés du même principe, concer^ 
nant respectivement la théorie et l'application, la prévision et l'action. 
En un mot, sous leur extension la plus complète, la loi consisterait à 
reconnaître, dans son rapport avec nos besoins normaux, les limites de 
variabilité générale de Tordre universel, et le progrès à les atteindre. 

(2) Notre étroite dépendance envers le milieu extérieur est caracté- 
risée à son plus haut point par l'examen analytique de la personnalité. 

L'individu est déterminé par le dehors. L'individualité de chacun ré- 
sulte de sa réaction propre envers l'ensemble des fatalités extérieures. 
C'est ce qui constitue la personnalité qui varie suivant l'âge et le mi- 
lieu avec l'intensité du ressort individuel. Même souë le rapport de la 
simple reconnaissance de l'individualité propre, l'être et l'existence, qui 
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Par ce côté, il rappelle l'un des trois attributs suprê- 
mes de Dieu, la bonté! Il représente aussi sous leur as- 
pect général les deux autres : la beauté, puisque cet 
ordre, d'après la relativité essentielle de nos conceptions, 
ne doit être considéré que par rapport à nous, qu'il n'est 
pas tenu, dès lors, comme l'était Dieu par définition et 
par système, à une perfection absolue, et que par l'har- 
monie relative supérieure à ses imperfections qu'il nous 
présente, il nous fournit, au moins dans ses phénomènes 
les plus simples et les plus réguliers, le type constant 
de cet idéal du beau auquel nous aspirons ; la vérité 
enfin, puisque l'ensemble des lois universelles dans les- 
quelles se formule notre connaissance du monde iden- 
tifie pour nous toute la réalité qui nous est accessible, 
dans sa plénitude et sa complexité. 

Mais c'est surtout l'autre face de Dieu, l'Humanité ou 
le Grand-Être, personnification de la Providence modi- 
ficatrice, qui manifeste le mieux les trois attributs es- 
sentiels de la perfection divine. 

Ces lois du monde, qui résument pour nous la vérité 
universelle, c'est elle qui les a découvertes et qui nous 
apprend à en diriger l'application (1). Sans elle, nous 



sont des coordinations passagères, ne se précisent pour nous que par 
leurs rapports avec d'autres existences, c'est-à-dire par leur linaitation 
dans le temps et dans l'espace, qui sont les coordonnées générales du 
milieu ambiant. 

Le plus ou moins de résistance à l'absorption par le dehors ou, ce qui 
reyient au môme, le plus ou moins d'énergie en vue de la modiftcabilité 
la plus étendue, l'accommodation de l'activité aux lois les plus complexes, 
caractérisent à chaque époque et à chaque moment l'originalité in- 
dividuelle. 

L'ordre extérieur constitue la condition fixe de la stabilité humaine. 
En réglant notre activité et notre intelligence, et en contenant les im- 
pulsions du sentiment, il nous en fournit par là même la mesure exacte 
propre à chacun et par suite le détermine. Dès que le dedans cesse 
d'être gouverné par le dehors, commence la folie, c'est-à-dire la disso- 
lution de la conscience et de la personnalité dans l'anarchie mentale. 

(1) Les grandes constructions religieuses, politiques, philosophiques, 
esthétiques, les grandes découvertes et les grandes inventions qui par- 
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ignorerions même à jamais l'existence de cet ordre su- 
périeur dont elles émanent, ou nous n'en aurions que la 
sensation confuse et inconsciente, qui ne nous fourni- 
rait aucune base pour la satisfaction rationnelle de nos 
besoins. C'est elle qui nous en a révélé l'économie et 
l'harmonie constitutives, rapportées essentiellement à 
la distinction de l'économie naturelle et de l'économie 
artificielle, de l'ordre matériel et de l'ordre vital. Elle 
est donc ainsi pour nous la source réelle de toute con^ 
naissance et par conséquent de toute vérité. 

tagent les divers moments de l'histoire et qui constituent les plus hautes 
fonctions du développement sociologique toujours résumées dans des 
organes individuels, appartiennent à une succession régulière, à un 
ordre sériel de dépendance dans le temps et dans l'espace, et sont sou- 
mises à un déterminisme rigoureux comme tous les phénomènes natu- 
rels dont les faits sociaux font eux-mêmes partie. C'est cette filiation 
dans révolution sociale qui permet d'en établir la loi générale, la phi- 
losophie, et d'en dégager pour l'ensemble des productions de chaque 
époque la caractéristique qui lui est propre. 

Le génie n'est pas un fait simple, spontané, mais un fait complexe, 
une résultante qui a sa genèse et sa loi. C'est par ce côté impersonnel 
que, dans ses applications diverses, il concourt k résumer, en l'expri- 
mant le mieux, la synthèse de son temps, Tessor intellectuel étant né- 
cessairement collectif. Ramenés à leur formule originale abstraite, les 
hommes de génie, les grands types de l'espèce, sont des instruments 
perfectionnés, construits pai l'Humanité pour son service, sur lesquels 
elle joue à chaque époque Tair approprié dans la tonalité voulue. 

Ce qui leur appartient exclusivement en propre, et encore faudrait- 
il y faire la part du capital légué ou ajouté de la constitution hérédi- 
taire, de l'énergie native accumulée, de l'éducation, du contingent de 
la santé physique, c'est la maîtrise du caractère et du sentiment, la somme 
de travail, d'efforts, de persévérance, de dévouement, de volonté per- 
sonnelle, déployés pour la mise en valeur des hautes facultés dont ils 
sont dépositaires et comptables. Or, cette somme, à tout prendre, 
n'excède pas sensiblement, dans sa moyenne habituelle, la dépense 
exercée dans Tàpre lutte pour l'existence où se consument, pour d'obs- 
curs dénouements, tant d'organisations subalternes ; et, comme l'acti- 
vité est indifférente de sa nature entre le bien et le mal, peut-être, 
pour l'énergie, n*égale-t-elle pas, si une telle comparaison était per- 
mise, la tension continue de la combativité criminelle dans l'opiniâtre 
volonté du mal. 

Ceci ne diminue en rien notre admiration et notre reconnaissance 
pour ces grandes natures, pour ces élus de l'Humanité, en qui elle se 
personnifie le mieux, puisque l'Humanité, providence subjective, ne 
peut jamais réaliser sa mission que par des agents individuels, consti- 
tués ainsi les principaux facteurs de son évolution. 
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(c Bien que chacun de nous subisse directement toutes 
c< les fatalités extérieures, qui ne peuvent atteindre Tes- 
« pèce qu'en affectant les individus, néanmoins leur 
« principale pression ne s'applique personnellement 
a que d'une manière indirecte, par l'entremise de FHu- 
« manité ; car c'est surtout à travers l'ordre social que 
<c chaque homme supporte le joug de Tordre matériel 
a et de l'ordre vital. Sous la prééminence immobile et im- 
« personnelle du destin, l'Humanité forme ainsi une 
a puissance intermédiaire, profondément sympathique 
« et éminemment active, autour de laquelle se condense 
« l'ensemble des lois réelles et qui règle immédiate- 
c ment nos destinées d'après sa propre fatalité, qui en- 
« globe toutes les autres, modifiée par sa providence. 

« Sans cesse occupée, d'après sa réaction supérieure, 
(c à adoucir les rigueurs des lois naturelles dans ce 
« qu'elles ont d'inévitable ou à en perfectionner l'éco- 
« nomie relative, c'est par son affectueux ministère que 
« se réalisent envers nous tous les bienfaits de l'ordre 
« inanimé, dont elle devient par son active coopération 
« l'auteur immédiat puisqu'elle en est la dispensatrice 
« nécessaire. Sa fatalité, qui subit toutes les autres 
« pour les améliorer à notre profit, ne se traduit ainsi 
« jamais que sous la forme d'une inépuisable sollici- 
c< tude et d'une générosité sans limites. » 

En un mot l'influence du milieu social s'exerce 
doublement sur l'homme. Envers l'Ordre naturel ou l'é- 
conomie immobile, l'organisme social constitue un mi- 
lieu interposé, à travers lequel l'individu supporte ordi- 
nairement la plus grande partie du poids des fatalités 
extérieures. En ce qui concerne l'Ordre social lui-même 
et ses réactions propres, où l'activité humaine puise les 
principaux mobiles de son initiative, le milieu social, 
le milieu évolutif, devient le véritable milieu extérieur, 
le milieu immédiat substitué directement au milieu fixe 
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OU considéré comme tel à raîsoa des Ijransfonnations 
excessivement lentes de la planète dans ses relations 
cosmiques. 

C'est cette double domination continue du milieu sou- 
ciai qui explique son action prépondérante sur l'évolu- 
tion intellectuelle et morale, intimement liée et subor- 
donnée, dans le cours deThistoire, à sa propre évolution. 

Nous recevons tout de l'Humanité sans presque rien 
lui rendre. C'est à elle seule que nous devons d'être tout 
ce que nous sommes et chaque homme est bien réelle- 
ment, dans l'acception la plus complète du mot, un pro- 
duit de l'Humanité 

« l'enfant à la mamelle 

Dana sa goutte de lait tette THumanité. » 

(Auguste Vacqdbeie, Futur a.) 

C'est elle qui a pris l'honune par la main sur les con* 
fins équivoques de l'animalité, et qui, l'arrachant au 
sort misérable de sa primitive enfance et à l'aveugle su- 
prématie de l'activité inorganique, lui a révélé ses des- 
tinées supérieures et l'a élevé par une gradation ininter- 
rompue jusqu'à la dignité de sa condition actuelle. 

« A la vérité, cet immense organisme qui, par sacon- 
tt tinuité dans l'espace et dans le temps, embrasse, 
« comme Dieu, le passé, le présent et l'avenir, n'a pas 
« créé les matériaux qu'emploie sa sage activité ni les 
« lois qui déterminent ses résultats. Mais une équitable 
a appréciation, toujours exempte de tendances absolues, 
« doit se borner à considérer les produits sans remonter 
« aux matériaux qui n'offrent presque jamais un mérite 
or suffisant, comme le vérifie le cas de l'Ordre universel 
c lui-même envers ses imperfections prononcées, o Si 
l'homme est redevable effectivement au destin de la pos- 
sibilité de perfectionner son être et son milieu, c'est l'Hu- 
manité qui lui en a fourni les moyens et qui en a réalisé 
la condition. Dans cette ascension systématique vers un 
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avenir toujours meilleur, c'est bien elle qui a été Tins- 
trument véritable de sa propre grandeur ; c'est elle qui 
a construit à son usage ce capital immense, à la fois 
théorique et pratique, intellectuel, moral et industriel, 
dont eue dispense gratuitement l'usufruit à chaque gé- 
nération nouvelle, sans cesse accru par le labeur de la 
génération précédente . 

« Être véritablement suprême, le plus vivant de tous 
les êtres connus », comme jadis le Dieu fait homme, 
son ébauche, par la communion eucharistique, elle nous 
unit à sa propre nature et la fin qu'elle réserve à ses di- 
gnes serviteurs est l'incorporation à son immortalité 
relative, qui transforme notre vie objective en une vie 
subjective. Principal moteur de l'évolution sociale uni- 
verselle, elle en régularise le cours et en détermine pour 
chaque époque le cadre précis et le programme réali- 
sable. Par la bienfaisante domination des morts sur les 
vivants (1), d'une part elle subordonne l'avenir au passé 



(i) Le grand principe sodologique de la continuité humaine par la 
Boiidarlté dans le temps, dû au génie d'Auguste Comte : Les morte gou- 
vernent les yiyants, a été rétréci par Herbert Spencer dans cette for- 
mule partielle : « La loi (civile et pénale) formule Tautorité des morfs 
sur les vivants » dont il se considère vraisemblablement comme l'auteur, 
puisqu^il n'en indique pas la source. Gest un des nombreux emprunts 
inconscients à mettre sur le compte de cette infiltration « par ouï-dire », 
suivant la spirituelle remarque de M. Frédéric Harrison, au moyen de 
laquelle Herbert Spencer s*est trouvé imprégné de Fesprit de la philo- 
sophie de Comte sans le vouloir et sans le savoir. 

Spencer signale la formule embryologique de Von Baër, que « le dé- 
veloppement organique consiste dans le passage de l'état d'homogé- 
néité à Tétat d'hétérogénéité », comme lui ayant servi de principe or- 
ganisateur, après l'avoir ramenée lui-môme à une loi unique encore 
plus simple, celle de la persistance de la force, dans l'élaboration de sa 
doctine de l'évolution unlTerselle. 

M. le Dr Bridges, dans son étude sur Harvey et ses successeurs 
(Revue occidentale, du !•' mars 1893), rappelle la véritable paternité de 
cette vue qui remonte jusqu'à Descartes : 

« Descartes avait préconisé un vaste plan de philosophie évolutive, 
dans lequel chaque phénomène de l'univers devait s'expliquer par la 
résultante de différenciations successives d'une matière primordiale 
homogène et mise en activité suivant un mouvement initial rectiligne 
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pour caractériser le présent qui en opère la liaison ; de 
l'autre, elle assujettit le progrès, dont elle contient les 
écarts, à n'être, dans une mesure toujours croissante, 
que le développement continu de l'ordre. 

Enfin, si FOrdre universel nous présente, en effet, 
dans ses manifestations extérieures et dans la régularité 
de ses lois, le type de la beauté physique et de l'har- 
monie matérielle et logique, germes du perfectionne- 
ment esthétique et intellectuel, le Grand-Étre, par la 
constante sollicitude du bien appuyée sur le concours de 
sympathie universelle qu'il inspire, fait converger toute 
notre activité vers un but supérieur, le perfectionnement 
intérieur ou la beauté morale, résumée dans le dévoue- 
ment aux êtres collectifs, dont il nous fournit, par son 
propre développement, le milieu naturel et les plus par- 
faits modèles. 

A tous ces titres, l'existence prépondérante, centre 
commun de notre unité individuelle et collective, la Pro- 
vidence éminemment perfectible suivant une progres- 
sion toujours croissante, que la juste spontanéité de 
notre reconnaissance proclame notre commune mère, 
personnifie mieux encore que l'Ordre extérieur, pour 
l'intelligence comme pour le cœur, « qui ne doivent 
a jamais franchir aucun degré essentiel », la suprême 
beauté aussi bien que la bonté suprême, et elle réalise 
ainsi dans sa plus complète expression l'idéal humain. 



communiqué à la substance éthérée qu'il supposait existant partout 
dans l'univers et remplissant l'espace. D'après lui, il n'était pas dans 
la nature de fait qui ne comportât une explication basée sur des prin- 
cipes mécaniques et qu'on ne pût déduire de tels principes à l'aide 
d'une opération mathématique suffisamment puissante, les phénomènes 
lesplus compliqués de notre organisme lui-même résultant simplement 
d'un procédé de mécanisme automatique. » 

Toute la théorie atomo-mécanique de l'évolution transformiste mo- 
derne est là en germe dans cette conception du matérialisme cartésien, 
première phase caractéristique de sa systématisation philosophique. 
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qui est Tidée du perfectionnement porté à sa plus haute 
limite. 

Dans Tordre cosmologique, physiologique et sociolo- 
gique, par Tassimilation de la théorie des cas anormaux 
à celle des cas normaux, le mal n'est plus que la rupture 
d'un équilibre provisoire plus ou moins stable , que l'écart, 
en dehors de limites de variations déterminées, -dans les 
oscillations décrites autour d'un point fixe, d'un état 
moyen, institué par notre entendement pour la simplifi- 
cation de la réalité, et considéré comme l'état normal 
d'après les besoins de notre intelligence et de notre acti- 
vité, et il rentre ainsi dans la dépendance des lois natu- 
relles qui régissent nos conceptions comme tout le reste. 

Dans l'ordre moral, il n'est plus que Tun des deux 
aspects organiques de la nature humaine, telle qu'elle 
se présente constituée congénitalement et héréditaire- 
ment, et Satan, dépossédé, volatilisé, se dissout dans 
l'égoïsme fondamental. Mais, à la différence de sa soli- 
dification théologique, le mal relatif devient susceptible 
d'assister le bien par le concours systématique des mo- 
biles égoïstes au service des sentiments altruistes, en 
subordonnant l'énergie plus grande des premiers à la 
dignité supérieure des seconds, sans que jamais l'un des 
deux instincts essentiels de la personnalité humaine 
soit absorbé complètement par l'autre. 

Quant au fond purement subjectif de l'idée de Dieu, à 
l'absolu proprement dit, la causalité occulte et la fina- 
lité universelle, qui constitue son côté inaccessible, 
extra-humain, il n'eu doit rien survivre après lui. Il doit 
s'absorber définitivement dans l'hypothèse subjective 
de la matière, seule symbolisation permise à l'homme 
de la substance impénétrable des choses (i). 

(1) L*hypothè8e de la matière est subjective, puisque nous ne pou- 
vons avoir aucune connaissance exacte de sa nature, ni de la nature 
intrinsèque de ses phénomènes, ni de la nature de leurs relations et de 

16 
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Telle est, en résumé, la répartition finale des divers 
éléments que la synthèse monothéique avait réunis sous 
Tunité trinitaire : 

La fatalité ou l'Ordre universel, condensée autour 
des lois encyclopédiques du monde et résumée dans 
sa simplicité la plus haute dans les lois abstraites uni- 



leurs lois propres, mais seulement du degré d'intensité proportionnelle 
de ces relations dans des limites de variations déterminées, c'est-à-dire 
de leur mesure approximative. Néanmoins, elle est objective par un 
certain côté, en ce sens que nous ne pouvons douter de sa réalité, 
puisque nous agissons effectivement sur l'intensité de ces variations. 

Restreinte à la fonction que lui assigne et où la maintient l'esprit 
positif, en tant qu'hypothèse générale nécessaire à notre entendement, 
l'hypothèse de la matière satisfait pleinement aux conditions des hypo- 
thèses légitimes ou positives. Sa légitimité, pour nous, se mesure à sa 
nécessité. Elle est scientifique, puisqu'elle est indispensable à la science. 
Car si la science se passe de Dieu, elle ne peut pas se passer de la ma- 
tière , lien commun de tous les phénomènes , sans lequel ils ne pré- 
senteraient aucune agrégation et cesseraient d'être intelligibles pour 
nous ; toute réalité concrète s'évanouirait aussitôt dans une insaisissable 
abstraction. Elle est la plus simple que nous puissions former. Elle est 
même la plus sympathique, puisque c'est celle dont la convenance 
mentale est le mieux établie et qui satisfait le plus l'esprit. Elle est vé- 
riâable, puisque sa vérité nous apparaît suffisamment par la réalité de 
ses conséquences que nous sommes à môme de contrôler. Enfin, elle 
ne porte que sur la liaison des phénomènes qu'elle opère en effet, non 
sur leur nature, ni sur leur origine proprement dite, puisque l'esprit po- 
sitif s'abstient de chercher à la spécifier autrement que par l'admission 
de son existence comme l'hypothèse la plus vraisemblable. 

De toutes les réalités identifiées à l'esprit humain, la croyance à 
la réalité de la matière est la plus universelle. Elle est fondamen- 
tale dans l'entendement, où elle est conçue comme le substratum de 
toute réalité perceptible, parce que la sensation concrète est primor- 
diale ,qu'elle a précédé dans l'espèce et continue à précéder chez l'en- 
fant l'analyse abstraite de nos sensations. 

Elle est admise comme un principe iadiscuté dans toutes les synthèses 
théologiques et par les philosophies les plus diverses. Malgré d'appa- 
rentes contradictions, qui tiennent plus au défaut de cohérence de 
l'ensemble de la systématisation qu'au fond môme de la pensée qui, 
sur ce point, n'a jamais été douteuse, l'optimisme de Leibnitz, le scep- 
ticisme de Hume et l'idéalisme Kantien, par leur contribution à la théo- 
rie décisive de la différenciation, jusque-là implicite, du sujet et de 
l'objet, du moi et du non-moi, du dualisme abstrait de l'homme et du 
monde, ont fait de l'identité de la réalité objective la base inébranlable 
de toute philosophie réelle. 

Seuls, l'idéalisme transcendant et le sensualisme dans ses déductions 
extrômes sont arrivés, par des voies opposées, l'un à mettre en doute 
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verselles, expression du destin bienveillant; la Pro- 
vidence ou la modifîcabilité ; la substance infinie ou 
l'absolu ; et le suprême idéal. 

Ainsi se trouve confirmée explicitement la vue philo- 
sophique de J. de Maislre : que le catholicisme n'a fait 
que donner une sanction surnaturelle à une loi naturelle. 



Texistence même de la matière, l'autre à enlever toute consistance à 
la réalité extérieure en Tabsorbant presque dans la représentation 
des sens. 

Le sensualisme, doctrine essentiellement critique et dissolyante, toute 
de réaction contre la spiritualisation théologique et contre l'abstraction 
animiste, dans sa préoccupation de fonder une philosophie des sens 
pure de tout alliage métaphysique, n'a réussi qu'à édifier une méta- 
physique empirique de la sensation. Pour échapper à la subjectivité 
pure, il a été amené, par un détour inattendu, bien qu'inévitable, à re- 
constituer une autre subjectivité équivalente et, en voulant serrer de 
trop près le réalisme, il est retombé dans l'excès d'un nominalisme non 
moins étroit. 

S'il n'existe pas d'autre réalité que la réalité sensationnelle (Condillac 
va jusque-là), parce qu'elle est seule perceptible d'après le degré d'or, 
ganisation qu'elle revêt dans la spécificité des sens, si le monde n'existe 
qu'en tant que nous le sentons et tel que nous le sentons, le monde 
extérieur n'est plus qu'une apparence ; c'est la sensation seule qui le 
conditionne au lieu d'être effectivement conditionnée par lui. D'autre 
part, la proposition que nos pensées ne sont que nos sensations trans- 
formées, qu'elles sont moulées mécaniquement par les sensations, est 
une simplification arbitraire du travail mental, exclusive de toute 
coordination dans Pacte de la connaissance et de tout équilibre stable 
dans la formation de nos idées, en supprimant l'interprétation de la 
conscience. Le sensualisme, par sa réaction équivoque, tend à détruire 
le principe fondamental de la relativité de la connaissance, en altérant 
l'indépendance de la réalité objective et en érigeant le rapport des sens 
en témoignage absolu, irrécusable du discernement des choses. Cet 
automatisme cérébral méconnaît la condition explicite de la vie réelle, 
« dont la notion systématique consiste dans une intime coordination 
permanente entre la spontanéité intérieure et la fatalité extérieure. » 

Sa morale, la morale de l'intérêt bien entendu, l'utilitarisme de 
Bentham, n'est pas moins sophistique. Elle repose sur une erreur équi- 
valente, en remplaçant la spontanéité des impulsions sentimentales, 
base de toute vraie culture morale, par le calcul d'un optimisme in- 
tellectuel, indifférent à la généralité des hommes parce qu'il leur est inac- 
cessible et supposerait chez tous une philosophie parfaite, et exposé, 
d'ailleurs, outre sa profonde inefficacité, à d'inévitables mécomptes. 
En fondant exclusivement la morale sur le raisonnement et on la sou- 
mettant directement à l'action de notre volonté, l'hédonisme systéma- 
tique confond deux ordres d'idées, deux domaines de la nature hu- 
maine essentiellement distincts, quoique susceptibles de s'influencer 



232 LA REVUE OCCIDENTALE 

Reste le simple déisme métaphysique, et son représen- 
tant, le Dieu constitutionnel des philosophes, qui règne 
mais ne gouverne pas, auteur platonique de la création 
et des lois du monde où il n'intervient plus; le Dieu 
sans providence et sans relations avec Thomme, relégué 
dans les limbes de Tinfini ; résidu, par évaporation suc- 
cessive de ses attributs essentiels, de l'ancien dieu théo- 
logique et dernière formule d'une abstraction épuisée. 
Cette creuse chimère de l'imagination critique, véritable 
contre-sens logique, méconnaît trop essentiellement les 
conditions intimes de la nature humaine pour mériter 



mutueUement et de concourir d'après la synergie cérébrale, Tutile et le 
bon,llntelligence et le sentiment, qu'il absorbe l'un dans l'autre comme 
l'objectiyité réelle dans la sensation. 

Résumant les conclusions de la saine philosophie et ramenant à l'in- 
terprétation positive les exagérations des systèmes de Berkeley et des 
écoles de Locke et de Condillac, Herbert Spencer, dans ses Premiers 
Principes et dans ses Principes de Psychologie^ aux chapitres qui traitent 
de la relativité des sensations et des rapports entre les sensations, a 
rétabli « la coexistence du sujet et de l'objet comme une afi&rmation de 
la conscience qui, antérieure à tout examen analytique, mais vérifiée 
depuis par l'examen analytique, est une vérité dépassant toutes les 
autres en certitude. » 

Il a fait voir, avec une irrésistible logique et une saisissante évidence 
que « l'existence d'un non-relatif est forcément 'impliquée dans toute 
la chaîne du raisonnement par lequel nous prouvons la relativité et que 
tous les arguments destinés à établir la relativité de nos sensations dé- 
butent par supposer l'existence objective ; que nous ne pouvons ad- 
mettre comme vrai que nos états de conscience soient les seules choses 
que nous puissions connaître sans postuler implicitement ou explicite- 
ment quelque chose d'inconnu hors de la conscience, une existence ex. 
terne qui n'est pas relative à nous-mêmes; que, lorsque nous concluons 
de la différence des sensations produites en nous par un môme objet 
que ces sensations sont relatives à notre propre nature et à notre 
propre état, la validité de l'argument dépend tout entière de l'existence 
de l'antécédent commun comme étant quelque chose qui est resté sans 
changement, tandis qu'il y en avait dans la conscience, l'induction n'est 
valable qu'en supposant que l'activité à (laquelle ces différentes sen- 
sations sont rapportées est une activité hors de nous-mêmes et qui n'a 
pas été modifiée par notre propre activité ; que toute connaissauce im- 
pliquant un changement dans la conscience et tout changement dans la 
conscience constituant une connaissance de différences, ces formes sub- 
jectives, bien qu'elles ne puissent être identifiées avec quelque chose 
hors de la conscience, sont cependant dues à quelque chose hors de la 
conscience, postulent nécessairement des sources objectives, une 
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un long examen. Elle ne peut prétendre à réaliser qu'une 
unité, celle du vide absolu. 

L'homme, en raison de la portée limitée de ses senti- 
ments, qui ne sont pas plus susceptibles d'une extension 
indéfinie que son intelligence ou son activité et de la 
faible impulsivité de ses inclinations sympathiques, ne 
peut adresser son culte, vouer son cœur qu'à des êtres 
assez proches de lui pour qu'il puisse leur reconnaître 
une relation directe avec sa propre existence et, par 
suite, les comprendre et les aimer sans effort, envers 
qui son affection comporte une vraie réciprocité. Tou- 



source objective de différence; que c'est une conclusion inévitable, 
puisque penser autrement, c'est penser qu'un changement a lieu sans 
un antécédent; qu'ainsi, comme comparaison du degré dans la cer« 
titude, l'existence d'un non-relatif est plus certaine encore que celle du 
relatif. » 

Enfin, la prépondérance de la réalité extérieure dans la formation des 
concepts de l'entendement et notre dépendance sensationnelle envers 
elle puisent leur confirmation la plus profonde dans les axiomes psycho- 
logiques, vérifiés expérimentalement dans leur principe substantiel 
(lois de Weber et de Fechner), que le Positivisme a formulés sous la 
cinquième et la sixième loi de Philosophie première, et qui instituent 
le gouvernement de la mentalité humaine par sa subordination envers 
l'ordre extérieur cosmologique et sociologique : « Les images intérieures, 
toutes choses égales d'ailleurs, sont toujours moins vives que les im- 
pressions extérieures, et toute image normale doit être prépondérante 
sur ceUes que l'agitation cérébrale fait simultanément surgir. » 

La version de l'idéalisme absolu et du sensualisme radical qui, entre 
les données de la conscience distribuées en états énergiques et en états 
faibles ou ravivés, donne la préférence aux données composées d'états 
faibles ou ne distingue pas entre eux, conduirait à faire de la folie 
l'état normal de la raison humaine, puisque la folie, à ses degrés divers, 
est earactérisée précisément par cette interversion des rapports entre 
la prédominance effective du dedans et du dehors, ou par leur équi- 
valence, et par l'indépendance plus ou moins prononcée de la conscience 
de son régulateur extérieur. 

Dans l'hallucination simple, qui est une affection de la sensibilité, les 
sensations subjectives sont confondues avec les sensations réelles. Dans 
l'hallucination composée et dans la folle proprement dite, qui sont des 
maladies de l'entendement, les images ne sont plus coordonnées d'après 
les impressions extérieures et leur enchaînement naturel, base du rai- 
sonnement normal qui est l'établissement d'un rapport défini entre des 
rapports définis, mais par le sentiment, principalement égoïste, qui a 
sa logique aussi envers l'association des images hétérogènes qu'il 
suscite. 
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jours sa préférence a été pour les dieux à face humaine, 
sa personnification subjective et si, pour se rendre ac- 
cessible à lui, l'abstraction monothéique n'a pas été 
obligée partout * de s'humaniser jusqu'à l'incarnation 
réelle et à la confusion des deux natures, toujours du 
moins, même dans la plus grande simplicité de son 
principe, sous sa forme judœo-arabe, elle a maintenu 
entre le ciel et la terre ce gage d'alliance indispensable 
que consacre le trait-d'union providentiel. L'adoration 
immédiate est seule pleinement conforme à notre nature 
affective. 

Le titre de Religion naturelle dont s'affuble la méta- 
physique contemporaine renferme une idée contra- 
dictoire, un paradoxe, équivalent à l'utopie de J.-J. 
Rousseau sur Thomme-nature. 

Une religion naturelle ne saurait être que spontanée 
et, à ce titre, la seule religion vraiment naturelle serait 
le fétichisme. Mais que peut-il y avoir de spontané dans 
une prétendue religion qui est l'aboutissement d'un im- 
mense processus philosophique dont le point de départ 
est l'opération abstraite, qui a servi de passage au poly- 
théisme et à la création des dieux^ et dont le théisme 
actuel est la proposition dernière, la réduction systéma- 
tique? Et puis qu'est-ce qu'une religion, dont le dogme 
réduit à une fiction insaisissable et, par suite, réservé 
seulement aux loisirs méditatifs de quelques intelli- 
gences éprises d'abstraction pure, exclut en outre le sen- 
timent, base de toute convergence mentale, et manque 
ainsi à la destination même de toute véritable religion, 
qui est de régler et de rallier pour diriger? Qu'est-ce en 
un mot qu'une religion sans culte et sans régime, qui, 
par l'élimination du sacerdoce, prétend à réaliser « le 
<c rêve subversif d'une foi sans organe? » 

Si, par religion naturelle, on entend une religion con- 
forme à la nature humaine, il n'y a de conforme à la na- 
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ture humaine comme à la vérité historique que la loi 
des trois états ou le passage par une succession de reli- 
gions différentes progressives, dont la dernière n'est pas 
une abstraction métaphysique quelconque, simplement 
intermédiaire, mais le dogme positif ou la religion de 
l'Humanité, qui fonde la vraie philosophie sur la pré- 
pondérance systématique du cœur. 

Après avoir aidé à remplacer Dieu par les lois, il 
semble que le dernier service de la métaphysique soit de 
supprimer définitivement Dieu par l'absurde. 

Edl résumé, l'hypothèse déiste, étant indémontrable, 
ne fait que traduire le connu en inconnu, qu'ajouter une 
complication à la connaissance que nous possédons 
déjà et qui, telle quelle, nous suffit en nous permettant 
de systématiser la prévision^ qui est la condition même 
de notre existence et la mesure de notre perfectionne- 
ment. Elle laisse les choses au même point en nous con- 
damnant par surcroît à expliquer Dieu. 

Les partisans d'une création unique, d'un fiât isolé, ne 
s'aperçoivent pas qu'ils abandonnent ensuite le monde à 
l'incapacité native de vivre et de durer dont il a été 
frappé par l'artifice de leur théorie même (Ardigo). Plus 
conséquents en apparence sont les adeptes de la création 
continuée et c'est à cette nécessité de donner un support 
permanent à l'existence des choses que répond dans la 
doctrine théologique l'institution de la Providence, qui 
est en réalité la création ininterrompue. Mais, outre que 
cette conception du monde ainsi anéanti et recréé à 
chaque moment ne s'accorde pas avec la réalité active, 
qui nous présente un fond continu dans sa permanence 
de nature inaltérable et son développement sériel, sans 
aucune trace perceptible de cette mystérieuse influence, 
le dogme de la Providence ou de l'intervention d'une 
volonté arbitraire ici-bas est' incompatible avec la cons- 
tance des lois et l'ordre invariable de la nature démon- 
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très par la science, Le déisme métaphysique a essayé de 
tourner la difficulté et de réconcilier la science avec 
Dieu en supprimant la Providence et en réduisant Dieu 
à une simple causalité originelle, auteur du monde et des 
lois universelles, qu'il a organisées dès le début, une fois 
pour toutes, et qui continuent depuis à le régir à sa 
place. Mais ce compromis n'est pas plus satisfaisant que 
le pur dogme théologique, puisque la loi ne supprime 
ni ne supplée la cause dont elle ne fait qu'exprimer et 
préciser les activités fonctionnelles, et que l'objection 
jFondamentale contre la théorie de la création unique, 
l'inertie constitutive de la matière qu'elle engendre, rend 
cette thèse illusoire. 

Les deux déismes, philosophique et théologique, ne 
réussissent donc pas mieux l'un que l'autre dans la ten- 
tative de combler le vide de l'absolu et d'interpréter le 
fond inaccessible des choses. Le déisme ontologique, 
plus préoccupé de la réalité objective et des droits de la 
science, ne respecte l'autonomie des lois qu'en mutilant 
la cause ; le théologisme, plus imbu du dogmatisme sur- 
naturel, ne conserve la perpétuité de la cause qu'en sa- 
crifiant l'intégrité des lois. 

La systématisation théologique est émanée spontané- 
ment de la vie affective, de la représentation du senti- 
ment, et elle correspond, dans la progression de l'en- 
tendement humain, à l'ordre des conceptions simplistes. 
Or, règle invariable, la logique simpliste est toujours 
fausse, médiatement sinon immédiatement, parce que 
la réalité est plus compliquée que nos appréciations 
spontanées, nécessairement empiriques et superficielles. 
La simplicité abstraite est l'unité réelle dans la com- 
plexité réelle. 

L'homme a débuté par les hypothèses simplistes en 
raison de la médiocrité de son esprit et du cercle borné 
de ses investigations : planicité de la terre, circulation 
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du soleil autour de notre globe, création des dieux à son 
image. L'aptitude à embrasser des relations de plus en 
plus étendues, en conformité avec la complexité natu- 
relle des choses, et à les résumer dans une sjmthëse 
correspondante, de mieux en mieux coordonnée d'après 
la considération de notre vraie nature, qui tend sponta- 
nément vers le seul point de vue vraiment universel, ca- 
ractérise le progrès de la civilisation comme la supério- 
rité des intelligences individuelles. Si la solution déiste 
était aussi simple qu'on nous la présente, si elle était 
l'expression supérieure de la vérité accessible à l'homme 
et du problème humain, elle aurait prévalu universelle- 
ment et il n'y aurait pas d'athées, tandis qu'en réalité, 
depuis les preuves de l'existence divine fournies par 
Descartes, Bossuet et Fénelon, la foi en Dieu n'a cessé 
de diminuer au lieu de s'accroître et que le nombre des 
incrédules est devenu légion. 

La notion de Dieu n'est pas susceptible d'organisa- 
tion en tant que notion abstraite et dès lors elle se trouve 
directement exclue de la science, qui est le savoir orga- 
nisé ou converti en lois. 

La condition indispensable de toute religion réelle, 
désormais, est de réaliser l'accord de la foi et de la rai- 
son, de l'esprit et du cœur, qui est l'objectif final de la 
destination humaine. La religion positive, qui est fon- 
dée sur la foi démontrable, seule susceptible d'universa- 
lité et de perpétuité, est l'unique doctrine apte à la 
remplir. Ëd. Husson. 
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CONFÉRENCE DU PROFESSEUR BEESLY 
(Traduite, résumée et rédigée par MM. Paul Descours etTb. Cathn) 

0. Cromwell 

Si l'on jette un coup d'œil sur le Calendrier positiviste, dans le 
mois de Frédéric, consacré à la Politique moderne, on est frappé 
de l'absence de certains noms. Tous les chefs de la Révolution 
française, et les révolutionnaires en général, sont exclus. On a 
cru voir dans cette exclusion, un manque de sympathie pour le 
progrès humain. Il n'en est rien. Le progrès demande que nous 
rejetions ce qui est mauvais et indigne dans notre vie. Il est évi- 
demment nécessaire, quelquefois^ de détruire, mais il n'en est 
pas moins vrai que cette destruction est d'une facilité relative. 
Les hommes qui reffèctuent ne méritent pas l'admiration que 
nous devons réserver aux seuls constructeurs. Les démolisseurs 
méritent d'autant moins notre approbation qu'ils ont employé des 
moyens violents ; car alors il est clair que le progrès n'a pas été 
régulier et que la société a été dans le désordre. 

Même lorsque l'Occident sera arrivé à ce que nous appelons 
l'état normal, il restera des améliorations à faire. Elles se feront 
sans doute moins violemment. Mais malheureusement, dans les 
époques de transition, les théoriciens qui prêchent les améliora- 
tions ont trop souvent pour successeurs des partisans de la 
violence et il faut rendre les premiers responsables de l'œuvre 
des seconds. 
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Dans ces moments troublés, des gouvernants incapables et vio- 
lents peuvent faire un mal énorme, alors qu'à une époque ordi- 
naire ils pourraient rendre des services à la société. Dès que 
Tordre est troublé, un grand mal est fait. Toutes les coutumes et 
les habitudes sont ébranlées ou détruites. On voit les hommes 
modérés craindre la révolution et la laisser conduire par des 
hommes inférieurs, au lieu de se mettre à sa tête et la diriger. 

La dernière semaine du mois de Frédéric est consacrée aux 
sages qui n'ont pas commis cette faute déplorable, qui ont gardé 
rStat de la meilleure manière possible et ont restauré Tordre sur 
une base solide. 

Comte n*y a fait aucune place aux hommes de la Révolution 
française. Quel qu'ait été leur génie, leur œuvre destructive les 
a fait écarter définitivement. En effet, il n'est pas permis de 
détruire sans remplacer et améliorer. Pourtant, personne mieux 
que Comte n'a rendu justice aux services rendus par la Révolu- 
tion et les révolutionnaires. Ceux-ci ont réalisé et ébauché de 
nombreuses réformes dont nous jouissons, mais ils n'ont pu par- 
venir à fonder un gouvernement stable, conciliant Tordre et le 
progrès. 

Grâce, surtout, aux travaux de notre confrère le docteur 
Robinet, nous pourrons rendre justice à l'un de ces révolution- 
naires : Danton mérite notre admiration pour la direction qu'il 
imprima au gouvernement au milieu des plus grands dangers ; il 
sut écarter les vaines théories et pratiquer une politique appli- 
cable à la situation. 

Il n'y a pas de noms anglais dans les trois premières semaines 
du mois de Frédéric, c'est-à-dire avant l'époque de Richelieu et 
de la guerre civUe en Angleterre. On éprouve un certain étonne- 
ment de ne pas y trouver les noms d'Edouard !•', de Henri VII 
et même de Henri VIII, et surtout d'Elisabeth. Mais le calendrier 
n'est pas une liste des noms célèbres. Quelques-uns de ceux qui 
y figurent ont une renommée restreinte. Mais ce sont des types. 
Or, aucun type particulier de politique n'a surgi en Angleterre 
pendant la période qui va du moyen âge au xvii* siècle. 

En Europe, surtout en France, la dictature qui fut la consé- 
quence du moyen âge fut une dictature monarchique ; en Angle- 
terre, elle fut aristocratique. 

A la dispersion féodale succéda partout une unification plus ou 
moins complète. Le seigneur, dans les temps féodaux, ne recon- 
naissait comme son supérieur que son chef militaire ; plus tard, il 
commença à se soumettre au gouvernement central. Ce fut un 
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important changement/ Le roi et ses Tassaux, au moyen âge, 
étaient censés avoir des droits qu'on ne pouvait ni détruire ni 
reprendre. Le roi égale la nation et la représente et, lorsqu'on dit 
que les droits du roi n'étaient pas grands, cela veut dire que ceux 
de la nation étaient petits et que ceux des chefs féodaux étaient 
très grands. Au commencement du xiv** siècle, le pouvoir du 
tout sur les parties eut la prépondérance : c'est ce qui, pour nous, 
caractérise la dictature. En France, jusqu'en 1789, elle eut pour 
organe le roi. En Angleterre, malgré la présence nominale d'un 
roi à la tète de la nation, on peut dire que, dès le déclin du 
système féodal, et presque jusqu'au temps présent, c'est une dic- 
tature aristocratique qui nous régit. 

Cette différence provient de ce que la féodalité ne fut pas la 
même dans les deux pays. Guillaume le Conquérant, après la 
conquête, avait plus de puissance que les rois de France. L'uni- 
fication du pays était faite et les conquérants n'eurent pas à 
lutter pour réunir sous leur pouvoir les diverses provinces. Les 
Normands partagèrentv il est vrai, l'Angleterre entre leurs vas- 
saux, mais ils eurent soin de faire des fiefs de peu d'étendue et 
de les éparpiller sur toute la surface du royaume. Ils évitèrent de 
la sorte les luttes si longues que les rois de France eurent à sou- 
tenir contre des vassaux trop richement dotés. 

Les Normands ne se trouvaient pas en sûreté parmi les Saxons. 
Ils durent donc s'entendre pour ne pas être exterminés. Le pou- 
voir central y gagna en force. En France, chaque vassal jurait 
d'obéir à son chef et non pas au roi, à moins qu'il ne tînt son fief 
du monarque. En Angleterre, le conquérant leur fit jurer obéis- 
sance au roi en même temps qu'à leur suzerain. Les Normands 
adoptèrent aussi toutes les coutumes des Saxons. Il y avait une 
petite armée dépendant du roi, le conquérant la conserva. En y 
joignant les troupes de ses vassaux il pouvait disposer d'une force 
assez imposante pour cette époque. 

En France, les juges du roi ne pouvaient rendre la justice que 
sur le domaine royal; ailleurs, les seigneurs féodaux jugeaient 
sans appel et une potence était érigée près de leur château. L'exer- 
cice de la justice était considéré par tout le monde comme un 
symbole important de l'autorité du seigneur. Dans notre pays, la 
justice fut rendue au nom du roi et les droits des vassaux furent 
diminués ou supprimés par les Normands : tels le droit de guerre 
privée et celui de battre monnaie. Il y avait donc une sensible diffé- 
rence entre les privilèges féodaux en France et en Angleterre. 

D'après ce qui précède, il semble que la dictature était bien plus 
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monarchique en Angleterre qu'au-delà du détroit. Cela peut sem- 
bler paradoxal, mais il est bien vrai que la monarchie française 
qui était faible à son début devint forte et que, dans notre pays, 
Taristocratie , d*abord faible, finit par subordonner Tautorité 
royale à l'aide des communes. En France, l'unité et la centrali- 
sation étaient le but principal du gouvernement, et, comme les 
grands vassaux luttèrent contre le roi afin de devenir indépen- 
dants, le roi se mit à la tête du parti national : des bourgeois, des 
marchands, des fermiers. 

Chez nous, les nobles étaient trop faibles pour obtenir l'indé- 
pendance qu'ils désiraient. Ils s'unirent fortement et se servirent 
des Communes pour lutter contre le pouvoir royal. 

Jusqu'à l'avènement des Lancaster, en 1400, la puissance du roi 
et la puissance aristocratique grandirent parallèlement. Les nobles 
par leur influence dans le Parlement égalaient la puissance royale. 
Mais, si comme corps ils étaient forts, il n'en était pas de même 
considérés individuellement. Ils ne pouvaient plus se tailler des 
principautés aux dépens de la couronne, ni avoir leur indépen- 
dance comme les seigneurs français. En un mot, ils étaient plus 
faibles chez eux, mais leur participation au gouvernement était de 
plus en plus grande, de sorte qu'on peut dire que le gouverne- 
ment était aristocratique. Ce parti était soutenu par toute cette 
aristocratie sans titre : les chevaliers, les squires, les proprié- 
taires fonciers, les gentilshommes campagnards. Tous luttaient 
contre la couronne et s'entendaient admirablement pour refuser 
les impôts. Ils trouvaient injuste et inique l'impôt perçu au nom 
du roi, disant qu'il devait se contenter des revenus de ses do- 
maines. Dans cette lutte on peut considérer les nobles et les 
soldats comme la pointe d'une lance dont les cultivateurs et les 
marchands étaient le corps. Cette lance ne restait pas inactive et 
défendait avec acharnement les droits de la propriété privée 
contre la levée des impôts royaux. 

Au quinzième siècle, cette situation fut momentanément modi- 
fiée par la lutte que l'on a appelée la guerre des Roses. Peu de fa- 
milles nobles survécurent à ces guerres civiles. Leur anéantisse- 
ment fut favorisé par la coutume qu'on avait, dans les deux 
camps, de décapiter les prisonniers faits pendant la bataille. 

Il s'ensuivit d'immenses confiscations, sur tous les points de 
l'Angleterre, qu'on peut évaluer au quart du pays, tant pour la 
couronne que pour l'Eglise. Il fut fait peu de mal aux villes et à 
leurs habitants. 

Un effet immédiat de la chute des vieilles familles nobles fut 
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de rendre pour nn temps le Parlement plus flfldble. Ce corps 
avait perdu sa télé d*acier et son bras de fer en perdant les sei- 
gneurs et leurs hommes d'armes. Pendant près d'un siècle, c'est- 
à-dire durant le règne d'Edouard IV et des Tudor, le Parlement 
n'eut pour ainsi dire plus de pouvoir et la monarchie prit une 
tournure d'absolutisme qui pouvait faire croire que l'Angleterre 
imiterait la France et que la dictature y deviendrait monarchique. 
Le peuple anglais, dans la crainte de la guerre civile, était alors 
disposé à seconder le roi dans sa lutte contre les nobles. L'Eglise, 
qui se sentait menacée dans ses biens par le peuple et qui crai- 
gnait aussi les nobles, rechercha et obtint l'appui de la couronne 
à qui elle prêta son concours. On considère généralement le 
gouvernement de cette époque comme une monarchie absolue. 

Mais une nouvelle aristocratie grandissait. La confiscation, à 
son profit, des biens des abbayes, vint encore, sous Henri VIII, 
augmenter sa puissance. Nous voyons, par exemple, le duc de 
Bedford, devenir propriétaire, à Londres, des jardins d'un cou- 
vent qui, à l'heure actuelle, rapportent des millions. Il reçut en 
même temps dans le Devonshire les biens de l'abbaye de Tavistock. 

Les nouveaux nobles, ainsi enrichis, n'avaient pas, comme les 
anciens, des titres et des armes, mais leur puissance contre la 
royauté n'en était pas moins très forte quoique s'exerçant par des 
moyens légaux. 

Henri VIII ne prévit pas combien la puissance royale serait 
amoindrie par les appels réitérés qu'il fit au Parlement. Il ne vit 
que l'avantage immédiat. Les impôts et les emprunts votés étaient 
plus facilement supportés, mais, en même temps, le sentiment 
de la puissance du Parlement se propageait parmi le peuple qui, 
bientôt, usa de sa force pour entrer en lutte contre le roi. 

Elisabeth, plus clairvoyante que son père, se servit très peu du 
Parlement. Elle n'eut recours à lui que lorsqu'elle eut besoin d'ar- 
gent. Pendant son règne il n'y eut pas de changement dans la situa- 
tion respective des pouvoirs de la couronne et de l'aristocratie. 
Ces deux pouvoirs agirent de concert pour le bien du pays. Cette 
grande reine sut, par son zèle pour le bien public, obtenir l'ap- 
probation de ses contemporains. 

A l'avènement des Stuart, l'aristocratie avait acquis assez de 
popularité et d'expérience pour diriger le Parlement et subordon- 
ner la royauté. Si elle n'était plus armée comme l'ancienne no- 
blesse, elle était riche et possédait d'immenses propriétés fon- 
cières. Le roi, lui, était toujours sans argent et sans troupes, 
puisque l'armée permanente n'existait pas. 
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Aussi à partir de ce moment c'est le Parlement qui tient la tête 
et le roi passe au second rang. Cette situation s'accentuera pen- 
dant 85 ans pour aboutir à l'expulsion de Jacques II, en 1688. 

Depuis cette époque, et jusqu'en 1831, le gouvernement a été 
parlementaire et aristocratique. Le roi règne et ne gouverne p&s. 
C'est le Parlement qui dirige la politique de l'Angleterre. 

En 1832, le reform-bill fut un premier pas vers un gouverne- 
ment démocratique. Depuis lors, différentes lois réformatrices 
ont achevé ce changement, et maintenant, malgré le maintien de 
la royauté, on peut dire que la démocratie est la base du gouver- 
nement anglais. 

Ce serait une erreur de croire que la noblesse prit le parti du 
roi lorsque la révolution éclata. Il y avait alors 119 pairs du 
royaume. Soixante d'entre eux se rangèrent du côté du roi et 
trente suivirent le Parlement. Mais nous pouvons considérer 
comme aristocrates authentiques, la grande majorité des mem- 
bres représentant les communes. Aux titres près, tous ces cheva- 
liers et squires avaient sensiblement les mêmes idées que la no- 
blesse titrée, surtout au point de vue religieux. Or, les deux tiers 
de ces membres restèrent à Londres avec le Parlenient pendant 
que l'autre tiers suivait le roi. Ainsi donc les deux tiers des 
nobles sont avec le roi et les deux tiers de la chambre des com- 
munes sont contre lui. 

Pendant la lutte, les parlementaires se rapprochèrent de la démo- 
cratie, mais les chefs furent toujours choisis dans le parti aristocra- 
tique. Cromwel, lui-même, appartenait à ce parti. On a voulu en 
faire un démocrate, mais en réalité il appartenait à une bonne 
famille de l'aristocratie non titrée. Il pensait comme les autres qu'il 
fallait refuser de payer les impôts arbitraires du roi. Jusqu'alors, 
cela avait été le seul but de résistance du Parlement; mais, lors- 
que le roi voulut toucher à la religion, il trouva un faisceau très 
résistant et bien uni par le zèle religieux. La lutte commença en 
Ecosse, où la lance avait encore sa pointe d'acier et où les no- 
bles pouvaient commander à beaucoup d'hommes d'armes. En 
Angleterre, les puritains, les calvinistes et les indépendants — 
cette secte comprenant de nombreuses sous-divisions — s'unirent 
ensemble — chaque secte continuant à croire à la supériorité de 
sa religion — afin d'obtenir la tolérance. Les calvinistes haïssaient 
surtout l'archevêque Land, mais ils ne voulaient que détruire 
l'église anglicane et se mettre à sa place. Ils voulaient mettre 
une tyrannie religieuse à la place d'une autre. Cromwel et les 
indépendants aimaient mieux la liberté religieuse que la liberté 
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politique : tous préconisaient une monarchie libérale avec la to- 
lérance religieuse, tandis qiie les calvinistes demandaient la 
monarchie libérale avec le serment sacerdotal, c'est-à-dire la do- 
mination de Téglise calviniste. 

Cromwel vit qu'une monarchie était le seul gouvernement 
possible en Angleterre. Il ne voulait pas être despote pour son 
propre compte ; il aurait accepté tout gouvernement qui aurait 
donné la liberté religieuse. Connaissant les tendances des calvi- 
nistes, il écarta avec soin de son armée tous les officiers de cette 
religion. Il les remplaça par des indépendants, partisans de la 
liberté religieuse. A la fin de la guerre, il entama des négocia- 
tions avec le roi pour le replacer sur son trône, s'il permettait 
aux gens de croire ce qu'ils voulaient. Les calvinistes offraient 
leur appui dans le but que le roi soutiendrait leur religion exclu- 
sivement. Charles tâcha de se servir des deux partis pour ses 
propres fins en trompant tout le monde. Cromwel, qui vit la 
tromperie, recommença la guerre et fit décapiter le roi en 1649. 

La monarchie étant devenue désormais impossible^ Cromwel 
fut amené à fonder la République, le seul gouvernement qui fût 
en rapport avec la situation du moment. 

Les indépendants prirent le pouvoir. Ils convoquèrent la Cham- 
bre des communes, où les calvinistes étaient trop nombreux. Ils 
les expulsèrent et laissèrent leurs sièges vacants. L'opinion pu- 
blique leur étant hostile, ils n'osèrent pas faire élire d'autres dé- 
putés. Les évincés protestèrent et se réunirent pour former ce 
qu'on a appelé le Parlement Croupion. Unis aux Cavaliers (par- 
tisans du roi) et aux calvinistes, ils firent à Cromwel une oppo- 
sition telle qu'il renvoya le Parlement et gouverna en s'appuyant 
sur l'armée. Peut-être faut-il regretter qu'im accord n'ait pu in- 
tervenir entre le Parlement et lui. Il est toujours dangereux de 
détruire une institution qui a du prestige dans un pays. Mais 
Cromwell ne pouvait agir autrement. D'ailleurs, il ne voulait 
pas gouverner uniquement avec l'armée ; on forma un Parlement 
composé de membres qui avaient été recommandés par des pas- 
teurs. Ils s'assemblèrent et on leur demanda de faire une Cons- 
titution. Leurs efforts n'ayant pas été couronnés de succès, on 
les renvoya. On forma alors un gouvernement vraiment monar- 
chique ayant Cromwel comme protecteur perpétuel. Ce vieux 
mot signifie régent. Un autre Parlement fut élu. Il proposa de 
faire Cromwell roi et de restaurer l'ancienne Constitution, avec 
deux Chambres, dont une serait composée de membres choisis, 
à vie, par le roi, et agréés par le Parlement. Les ministres de- 
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yaient aussi avoir Tagrément de la Chambre des communes. 

En somme, c'était le retour à Tancienne monarchie avec, tou- 
tefois, une diminution des pouvoirs royaux. C'est en définitive 
cette constitution qui nous régit actuellement. Ceci nous montre 
que la politique anglaise prend toujours la même direction. Au- 
cun parti ni aucun homme ne peut changer la constitution — 
nous tendons toujours vers le même gouvernement. 

Les officiers de Cromwell ne voulurent pas qu'il prit le titre 
de roi. Il céda, mais s'il avait vécu un peu plus longtemps, il 
l'aurait fait et ses descendants régneraient aujourd'hui. Ce titre 
de roi aurait rallié à son gouvernement tous les propriétaires 
fonciers. 

Il mourut trop tôt et sans avoir désigné son successeur. Deux 
années plus tard, en 1660, les Stuart revinrent. Jusqu'à leur ex- 
pulsion en 1688, la monarchie libérale fut en danger. Elle fut 
alors rétablie et confirmée par un coup d'Etat. Jacques II fut ex- 
pulsé et Guillaume d'Orange lui succéda. 

Le protectorat de Cromwel fut fertile en grandes et utiles ré- 
formes. Il supprima les bourgs pourris du Parlement en faisant 
voter une loi électorale que notre époque ne désavouerait pas. Si 
cette œuvre n'avait pas été détruite, nous aurions évité les cor- 
ruptions électorales qui ont déshonoré les règnes de Georges II 
et de Georges III. 

Le gouvernement de Cromwell fut tout aussi remarquable en 
ce qui touche à la politique extérieure qu'en ce qui regarde l'or- 
ganisation intérieure de l'Angleterre. Toutes les questions furent 
approfondies par lui plus que pan tout autre personnage de notre 
histoire. L'avenir pourra puiser plusieurs enseignements dans 
cette carrière administrative. Sa nomination à vie, avec le droit 
de choisir son successeur, a créé un précédent très précieux, 
dont l'Angleterre tirera certainement profit dans l'avenir. 
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I. — LES PROLÉTAIRES POSITIVISTES 
ET LE MOUVEMENT OUVRIER 



Sous ce titre, nous comptons publier les documents les plus im- 
portants relatifs à l'action propagandiste des prolétaires positivistes dans 
le milieu ourrier. 

Nous reproduisons aujourd'hui : !• une Conférence faite par M. Reflfer 
aux Travailleurs du Livre de Marseille ; 2« une Conférence de M. Fagnot 
à VUnion des Syndicats ouvriers de Clermont-Ferrand. 

Dans le numéro de Novembre nous donnerons le compte-rendu du 
Congrès ouvrier de Zurich et les Rapports des Cercles de prolétaires posi- 
tivistes de Paris, de Budapest, de Londres. C H. 



!• CONFÉRENCE FAITE AUX TRAVAILLEURS DU UVRE 

DE MARSEILLE 

PAR AUGUSTE KEUFER 

Secrétaire général de la Fédération firançaise des Travailleurs du livre. 

(Reprodoclion d*uDe pabUcatioD du Comité de la 45^ section de la 
Fédération française des Travailleurs du Livre.) (i). 

La 19* section ayant invité le confrère Keûier, délégué du Go- 
mité central, à assister à la fête de la Société typographique de 
Secours mutuels, laquelle se célébrait simultanément avec celle du 
Syndicat, le 17 mai, le Comité de la 15* section décida de proGter 
du passage du confrère Keûfer ponr organiser une conférence à 
laquelle seraient invités tous les travailleurs do Livre. A cet effet, 

(i) Cette conférence a été appréciée de la façon suivante par M. Joseph 
Chailley-Bert dans le Journal des Débats du 3 avril 1893 : « J'ai gardé 
«c pour la fin la Fédération française des Travailleurs du lÀvre, ou 
< plutôt, son interprète autorisé, M. Auguste Ketlfer. J'ai, entre les mains, 
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après s*ètre concerté avec le délégaé du Gomifé central, le barean 
de Ja 15* section décida que cette conférence aurait lieu le ven- 
dredi 22 mai i89i, aux Salons Pain. 

Le Comité de la 15* section a tout lieu de se féliciter du résultat 
obtenu, car prés de 300 personnes avaient répondu à son appel. 

Le confrère Ferra, président du Syndicat aes ouvriers typogra- 
phes, assisté des camarades Philippe Schwab, des litographes, et 
Anatole Goignot, des papetiers-relienrs-cartonniers, ouvre la séance 

« non seulement le journal de la Fédération intitulé la Typographie 
« française^ mais une couférence que M. ReQfer a donnée dans plusieurs 
« villes de France, à Marseille, à Nice, etc., et que, très humblement, 
« je déclare trouver fort remarquable. 

« Tout d'abord, M. ReQfer déclare que la condition des travailleurs 
« du livre n'est pas bonne. Le mal date de 1870. La liberté de Tim- 
«c primerie, sous prétexte de progrès, a compromis les conditions 
« d'existence des patrons et des ouvriers ; elle a donné naissance à une 
« foule d'industriels qui n'ont aucune notion du métier et se font 
« une concurrence désastreuse, en exploitant la femme et l'enfant. 

«c A cela, quel remède? L'intervention du législateur? Les législateurs 
« n'ont ni la mission ni les moyens de résoudre la question sociale... 
« Le législateur peut et doit intervenir pour prendre certaines me- 
« sures de protection sociale ; mais il ne peut intervenir dans tous les 
c cas et se substituer à tous les individus. Enfin, comme l'action parle- 
« mentaire est si lente, les travailleurs ont tout à gagner à ne pas trop 
« compter sur elle. 

« A défaut de l'Etat, le collectivisme? M. KeQfer ne « croit pas à la 
« possibilité d'une pareille transformation et encore moins à son effica- 
« cité; elle sacrifierait l'indépendance et le concours. La nature hu- 
« maine est tenace au point de vue de la propriété... De plus, il est 
« impossible de coucevoir une organisation industrielle sans chefs pour 
« diriger et sans travailleurs pour exécuter. » Enfin M. ReUfer ne veut 
« pas du collectivisme international pour cette dernière raison que 
« les « Français ont un devoir impérieux et sacré : défendre leur patrie 
« contre toute attaque ». 

« Pas d'intervention de l'Etat ; pas d'organisation collectiviste : alors 
ft quoi ? l'association, Torganisation syndicale. « L'organisation syndi- 
H cale apparaît comme une nécessité, et d'autant plus facile à réaliser 
« que les opinions religieuses, politiques, sociales des travailleurs y 
« peuvent être respectées... Les syndicats doivent être considérés 
a comme la base de l'organisation ouvrière qui donne à l'ouvrier le 
« moyen de discuter et de défendre pacifiquement ses intérêts. » 

« On pourrait croire qu*avec cette humeur si ferme et si conciliante, 
« M. ReQfer serait partisan des syndicats mixtes, composés mi-partie 
« de patrons et mi-partie d'ouvriers. Point. Et cela, parce que « l'auto- 
« rite des syndics ouvriers », leur esprit d'indépendance seront suspectés 
« par leurs camarades. Suspectés : le mot est juste, les ouvriers entre 
« eux vivent sous le régime des suspects. Et toutefois ces syndicats 
« mixtes fonctionnent avec succès. 11 faudra que je me décide à vous 
« parler de ceux de M. Julien Weiler. 

« Deux questions surtout préoccupent M. ReQfer : l'emploi des ap- 



248 LA REVUE OCCIDENTALE 

à 9 heares 45, et donne la parole au conférencier, qai s'exprime en 
ces termes : 

Messieurs, 
Confrères, 

La section de l^ice ayant tout particulièrement insisté auprès da 
Comité central ponr que son délégué assistât aux fêtes organisées 
par la 19* section, je reçus la mission de m'arrêter dans toutes les 
villes du parcours où ma présence pourrait être utile. En passant 
à Marseille, le bureau de la section manifesta Tintention bien ar- 
rêtée d'organiser une conférence, faite par le délégué du Comité 
central^ à laquelle seraient invités tous les patrons et tous les tra- 
vailleurs du Livre. C'est pour répondre à ce désir que je me trouve 
parmi vous aujourd'hui, et que je traiterai de la nécessité de l'or- 



« prentis et l'emploi des femmes. Sur les deux, il a des solutions très 
« nettes. 

« Dès qu'il s*agit des apprentis, les ouvriers trop souvent perdent la 
« tète. Vous vous rappelez peut-être la fjimeuse grève des ateliers 
« Doulton. M. DouItOQ a importé en Angleterre l'industrie de la faïence. 
« Ses produits sont admirables et exigent une main-d'œuvre très ha- 
« bile. Impossible d'engager un ouvrier qui n'ait pas appris et appris 
« longuement son métier. En conséquence, M. Doulton attache le plus 
« grand soin à former des apprentis, et ces apprentis, il les choisit 
a parmi les fils de ses propres ouvriers. Malgré cela, ces ouvriers sont 
« mécontents. Un jour qu'il avait engagé trois apprentis nouveaux, ils 
« lui signifièrent, à rinsligation de leur Trade-Union^ de n'avoir désor- 
« mais qu'un apprenti par sept adultes. II refusa, ils se mirent en grève. 
« Cela dura trois mois et jeta dans la misère près de 5,000 personnes. 

« M. Kettfer n'aurait pas approuvé cette grève. Il n'est pas ennemi 
tt de l'apprentissage : loin de lé ; il en est partisan déterminé. Ce qu'il 
« réprouve, ce qu'il déclare intolérable, c'est ce que l'on fait aujour- 
« d'hui, sous prétexte d'apprentissage : aujourd'hui, — je ne suis que 
« l'écho de M. ReQfer, — on embauche des jeunes gens, on les dé- 
« brouille à la hâte, on ne leur apprendra jamais leur métier, mais on 
« leur paye un salaire réduit, et par là on pèse sur le salaire normal de 
« l'ouvrier adulte et instruit. 

« A défaut d'apprentis, on engage des femmes, mais toujours dans 
tt les mêmes conditions et dans le même but. Les patrons s'excusent 
« sur la concurrence : tant pis pour eux. Ils n'ont qu'à ne pas souffrir 
«I qu'on gâche le métier. Qu'ils s'entendent pour ne pas laisser avilir 
« les prix, comme s'entendent les ouvriers pour ne pas laisser avilir les 
tt salaires. 

« L'enfant doit, non pas faire concurrence â l'homme, mais sous 
« la direction de l'homme, apprendre son métier. La femme doit, non 
« pas faire concurrence â l'homme, mais, à l'aide de ce que l'homme 
« lui fournit, entretenir et élever les enfants. L'homme, l'adulte enfin, 
« doit, avec son seul salaire pouvoir nourrir sa famille. Travailler 
« beaucoup, si l'on veut, mais gagner gros »... 
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ganisation oavrière dont le syndicat est la base. Il y a encore à Mar- 
seille an nombre assez important de travailleurs qai n'est pas 
groupé, pour que cette question présente une réelle utilité. 

Je vais donc examiner la situation actuelle de Timprimerie et de 
l'industrie en général, les moyens proposés pour y remédier et le 
rôle du syndicat dans la lutte économique, en même temps que je 
désire combattre les arguments invoqués par les adversaires des 
syndicats ou par les indifférents qui ne veulent pas s'associer à leurs 
camarades. 

La liberté de rimprimerie. — Autrefois, avant la proclamation 
de la liberté de l'imprimerie, l'industrie du livre était concentrée 
entre quelques patrons dans cbaque ville, et à Paris le nombre des 
patrons ne dépassait pas une centaine. Sous le régime des brevets, 
le travail était plus régulier, le patron vivait à l'atelier, il appré- 
ciait l'ouvrier, connaissait ses besoins; une estime et une considé- 
ration réciproques naissaient de ces rapports journaliers en même 
temps que le travailleur avait plus de sécurité et plus d'habileté 
dans son travail, en ce sens que le travail était plus suivi et le per- 
sonnel moins nombreux. 

La liberté de l'imprimerie, décrétée en i 870, est venue apporter 
le trouble dans cette situation et sous prétexte de progrès, elle a 
absolument compromis les conditions d'existence des patrons et 
conséqnemment celle des ouvriers, sans améliorer et sans déve- 
lopper le goût ni les connaissances techniques des travailleurs du 
Livre : loin de là. Cette liberté d'imprimer, accordée au premier 
venu, a donné naissance à une foule d'industriels qui n'ont aucune 
notion du métier et qui se font une concurrence désastreuse, livrent 
l'ouvrier à toutes les exigences, transforment les conditions du tra- 
vail en exploitant l'enfant et la femme. Cette exploitation est la 
source de tous les abus^ sans assurer aucun profit ni à ceux qui la 
provoquent ni à ceux qui, autrefois, vivaient honorablement par 
l'exercice de leur métier. 

La femme et l'enfant dans l'Imprimerie. — La concurrence dont 
tout le monde se plaint, qui prend un caractère avilissant et mal- 
honnête, est la cause principale de l'emploi exagéré de l'enfant et 
de la femme, et il ne faut pas chercher une autre origine au chô- 
mage dont souffre acgourd'hui un grand nombre d^onvriers, inca- 
pables de remplir leurs charges sociales, puisque les femmes et les 
enfants leur sont préférés, en vue d'un bénéfice plus élevé et qui 
est illusoire, car le mal est contagieux ; un autre imprimeur ne 
tardera pas à occuper également beaucoup d'apprentis, acceptera 
de travailler à bas prix et enlèvera le travail; le client seul, sans 
aucun scrupule, aura obtenu satisfaction à toutes ses exigences, 
mais il recevra des fournitures de mauvaise qualité. C'est ainsi 
que l'ouvrier subit les tristes conséquences de cette concurrence 
par le chômage. Il est bon de rappeler ici ce que disait Cobden, 
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écoDomiste et industriel anglais : « Lorsque deux ouvriers cou- 
rent après un patron, il y a baisse de salaire; lorsque deux patrons 
courent après un ouvrier, il j a hausse. » Le chômage prolongé est 
la cause inévitable de la baisse des salaires. D'autre part, le patron 
honorable, qui aura conservé quelque scrupule pour produire bien 
et qui aura enûn quelques soucis pour sauvegarder la situation de 
son personnel, se trouvera aux prises avec ses redoutables adver- 
saires et soutiendra péniblement la lutte. 

Dans cette manière de faire, il faut encore chercher la cause de 
la disparition du goût, et l'augmentation constante du nombre 
d'ouvriers sans connaissances professionnelles. Cette catégorie 
d'ouvriers est tout naturellement plus soumise aux exigences pa- 
tronales, incapable et peu autorisée à faire respecter les tarifs de 
main-d'œuvre. 

Si nous examinons l'état de l'imprimerie et de l'industrie en gé- 
néral, nous voyons que la femme y est employée de plus en plus, 
qu'elle y est occupée de préférence à l'homme, et il n'est plus rare 
aujourd'hui de voir une famille tout entière, le père, la mère, les 
enfants, occupés à l'atelier ou à l'usine pour être en mesure de 
faire face aux exigences matérielles de la vie. 

Est-ce là le but poursuivi par le progrès industriel ? La puis- 
sance actuelle de la production à l'aide de la machine ne devrait- 
' elle pas aa contraire amener plus de bien-être, plus de loisirs, as- 
surer le développement matériel et moral de la famille ouvrière 
comme celui de la famille riche? 

Il est impossible de le nier, la transformation industrielle qui 
s'opère, les luttes économiques que provoque la concurrence, la 
science des ingénieurs mise au service des gros capitaux et des so- 
ciétés anonymes ont totalement changé les conditions du travail, 
supprimé la stabilité et modifié très gravement les rapports entre 
patrons et ouvriers. Un abîme s'est creusé entre les uns et les au- 
tres, sans qu'aucune institution humaine, religieuse, politique, 
philosophique, ait assez d'autorité ou d'influence pour intervenir, 
pour imposer des devoirs, pour faire supprimer les abus, pour ré- 
tablir l'harmonie entre les forces sociales par une plus équitable 
répartition de la richesse produite. 

Cet abandon dans lequel se trouve le prolétariat au milieu de la 
bataille économique, son isolement de la société a de tout temps 
poussé les hommes généreux à la recherche de systèmes, de re- 
mèdes sociaux qui pourraient améliorer les conditions matérielles 
et morales de la masse, il est de mon devoir d'examiner aussi som- 
mairement et aussi impartialement que possible les différents sys- 
tèmes. 

Les remèdes tocianx. — Depuis un demi-siècle, un système qui 
a été en grande faveur parmi le public ouvrier et parmi les hom- 
mes politiques, c'est la coopération sous tontes ses formes. « Là est 
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le saint », disait-on aux ouvriers^ et des encoaragements yenaient 
de toates parts. De nombreuses associations coopératives de pro- 
daction s'étaient créées, qui, pour la plupart, ont aujourd'hui cessé 
de vivre, après avoir absorbé des capitaux importants et détruit les 
espérances qu'elles avaient fait naître. 

II est bien difficile de croire que les travailleurs arriveront, avec 
les économies faites sur un salaire modeste et incertain, à posséder 
des capitaux assez considérables capables de lutter contre la féoda- 
lité industrielle moderne. Les tentatives heureuses qui ont été faites 
et qui persistent, restent isolées et ne peuvent en tout cas per- 
mettre de conclure d'une manière affirmative. 

Une autre opinion pénètre de pins en plus dans le public : c'est 
d'attribuer à l'Etat^ au législateur, le pouvoir de redresser tous les 
abus^ d'assurer à tous le bonheur, le bien-être, par de simples dé- 
crets ou la promulgation de certaines lois. Cette méthode, si com- 
mode, si peu onéreuse en apparence pour chaque individu, dis- 
pense de tout sacrifice personnel, en laissant toute la responsabilité 
du mécontentement peser sur l'Etat. En dehors des inconvénients 
qu'il 7 a à se reposer exclusivement sur les législateurs, en ce sens 
que diacun compte sur cette toute-puissante intervention pour 
rester inactif et indifférent, il y a encore illusion à croire à des 
améliorations immédiates par le concours des pouvoirs publics, si 
Topinion publique n'est pas préparée à les seconder, à les stimuler. 
Que les travailleurs agissent, qu'ils se groupent, ils posséderont 
alors une force matérielle et morale pour obtenir par eux-mêmes 
les améliorations sociales auxquelles ils ont droit, sans compter 
sur les législateurs qui n'ont ni les moyens, ni la mission de ré- 
soudre la question sociale, mais peuvent par des lois sages et jus- 
tes assurer une plus équitable répartition des charges publiques, 
une gestion honnête des deniers de TEtat et protéger les faibles 
contre les abus des forts. Le législateur peut et doit intervenir 
ponr prendre- certaines mesures de protection sociale, mais il ne 
peut intervenir dans tous les cas et se substituer à tous les indi- 
vidus. Enfin, comme l'action parlementaire est si lente^ les tra- 
vailleurs ont tout à gagner à ne pas trop compter sur elle. 

Les communistes-collectivistes, qui se subdivisent en plusieurs 
groupes, préconisent surtout, comme le meilleur moyen de trans- 
formation sociale, la suppression de la propriété individuelle, la 
nationalisation du sol et des moyens de production, la suppression 
du patronat et la conquête des pouvoirs publics par les travailleurs 
eux-mêmes, seuls capables de réaliser une telle opération. 

Pour mon compte, je ne crois pas à la possibilité d'une pareille 
transformation, et encore moins à son efficacité ; elle sacrifierait 
l'indépendance et le concours. La nature humaine est tenace au 
point de vue de la propriété ; cette ténacité égoïste a sa source 
dans les besoins que l'Homme doit satisfaire dès sa naissance 
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jusqu'à sa mort. De plus, il est impossible de coDceyoir une orga- 
nisatioQ industrielle sans chefs pour diriger et sans travailleurs 
pour exécuter; il nous faudra longtemps encore vivre avec le ré- 
gime actuel : le plus sage est donc de chercher à Taméliorer, à en 
atténuer les conséquences. 

Les économistes, comme M. Lerov-Beaulieu, repoussent tout sys- 
tème quelconque, ils exaltent les beautés du laisser- faire, du 
laisser-aller, du libre jeu de la loi de l'offre et de la demande, et 
enfin ils prétendent qu'il y a des lois économitjues qui règlent 
spontanément les rapports entre Ja production et la con.<iomma- 
tion, entre patrons et ouvriers, entre les salaires et les frais de 
l'existence. Cette théorie, d'une brutalité et d'une sécheresse ré- 
voltantes, expose le travailleur à tous les caprices, à tous les ap- 
pétits et constitue la négation de la puissance modificatrice de 
l'homme au point de vue économique et social par l'action morale 
et intellectuelle. 

Le Positivisme, de son côté, qui est la doctrine fondée par Au- 
guste Comte, considère l'incorporation du prolétariat à la société 
moderne comme la chose la plus fondamentale. Les positivistes 
pensent que la réforme sociale ne pourra se faire d'une manière 
sérieuse et définitive que par une rénovation morale et intellec- 
tuelle, sans Dieu ni roi, en développant chez tous les individus la 
notion du devoir par la culture des sentiments altruistes contre 
l'égolsme, au moyen d'une éducation scientifique donnée à toutes 
les classes et aux deux sexes. J'avoue que je suis un disciple très 
convaincu de la doctrine positiviste, qui proclame la nécessité 
d'une réforme morale comme base d'une transformation sociale 
qui doit viser l'ensemble de la société et non une portion quel- 
conque. Malgré cela, je suis obligé de reconnaître que le nombre 
des partisans des différents systèmes que je viens d'énumérerest 
beaucoup trop restreint pour que l'une ou l'autre de ces doc- 
trines ait assez de force et d'infiuence et puisse accomplir telle ou 
telle transformation désirée par tous. 

Au milieu de cette lutte des opinions, de cette rivalité d'écoles, 
quel moyen les travailleurs peuvent-ils employer pour obtenir 
l'union et pour conquérir une force qui leur permette de réagir ? 
C'est ici que l'organisation syndicale apparaît comme une néces- 
sité, et d'autant plus facile à réaliser que les opinions religieuses, 
politiques, sociales des travailleurs y peuvent être respectées, en 
s'unissant exclusivement sur le terrain économique, poursuivant 
la réalisation de certaines améliorations ou la suppression des 
abus ; le syndicat offre aux travailleurs un point d'appui sérieux 
pour discuter avec les patrons leurs intérêts corporatifs. 

L'opinion publique est si bien disposée à considérer les syndi- 
cats comme une institution normale, que les législateurs ont voté 
la loi 9ur les syndicats professionnels, loi incomplète, mais qui 



BULLETIN DE FRANCE it53 

lear donne un caractère organique et doit enconrager les travail- 
leurs à en former dans tous les métiers. Les syndicats doivent être 
considérés comme la base de l'organisation ouvrière qui donne à 
l'ouvrier le mojen de discuter et de défendre pacifiquement ses 
intérêts. 

Il ne suffit pas de constater que le syndicat devient une institu- 
tion nécessaire, il faut surtout expliquer le rôle qu'il doit norma- 
lement remplir et les services qu'il peut rendre dans la situation 
économique moderne. 

Tout d'abord, on peut considérer le syndicat comme une excel- 
lente école où l'ouvrier s'habitue à s'occuper des questions écono- 
miques, à étudier ces problèmes si complexes de la production, de 
la consommation et de leurs rapports avec les salaires; il contribue 
à élever le niveau intellectuel et moral de ses membres en déve- 
loppant parmi eux les sentiments de solidarité. L'organisation syn- 
dicale ne sera puissante que si les travailleurs, surtout ceux qui ont 
la charge de la direction, sont plus familiarisés avec les questions 
économiques, mieux instruits de leurs devoirs, plus disposés à les 
remplir, et s'ils sont suffisamment expérimentés dans les afi'aires 
professionnelles. 

J'arrive aux questions qui intéressent tout particulièrement les 
travailleurs du Livre, je veux parler de l'intervention du syndicat 
dans la question de l'apprentissage, de la femme, de la fixation 
des salaires, de la réduction de la durée de la journée de travail. 

L'Apprentissage. — Ce qui contribue le plus à jeter une grande 
perturbation dans notre métier, c'est l'emploi exagéré des ap- 
prentis et des femmes, dont les aptitudes sont de moins en moins 
satisfaisantes, à tel point que de tous côtés nous entendons les pa- 
trons se plaindre de la rareté des bons ouvriers. Les patrons sont 
les premiers responsables de cette situation, et ils en font sup- 
porter les conséquences aux ouvriers eux-mêmes^ puisque, très 
souvent, ceux-ci se voient remplacés par l'apprenti ou par la femme. 
Mais si l'ouvrier souffre le premier de ces abus, Tenfant devient 
aussi une victime de cette exploitation. Arrivé à la fin de son 
apprentissage — quand il le termine ! — sans connaître son mé- 
tier, obligé de bourrer des lignes, le jeune homme se voit obligé 
d'accepter toutes les exigences et de subir toutes les pertes aux- 
quelles l'expose le travail aux pièces. 

Ce déplorable système d'apprentissage constitue un danger au 
double point de vue industriel et social. Il y a un danger indus- 
triel, en ce sens, que la qualité de la production devient inférieure, 
et nous pouvons redouter une plus grande perturbation dans le 
travail, ])Our la rémunération, pour la stabilité. Au point de vue 
social, le danger est plus grave encore. Lorsqu'un enfant entre 
dans un atelier, c'est avec l'espoir d'apprendre un métier qui 
devra lui permettre, plus tard, de faire face aux exigences maté- 
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rielles de l'existence. Quelle horrible déception, lorsque ce jeane 
homme, devenu citoyen, père de famille, est livré an combat, dans 
la mêlée économique, sans armes assez solides pour être en mesore 
de se défendre, et sans pouvoir remplir ses obligations! C'est 
parmi ces déshérités qu'il faut chercher les mécontents, les ré- 
voltés. Vienne un conflit dans une localité, ces ouvriers incomplets 
n'auront pas la même fermeté pour l'accomplissement de leur 
devoir, ils n'oseront pas affronter le vojage, pourtant si utile, pour 
compléter l'éducation professionnelle, élargir les idées, former le 
caractère ! Combien de confrères se trooyent dans cette malheu- 
reuse situation et se voieut souvent obligés de changer de métier 
ou de capituler I 

Le rôle du syndicat, dans une situation si compliquée, est impor- 
tant; mais en cette matière, comme en beaucoup d'autres, un cer- 
tain nombre d'esprits pensent que c'est à l'Etat de remédier aux la- 
cunes de l'enseignement professionnel. Certes, il est des cas où 
l'Btat doit intervenir pour suppléer à l'impuissance reconnue et 
inévitable des particuliers^ lorsque ceux-ci négligent volontaire- 
ment leur mission sociale. C'est ainsi que TËtat a créé certaines 
écoles spéciales dans les arts et dans l'industrie; mais il est im- 
possible que l'Etat fonde des écoles professionnelles dans toutes 
les villes et pour tous les métiers. Nous nous plaignons déjà du 
fonctionnarisme ; la création de nombreuses écoles professionnelles 
ferait infailliblement surgir une nouvelle catégorie de sujets, 
prétentieux, trop ûers pour prendre le titre et le rôle d'ouvriers, 
aspirant à commander et non à obéir; en un mot, les élèves de ces 
écoles contribueraient à la formation de nouveaux cadres à la dis- 
position des patrons, au lieu de devenir les camarades et les auxi- 
liaires des autres ouvriers dans la lutte industrielle; ils n'auraient 
aucune notion de solidarité. C'est pourquoi le syndicat a un rôle 
bien net à remplir auprès des écoles dont la fondation est utile : 
c'est d'obtenir que l'enseignement y soit donné par des hommes, 
compétents sans doute, mais appartenant aux syndicats^ et par con- 
séquent capables de donner aux enfants, avec les leçons techniques, 
des notions de solidarité ouvrière, en les préparant à la vie de l'a- 
telier. 

Dans tontes les villes où il est impossible d'établir des écoles, où 
les rapports entre patrons et ouvriers sont plus faciles, les syndi- 
cats ont un excellent moyen d'enseignement pour les enfants et 
même pour les adultes, c'est le cours professionnel, organisé, di- 
rigé par le syndicat lui-même. Âyec ce système, beaucoup moins 
onéreux, le syndicat dispose en même temps d'un excellent moyen 
d'éducation, car il peut joindre librement aux leçons techniques 
des causeries sur l'organisation ouvrière, sur les droits et devoirs 
des travailleurs, sur les questions sociales qui doivent faire partie 
aujourd'hui du bagage intellectuel du citoyen. 
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Les concoars que M. Sédard a organisés, et ceux que les sections 
de Marseille et de Nice ont si henrensement inaugurés, contri- 
bneront aussi à développer le goût» à stimuler le désir, chez les 
typographes et conducteurs, de se perfectionner. Cet heureux ré- 
sultat a été compris des maîtres imprimeurs eux-mêmes, puis- 
qu'ils se sont fait un devoir de les encourager. 

Mais dans cette tâche difficile du relèvement de la typographie, 
de la réglementation de Tapprentissage, le syndicat doit acquérir 
assez d'autorité, assez de cohésion pour être en mesure de discuter 
avec les patrons les conditions de cette réglementation. L'entente, 
Tesprit de conciliation, sont nécessaires pour poursuivre de pa- 
reilles négociations et les faire aboutir. Je me plais à rendre jus- 
tice au syndicat de Marseille; il a pris l'initiative d'une proposi- 
tion faite au syndicat des patrons, proposition honorable, qui 
consiste à étudier, entre les deux parties, les bases d'un contrat 
d'apprentissage, qui donnerait des garanties à tous les intéressés. 

J'ai lu la réponse faite par le syndicat patronal à la proposition 
si courtoise, si loyale du bureau du syndicat ouvrier. Il faut l'avouer, 
cette réponse n'est pas satisfaisante ; elle semble faire comprendre 
que le syndicat patronal ne veut pas entrer en discussion avec le 
syndicat ouvrier sur cette question. Une majorité, insignifiante il 
est vrai, aurait ainsi décidé, sous prétexte que la réglementation 
de l'apprentissage n'est pas du ressort des ouvriers. C'est une faute, 
et une bien regrettable erreur de le croire ; c'est une faute parce 
qu'un refus de la part des patrons de discuter amiablement avec le 
syndicat ouvrier ne laisserait d'autre alternative aux travailleurs 
que de réclamer impérieusement l'intervention des pouvoirs pu- 
blics ou de recourir à une solution plus violente, bien autrement 
perturbatrice et désastreuse. C'est une erreur de croire que le syn- 
dicat ouvrier n'a pas à intervenir dans la solution de la question 
de l'apprentissage, parce qu'il y est très directement intéressé, il y 
va de l'avenir des travailleurs ; et, enfin, si les patrons voulaient 
tenir systématiquement le syndicat à l'écart, ils risqueraient fort de 
pousser l'ouvrier à ne plus s'occuper de l'apprentissage des en- 
fants qui lui seraient confiés -* il est indéniable que c'est l'ouvrier 
qui apprend son métier à l'apprenti — et il opposerait alors l'i- 
nertie, l'indifférence au refus patronal de régler en commun cette 
question si importante pour l'avenir de la typographie. 

11 est donc essentiel que la question de l'apprentissage soit tran- 
chée par une entente entre l'Association des maîtres Imprimeurs 
et le Syndicat des ouvriers typographes; ce sera au bénéfice des 
uns et des antres que s'organisera un système d'apprentissage ac- 
cepté par les deux parties. 

A Nice, les meilleurs rapports existent entre patrons et ouvriers ; 
tous ont le droit de se féliciter de cette bonne harmonie qui règne, 
car elle a produit d'henreux résultats. En cas de discussion de 
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tarifs, les points en litige sont examinés et discutés par les deux 
parties, et c'est de cette façon que devra ôtre discutée sons peu la 
question de la réglementation de l'apprentissage. Marseille ne 
voudra pas rester en arrière de Nice^ et j'ai la ferme conviction 
que la même question sera examinée et discutée à Marseille par 
le même procédé qu'à Nice. 

La crainte des patrons de voir le syndicat ouvrier s'immiscer 
dans des questions où il n'a rien à voir est une crainte chimérique. 
La mission du syndicat ouvrier est parfaitement limitée, et il 
serait exagéré de lui dénier l'usage de ses attributions les plus 
précieuses. 

A Paris, avant la malheureuse grève de 1878, si légèrement 
déclarée et conduite, le syndicat typographique avait établi un 
tarif de concert avec le syndicat patronal et toutes les questions 
litigieuses avec les patrons étaient réglées pacifiquement, grâce à 
une discussion conciliante entre patrons et ouvriers, par l'intermé- 
diaire du syndicat. Aujourd'hui encore, quoique moins fréquem- 
ment, des conflits sont apaisés grâce à l'intervention pacifique du 
syndicat. Il faut donc espérer que les patrons marseillais revien- 
dront à une notion plus juste des rapports qui doivent exister 
entre patrons et ouvriers. 

La femme. — Depuis cinquante ans, les typographes luttent 
contre l'emploi de la femme dans l'imprimerie, et l'on peut dire 
que c^est grâce à cette lutte ardente, constante, que la femme a 
pénétré plus lentement dans notre métier, et Marseille est une des 
villes — heureusement encore nombreuses — qui n'ont pas à 
souffrir de cet élément de concurrence. 

La corporation des travailleurs du Livre a été souvent traitée 
d'égoïste parce qu'elle luttait contre l'emploi de la femme. Il 
importe d'établir ici une distinction sur le caractère de la lutte 
qu'ont énergiquement soutenue les typographes : ce n'est pas 
contre la femme elle-même que la résistance s'est exercée, c'est 
contre la concurrence désastreuse dont elle est l'instrument invo- 
lontaire, c'est parce que les raisons de philanthropie invoquées en 
sa faveur étaient mensongères, dissimulant une secrète intention 
de combattre le tarif et d'arriver à le réduire par l'emploi de la 
femme, plus docile, plus soumise, pour le moment du moins. 

Si cette philanthropie était véritable, les patrons auraient un 
excellent moyen de le prouver en leur payant, pour un travail égal, 
un salaire égal k celui de l'homme. Ce ne serait que justice, car la 
femme, qui a des charges sociales au môme titre que l'homme, la 
veuve, la mère de famille, sans mari, l'orpheline, ont droit au 
travail, et comme elles ne disposent d*aucune faveur, ni pour le 
logement, ni pour la nonrriture, ni pour le vêtement, il serait 
équitable que la femme eût un gain égal à celui de l'homme pour 
un travail égal en quantité et en qualité. Mais c'est précisément ce 
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que se gardent bien de faire les patrons. Leur but est évident, il 
n'est ni philanthropique, ni humain, c'est un but d'exploitation, 
un moyen facile de concurrence en comptant sur la faiblesse de la 
femme. C'est pour cela que les typographes combattent son emploi 
avec tant de ténacité. Nul doute que l'hostilité aurait considéra- 
blement diminué^ si le salaire payé à la femme n'avait pas été 
moindre que celui payé à l'homme. 

En tin une dernière considération sur cette grosse question, qui 
n'est pas seulemeot économique, mais sociale par les conséquences 
qu'entraîne l'absorption de la femme par l'industrie. La tendance, 
chaqne jour plus accentuée, d'occuper la femme à Tatelier ou à 
l'usine détruit de plus en plus la famille, et cela juste au moment 
où une certaine catégorie de citoyens verse des larmes sur la dépo- 
pulation de la France et l'immoralité croissante de notre généra- 
tion. La femme aisée, riche, jouira seule, si cela continue, des 
loisirs nécessaires pour se livrer aux soins de la famille — lorsque 
c'est à cela qu'elle les consacre 1 — tandis que la femme prolétaire, 
pour faire face aux exigences matérielles des siens, est vouée à 
l'atelier, abandonnant ainsi à la rue ou à des mercenaires le soin 
de ses enfants et de son intérieur. 

fit c'est par ce procédé que l'on veut relever physiquement et 
moralement la France! C'est de l'aberration on de la duplicité ! 

Le progrès de l'industrie, les puissants moyens de production, 
l'augmentation de la richesse doivent avoir pour but de créer des 
loisirs aux producteurs, et tout particulièrement à la femme, dont 
le rôle et la noble mission doivent s'exercer dans la famille, aussi 
bien chez le modeste ouvrier que chez le bourgeois. C'est là où 
est la source de notre relèvement, et c'est pour en faciliter la 
réalisation que les travailleurs de tous les métiers doivent s'unir, 
créer des syndicats au moyen desquels ils pourront défendre leurs 
intérêts si légitimes. 

L'homme doit nouirir la femmCy c'est là un axiome social d'une 
incontestable vérité. Pour cela il faut que le salaire de l'ouvrier 
soit assez rémunérateur. 

Bnt et ayantages du syndicat. — Dans la solution de cette 
question, qui touche directement l'ouvrier, le syndicat aurait ane 
influence décisive en ce sens qu'il est l'instrument au moyen 
duquel les travailleurs peuvent appuyer leurs revendications, 
étudier en commnn les moyens de résistance, unir leurs efforts, se 
soutenir mutuellement ; c'est dans le syndicat qu'ils apprennent la 
pratique de la solidarité, prêts à supporter des sacrifices pour 
défendre les intérêts menacés de la corporation. 

Même dans les localités où le syndicat n'existe pas, aucune 
augmentation de salaire ou aucune résistance contre une réduction 
n'a eu lieu sans l'entente préalable et temporaire des membres de 
la corporation on d'une imprimerie. Ce résultat est d'autant plu9 
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cerlain et pi as sûr si rententa et Tanioa sont pennaneates, comme 
dans le syndicat. 

Un autre avantage qui résulte du syndicat et qu'il ne faudrait 
pas oublier, c*est que les améliorations obtenues par les efforts, les 
sacrifices d'argent et de places de la part des membres du syndicat 
proûtent aussi aux non syndiqués, qui bénéficient de cette manière 
des modifications pour lesquelles ils n*ont perdu ni un sou ni une 
heure de leur travail. 

Si les syndicats sagement conduits, prudemment et honnêtement 
administrés ont réalisé de sérieuses améliorations, même sans 
réunir Tunanimité des ouvriers de la localité, quels beaux résultats 
obtiendrait -on si tous les membres d^une même corporation 
étaient unis dans une même pensée de défense commune, appor- 
tant leurs cotisations, prêts à faire leur devoir, à venir au secours 
de ceux dont la situation est menacée I 

Il est du devoir des non syndiqués de venir ft nous; c*est une 
question d'honneur, de dignité de ne pas se contenter de parti- 
ciper aux avantages que leur procurent les syndiqués sans con- 
courir à leurs charges, sans participer à leurs efibrts! 

Un exemple frappant de ce que peut produire l'union nous a été 
fourni récemment par les typographes de Londres. Dans cette 
ville, sur 10,000 compositeurs, 9,000 environ font partie du syndicat 
typographique (London Society of ComposUors) et possèdent un 
capital de 000,000 francs. Malgré cette admirable position, si favo- 
rable à la résistance, le comité londonien, lors de la dernière révi- 
sion du tarif, a poursuivi des négociations conciliantes, et à la suite 
d'une entente arrêtée entre les membres de la commission mixte, 
de sérieuses augmentations ont été obtenues par les typographes 
sans qu'ils aient eu à dépenser un sou ni à perdre une place I Ge 
succès ne peut et ne doit être attribué qu'à la puissante organisa- 
tion de nos confrères londoniens et au sage esprit de conciliation 
qui les anime. 

Si ce même esprit relatif avait régné parmi nos confrères pari- 
siens en 1878, nul doute que le succès n'eût couronné les négocia- 
tions, et cette Intte désastreuse ne se serait pas produite. 

Dans l'isolement est l'impuissance, dans l'union syndicale est la 
force qui permet aux travailleurs de se défendre et d'intervenir 
encore auprès des pouvoirs publics pour favoriser la création de 
conseils de prud'hommes, pour conserver dans les départements 
qui les consomment les impressions exécutées par de puissantes 
maisons qui s'en font un monopole ; et enfin le syndicat peut et doit 
intervenir pour modifier le système si défectueux des adjudications. 

Il appartient aux syndicats de poursuivre sans reiflche la création 
de conseils de prud'hommes dans les villes oh il n'y en a pas. Cette 
juridiction rend de précieux services dans les conflits individuels 
qui surgissent entre patrons et ouvriers. 
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Lors du dernier recensement, et sur rinyitation adressée par la 
Typographie française, quinze sections ont réassi à faire exécater 
dans leur département les fonrnitores nécessaires à cette opération. 
Si les syndicats yealent agir activement, ils ont là une tâche très 
utile à remplir qui servira les intérêts de tons les confrères de 
leur département. 

EnQn, une mission de la plus grande importance appartient aux 
syndicats pour arriver à obtenir des pouvoirs publics la modifica- 
tion des fameuses ordonnances qui imposent à toutes les villes le 
déplorable système actuel des adjudications, source de tant d*abus 
dont souffrent les ouvriers, les clients et les patrons. 

La mission des syndicats consistera principalement à faire intro- 
duire, dans les cahiers des charges des travaux administratifs, une 
clause par laquelle ne seront admis à l'adjudication que les patrons 
qui payeront le tarif fixé de concert entre les patrons et les ouvriers. 
Par cette clause, nous ne verrons plus le système des adjudications 
être la source de rabaissement des salaires et d'autres habitudes 
immorales. 

Fédération nationale et internationale. — J'ai énuméré ainsi 
sommairement les principales circonstances dans lesquelles le 
syndicat peut agir, et du même coup j'ai démontré Tutililé de cette 
institution. Je dois néanmoins pousser ma démonstration plus loin 
et faire saisir à mes confrères la nécessité d'étendre le groupement 
syndical local au groupement des syndicats en fédération nationale, 
puis internationale. 

Pendant la grève typographique de 1878, dont j'ai déjà parlé, 
alors que les relations entre typographes français étaient rares et 
difficiles, l'esprit de solidarité étant peu développé, beaucoup de 
confrères de province étaient venus à Paris, et avaient pris la place 
des grévistes ; les défections parisiennes aidant, la grève avorta en 
grande partie malgré d'énormes sacrifices, devant la coalition 
patronale, qui a aujourd'hui des ramifications dans toute la pro- 
vince. De plus, les rapports entre éditeurs parisiens et les impri- 
meurs d'autres villes françaises et étrangères prenaient un carac- 
tère très compromettant. Pour toutes ces raisons, appuyées encore 
par les transformations qui s'opèrent dans l'industrie, les typo- 
graphes parisiens ont senti que l'organisation syndicale locale 
devenait insuffisante et que l'entente entre les travailleurs de 
toutes les villes et même de tons les métiers, s'imposait comme le 
meilleur moyen d'organiser la défense et de créer une véritable 
force. 

Voilà comment est née la Fédération typographique, qui compte 
aujourd'hui plus de 130 syndicats, sérieusement organisés. 

Une fois la Fédération nationale convenablement organisée, d'a- 
bord corporative, puis entre les autres métiers, il sera indispen- 
sable que les travailleurs s'unissent internationalement, parce que 
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certaines réformes ne pourront être résolues que par une action 
internationale ; sans ce caractère d'universalité dans les actes, les 
pays qui agiraient seuls se trouveraient dans des conditions d'infé- 
riorité pour la production. Tel est le cas pour la réduction de la 
durée de la journée de travail, réforme qui préoccupe si justement 
le prolétariat de tous les pays. Mais an sujet de la nécessité de 
l'union internationale des travailleurs sur le terrain économique, 
il est nécessaire de s'expliquer très franchement afin de dissiper 
toute interprétation erronée et de détruire l'accusation qui con- 
siste à considérer les partisans du groupement international comme 
de tièdes patriotes. 

J^ai la conviction profonde des graves dangers que court la France, 
entourée d*ennemis et menacée par les monarchies qui détestent 
notre pays. C'est donc un devoir pour tous les Français^ à quelque 
opinion qu'ils appartiennent — c'est un devoir impérieux et sacré 
pour eux, — de défendre leur patrie contre toute attaque. En 
dehors des raisons purement patriotiques qui doivent nous dicter 
cette conduite, je considère que la France a une mission sociale à 
remplir. Un nouvel écrasement de la France serait Tétouffement 
des plus nohles et des plus généreuses aspirations humaines. La 
nation française tout entière doit, par conséquent, être prête aux 
plus grands sacrifices pour défendre son territoire et reconquérir 
son autorité morale sur le monde. 

Ce point établi, et si Ton se place ensuite sur le terrain écono- 
mique, nous pouvons remarquer que chaque jour les relations 
commerciales et industrielles s'étendent jusqu'aux confins de notre 
globe, extension facilitée par la rapidité des communications ter- 
restres, maritimes et télégraphiques. Les banquiers échangent 
leurs capitaux, les manufacturiers leurs produits, les commerçants 
font leurs transactions avec tous les pays du monde sans aucun 
souci patriotique quelconque; ils recrutent même leur personnel 
parmi les étrangers pour avoir une main-d'œuvre moins rétribuée. En 
présence d'un pareil phénomène, de cet irrésistible développement 
économique international, le travailleur doit naturellement éten- 
dre le domaine de l'organisation ouvrière et lui donner comme 
cadre celui qu'embrasse l'exploitation économique, qui comprend 
pour ainsi dire la planète tout entière. 

La Fédération internationale des travailleurs deviendra donc 
une réalité en même temps que c'est une nécessité, parce qu'elle 
permet de concevoir le problème social sous un aspect plus général* 

Groupement des travailleurs d'abord local, puis national, et enfin 
international, voilà, confrères, le bat que nous devons assigner à 
nos efforts, à notre activité. 

L'action dn Syndicat. — Je crois avoir suffisamment démontré 
L'utilité des syndicats locaux et fédérés et leur rôle; je dois exa- 
miner leur moyen d'action pour réaliser le but qu'ils poursuivent* 
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Jusqu'ici, et pour faire pièce aux syndicats, ane grande partie 
de la presse, de nombreux patrons n'ont youIu voir dans cette 
forme d'association qu'un instrument de guerre contre les 
chefs industriels, destinée à troubler les relations entre les deux 
facteurs de la production. Il faut reconnaître que Tinexpérience des 
trayailleurs, Tusage trop récent de ce moyen de défense ont fait 
commettre des fautes que l'éducation ouvrière évitera par la suite. 
Les événements ont suffisamment démontré combien la violence, 
la précipitation, la grève enfin était ruineuse pour tous et qu*il ne 
fallait y recourir qu*à la dernière extrémité. 

Beaucoup de bons esprits, notamment les disciples de M. La 
Play, ont une préférence marquée pour les syndicats mixtes plus 
favorables, selon eux, à Taccord entre patrons et ouvriers pour ré- 
gler à Tamiable les différends quelconques. Je ne partage pas cette 
manière de voir parce que l'autorité des syndics ouvriers, leur es- 
prit d'indépendance seront suspectés par leurs camarades. Tandis 
que dans les commissions mixtes les membres ouvriers ne seront 
en rapport avec les patrons que d'une manière temporaire, ils se- 
ront constamment en communication avec ceux qu'ils représen- 
teront et ne pourront pas être accusés d'être gagnés à la cause pa- 
tronale. Ce point a plus d'importance que le supposent les personnes 
qui ignorent les susceptibilités ouvrières. 

La discussion conciliante, amiable, l'arbitrage par des commis- 
sions mixtes constituent les meilleurs moyens pour défendre lès 
intérêts réciproques. Mais aussi disposé que l'on soit aux conces- 
sions, à la conciliation, il faut prévoir que des conflits seront iné- 
vitables, car il se trouvera toujours des patrons qui refuseront, 
pour une cause ou pour une autre, de donner satisfaction aux ou- 
vriers, de faire aucune concession, et qui ne voudront même pas 
se conformer à la décision d'une commission arbitrale. La grève, 
dans ces circonstances extrêmes, devient légitime, nécessaire, et 
elle trouve alors un point d'appui dans le syndicat, dans la fédéra- 
tion, avec le concours moral et financier de tous leurs membres 
inspirés de leurs devoirs, prêts à soutenir ceux qui luttent 

11 n'est pas inutile de faire ressortir les conditions les plus fa- 
vorables pour que la lutte ait chance d'aboutir et assure la victoire. 
Nous avons vu qu'à la concentration des capitaux, à la coalition 
patronale, les travailleurs ne peuvent opposer que l'organisation 
syndicale et fédérale. Mais cette organisation n'aura de solidité, de 
puissance réelle que si chaque membre est bien pénétré de ses de- 
voirs, s'il est profondément inspiré d'un esprit de sincère solida- 
rité, maintenant une discipline étroite entre tous. Dans tout orga- 
nisme social, ces qualités sont fondamentales, nécessaires. En effet, 
comment soutenir une lutte, comment assurer à des grévistes leur 
indemnité journalière, et comment enfin triompher si les socié* 
taires ne savent pas préparer leurs munition» en temps de paix, 

18 
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en versant ré^lièreroent leurs cotisations, s'ils ne savent pas faire 
les sacrifices qae comporte la situation en subordonnant leurs idées 
et leurs intérêts particuliers à la cause générale? li serait inutile 
de se grouper, et le groupement n*anrait aucune action sérieuse 
s*il était composé d'un grand nombre d'unités inertes, négligentes, 
réfractaires à tout sentiment du devoir corporatif. On ne saurait 
trop répéter cette vérité, car là est tout le secret de la force on- 
irière. 

Malgré l'incontestable utilité des syndicats, de leur union natio- 
nale et internationale, malgré leur influence grandissante, il 7 a 
encore de trop nombreux travailleurs qui restent étrangers à cette 
forme d'association, qui n'osent pas j apporter franchement leur 
adhésion, quoique convaincus que là serait leur place. 

Je terminerai donc cette causerie en recherchant les canses de 
ces abstentions, de l'hostilité des adversaires du groupement syn- 
dical et je réfuterai les arguments trop légèrement invoqués par 
eux. 

Tout Syndiqués. — Beaucoup de travailleurs restent en dehors 
des syndicats parce qu'ils redoutent Thostilité des patrons et son- 
vent aussi celle de contremaîtres zélés et trop complaisants. On ne 
peut méconnaître l'existence de cette hostilité, qui va cependant 
en diminuant, car le syndicat est de plus en plus considéré dans 
tous les milieux comme une institution normale, surtout si les 
syndiqués manifestent des dispositions pacifiques, comme je l'indi- 
querai tout à l'heure. 

La consécration légale de l'existence des syndicats est une preuve 
de cette disposition favorable de l'opinion publique. La crainte des 
travailleurs n'en est pas moins déplorable; si tous les ouvriers 
d'une même profession et d'une même localité appartenaient à un 
syndicat, les patrons pourrraient-ils renvoyer leurs ouvriers? Ils 
n'oseraient y songer et accorderaient même plus facilement les 
améliorations justes et raisonnables. Nous devons donc nous dé- 
fendre très énergiquement contre cette hostilité occulte on avouée, 
et, au lien de montrer de la timidité, il faut affirmer nettement, au 
grand jour, nos convictions : ce sera plus digne, et les patrons hési- 
teront à sévir. L'hésitation et la crainte doivent être bannies. D'ail- 
leurs, la Fédération considère comme grévistes les confrères qui 
seraient réellement débauchés parce qu'ils sont syndiqués. L'hos- 
tilité patronale ne doit donc pas empêcher les travailleurs à adhérer 
aux syndicats. 

Une antre catégorie de travailleurs refuse d'entrer dans les syn- 
dicats, en invoquant les charges financières qu'ils imposent, ou 
bien parce qu'ils ne s'aperçoivent pas des avantages immédiats que 
leur procnrent ces institutions. 

Ce prétexte est le moins acceptable de tons. Certes, les charges 
financières peuvent être lourdes, selon la lutte qu'il faut soutenir ; 



BULLETIN DE FRANGE 263 

mais il est puéril de concevoir ane organisation, surtout ooTrière, 
sans que ses membres ne soient astreints à apporter leur concours 
financier. Quelles que soient les qualités moralesj'esprit de discipline, 
le courage des membres d'un syndicat ou d'une fédération, il n'en 
faut pas moins des capitaux pour soutenir la lutte; dans les luttes 
économiques, Targent est aussi le nerf de la guerre, et les dépenses 
sont d'autant moins inévitables que l'organisation étend le rayon 
de son action, de son influence. 

Une gestion probe, parcimonieuse des fonds syndicaux est né- 
cessaire ; mais elle ne peut dispenser les membres de l'association 
de verser régulièrement leurs cotisations. Si l'on veut aboutir à 
des résultats, il faut savoir faire quelques sacrifices. J'oserai môme 
dire que peu de travailleurs ne sont pas en mesure de pouvoir 
verser une cotisation mensuelle; des dépenses bien autrement inu- 
tiles ou môme nuisibles, plus élevées, sont faites par le travailleur 
dans le courant d'un mois. Ce serait à désespérer, si le groupement 
ouvrier était paralysé par le seul refus de remplir des obligations 
financières. 

Sans doute, dans le syndicat, les avantages matériels ne sont pas 
immédiatement apercevables, ils ne correspondent pas tout de suite 
aux sacrifices accomplis. Si tous les membres d'un syndicat préten- 
daient obtenir un profit immédiat, supérieur môme aux cotisations 
versées — cela se voit — il serait parfaitement inutile de recruter 
de pareils adhérents égoïstes, ne visant qu'à des avantages per- 
sonnels, sans souci de soutenir ceux qui sont atteints par la réduction 
de salaire, par une grève inévitable, ceux qui perdent leur place 
pour défendre le tarif. 

Et comment satisfaire de pareilles prétentions si chacun veut ga- 
gner plus qu'il ne donne? La base essentielle de la solidarité ou- 
vrière consiste précisément dans le concours désintéressé de la 
masse des travailleurs au bénéfice de ceux qui sont obligés de 
lutter, exactement comme les malades d'une société de secours mu- 
tuels peuvent recevoir une indemnité hebdomadaire parce que la 
grande majorité des membres reste bien portante et verse pour 
eux. Il en est de même dans les associations ouvrières, où les devoirs 
de solidarité s'imposent chaque jour d'une façon plus pressante. 
Aucune raison légitime ne peut être invoquée contre cette nécessité 
de la solidarité ouvrière au point de vue financier, parce que les ef- 
forts des travailleurs groupés profitent sans conteste aux autres tra- 
vailleurs indifférents. 

Les Menenn. — Parmi les accusations faites par les patrons et 
par de nombreux journaux, il en est une qui constitue le plus grand 
écueil que les syndicats et ceux qui en acceptent la direction aient 
à surmonter : c'est la tendance qui leur est attribuée de fomenter 
et d'entretenir la discorde entre patrons et ouvriers et à provoquer 
la grève^ sous l'influence de meneurs. 
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Tont ce qai a déjà été dit, ce soir, proaye Tinanité, la faosseté 
d'ooe pareille accusation. Noas l'avons souvent déclaré, la Fédéra- 
tion française des Travailleurs du Livre a toujours poursuivi et 
poursuivra autant que possible la solution paciGque et amiable 
des difficultés, des conflits qui se présentent. Ce procédé est, à nos 
yeux, le plus efficace. Je m*en suis expliqué à propos de l'arbitrage. 
Il est Trai que les plus impatients, les plus ardents des militants 
voient dans cette disposition à la conciliation, à l'entente entre pa- 
trons et ouvriers, une preuve de faiblesse ou d'impuissance. Rien 
n'est plus faux et plus dangereux de croire àl'efQcacité de l'intran- 
sigeance lorsqu'il s'agit de diriger et de défendre les intérêts de 
toute une corporation. La sagesse, la modération et le sang-froid 
n'excluent ni la fermeté ni la décision lorsque les circonstances 
l'exigent, et nous savons tous que, malgré les intentions les plus 
conciliantes, il faut être prêt à se défendre et à lutter énergique- 
ment. Les conséquences sont trop redoutables lorsque les adminis- 
trateurs d'une organisation ouvrière cèdent à leurs ressentiments 
ou à la colère, quelquefois légitime. 

Quand, de toutes parts, les syndicats proclamerjpnt leur droit de 
poursuivre la solution des conflits par l'arbitrage, ils gagneront la 
confiance de tout le monde et les adhésions se feront aussi plus 
nombreuses. 

A propos des meneurs dont on parle souvent pour discréditer les 
hommes les plus actifs, les plus dévoués d'une corporation, il faut 
bien s'expliquer sur leur compte. Aucune institution politique, re- 
ligieuse, aucune association ne s'est dispensée de faire de la pro- 
pagande orale, écrite, d'avoir ses apôtres, ses propagateurs. A ce 
titre tons ceux qui propagent une idée, ceux qui osent parler ainsi 
de rallier les hommes pour une action commune, les plus actifs, 
les plus courageux défenseurs d'un parti, d'une doctrine, d'un 
groupement quelconque sont donc des meneurs I Défendons-nous 
contre des accusations qui jettent la suspicion parmi les travail- 
leurs, et pour être sûrs que nous n'avons ni meneurs ni menés 
parmi nous, pour que nous puissions franchement appartenir À 
nos syndicats, sachons choisir des hommes sincères, des adminis- 
trateurs prudents, intègres, aussi honorables dans leur vie privée 
que dans leur vie publique. Ce sera la meilleure garantie pour les 
travailleurs et la plus digne réponse au dénigrement systématique. 

Les organisations ouvrières, absolument comme les autres so- 
ciétés, petites ou grandes, sont soumises aux mêmes conditions so- 
ciologiques, c'est-À-dire qu'il n'y a pas de société sans gouverne- 
ment, sans direction. C'est là un théorème de sociologie que cha- 
cun peut vérifier ; toute la difficulté consiste à choisir une bonne 
direction. J'ai indiqué pins haut comment il faut choisir ceux aux- 
quels on confie la lourde charge de gérer des intérêts corporatifs ; 
ane fois que ces garanties sont prises, lorsque vous avez des hom- 
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mes qni acceptent des responsabilités^ qui exposent le plus sonvent 
lear sitaatioa poar défendre la cause générale^ alors accordez à ces 
hommes votre confiance et repoussez les accusations calculées que 
Ton formule contre eux par derrière. Nous devons contrôler, nous 
devons apprécier avec impartialité les actes de nos administrateurs, 
mais jamais les calomnier. Il est trop facile de critiquer sans 
accepter jamais aucune responsabilité. Il est temps de réagir contre 
cette triste et dangereuse habitude qui pervertit le bon sens du pro- 
létariat et décourage les meilleures volontés. 

La Politiqae dans les Syndicats. — U existe une autre cause de 
désagrégation dans les associations ouvrières, c'est d'y faire péné- 
trer la politique. Je sais que quelques travailleurs ne croient èl'ef- 
licacité des syndicats qu'en les engageant, sans réserve, dans les 
luttes politiques, et arriver ainsi à faciliter aux ouvriers l'accès des 
fonctions législatives et municipales. J'ai la conviction, appuyée par 
l'expérience, que Imtervention des syndicats sur ce terrain entraî- 
nerait immédiatement la désorganisation ouvrière, car rien n'est 
dissolvant comme les passions politiques introduites dans une asso- 
ciation ouvrière, où l'entente, l'union se maintiennent déjà avec 
tant de peine sur les questions purement économiques. 

Bannir la politique du syndicat ne veut pas dire que l'on doive se 
désintéresser de ses devoirs de citoyens ; au contraire, je crois que 
tout citoyen est obligé de s*intéresser aux affaires de son pays et 
d'apprécier la manière dont sont remplies les grandes fonctions po- 
litiques. Mais pour s'ingérer dans ce domaine, il y a les clubs, les 
comités, les cercles, les réunions publiques, où chaque individu, 
sous sa seule responsabilité, peut exposer ses théories politiques et 
sociales. Se servir do syndicat dans ce but, ce serait vouer cette 
utile institution & des rivalités d'opinion, de doctrine, qui ne man- 
queraient pas, à bref délai, de jeter le trouble et la discorde parmi 
les syndiqués. 

Le syndicat, actuellement, a le privilège d'unir dans un but com- 
mun des hommes qui peuvent appartenir à diverses opinions poli- 
tiques, religieuses, socialistes. Je l'ai dit, tant qu'une doctrine phi- 
losophique n'aura pas conquis la majorité des travailleurs — et 
Tavènement d'une doctrine générale sera nécessaire pour résoudre 
la question sociale ^ ceux-ci devront rigoureusement écarter ce 
qui divise, en s'unissant, en se groupant sur des questions d'inté- 
rêt commun comme celles que j'ai exposées ce soir, parce que sur 
ces questions il n'y a pas divergence mais convergence de vues, il 
y a concours de tous. 

Les Egoïstes. — L'examen des mobiles qni poussent beaucoup 
de travailleurs à dédaigner les associations syndicales ne serait pas 
complet si je négligeais de signaler l'ftpreté au gain de certains 
confrères. Tant qu'ils n'ont pas de situation acquise, ils défendent 
avec acharnement leurs intérêts en faisant intervenir le syndicat à 
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toot propos en leor fàTeor lorsqu'ils sont dans les rangs. A ce mo- 
menty il ne faudrait pas se permettre le moindre doute sur la sin- 
cérité de leurs opinions syndicales. Mais Tiennent l'aisance» une si- 
tuation stable, uoe position plos élevée dans le métier, aussitôt ils 
oublient les camarades, leurs de?oirs d'autrefois ; s'ils n'abandon- 
nent pas toat à fait le syndicat, ils se gardeat bien de s'occuper de 
son administration, ils se désintéressent de tout. Leur situation 
matérielle est à l'abri, ils se croient inamovibles dans leur position 
et, sous rinspiratioD de ces détestables sentiments, ils se refusent à 
faire partie du syndicat parce qu'ils disent n'en avoir plus besoin, 
ou ils en font partie comme un corps inerte, quelquefois pour sau- 
ver les apparences en se gardant bien de conformer leur conduite 
professionnelle aux devoirs de vraie solidarité, de bonne confrater- 
nité, sans se soucier si leurs excès de travail privent de malheureux 
camarades de l'occupation si nécessaire à leur existence et les dé- 
couragent par leur égolsme. 

Outre le danger qu'entraîne la conduite si déplorable de cette 
catégorie de travailleurs, on peut affirmer qu'elle est basée sur de 
faux calculs ; avec l'instabilité croissante du travail, avec le brutal 
et rapide effondrement des positions les mieux assises, tel individu 
aujourd'hui dans l'aisance, jouissant d'une indépendance relative, 
se voit subitement abaissé dans une situation humiliante on beso- 
gneuse. C'est alors que ces égoïstes font à nouveau l'expérience de 
l'utilité des syndicats, de la bonne confraternité qu'ils enseignent 
et qu'il faut pratiquer. 

Si les syndicats ne renfermaient que les malheureux, ceux qui 
sont odieusement exploités dans l'atelier, dans l'usine, abandonnés 
non seulement du patronat, mais aussi de leurs camarades du pro- 
létariat^ de ceux plus favorisés matériellement et même intellec- 
tuellement, il faudrait renoncer à toute idée d'émancipation ; il se 
créerait une nouvelle aristocratie ouvrière sans entrailles, poursui- 
vant impitoyablement la satisfaction de ses appétits en abandon- 
nant les compagnons de travail, et cette classe ouvrière privilégiée 
montrerait que la solidarité n'est qu'un mot I Combattons sans re- 
lâche cet esprit étroit et égoïste et remplaçons-le par des senti- 
ments plus élevés, plus généreux ; c'est dans cette substitution du 
sentiment social aux instincts égoïstes que réside la seule source 
d'une véritable transformation et qui peut donner aux travailleurs 
organisés une grande force morale. 

J'estime que c'est un devoir pour ceux qui sont favorisés par le 
sort, qui ont la sécurité, de venir en aide, d'apporter leur con- 
cours aux déshérités, à ceux que notre système économique accable. 

Conclusions. — Je m'adresse surtout aux jeunes, & ceux qui 
sont dans un ftge où l'enthousiasme est facile, où le cœur est plus 
accessible aux saines et généreuses aspirations. Qu'ils viennent au 
syndicat, qu'ils s'y dévouent, en pratiquant les devoirs de la solida- 
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rite, ils amélioreront ainsi lenrs conditions sociales. En entrant 
dans la vie, ils ont trouvé une situation pins heureuse que ne Tétait 
celle de leurs aînés, et cela grâce aux efforts et aux sacrifices de 
ces ancêtres dont noas devons honorer la mémoire et suivre 
Texemple en travaillant à notre tour pour assurer à nos successeurs 
plus de bonheur et de bien-être. 

Je fais aussi appel à tous les travailleurs qui appartiennent aux 
diverses catégories de l'imprimerie, à ceux qui ont bien voulu ve- 
nir à cette réunion : s*iis ont un syndicat dans leur corporation, 
qu*ils y adhèrent, qu'ils viennent grossir nos rangs. Si, au con- 
traire, il n*y a pas encore de groupement formé, la tâche est tout 
indiquée : qu'ils créent un syndicat et qu'ils viennent joindre leurs 
efforts aux nôtres et nous aider, moralement et matériellement, à 
améliorer la situation du prolétariat tout eatier. 

En terminant, chers rx>nfrèreSy laissez- moi exprimer le vœu que 
non seulement les non syndiqués présents, mais aussi ceux qui 
n'ont pu venir, comprendront qu'il est de leur devoir et aussi de 
leur intérêt à venir se joindre à ceux qui luttent depuis si long- 
temps. J'exprime l'espoir qu'ils seront bientôt dans nos rangs et 
nous aideront à soutenir le combat, ce sera pour moi la meilleure 
satisfaction et la preuve que mes efforts â vous convaincre n'auront 
pas été vains. 

De chaleureux applaudissements ont accueilli la péroraison du 
confrère Keûfer, applaudissements qui lui ont montré en quelle 
estime il est tenu à la 15« section, et combien sont appréciés, ceux 
qui, comme lui, remplissent de pareilles missions. 

Extrait du compte rendu de la FAtb obs Travaillbum du Lnr«B de 1891 . 
Broch. en Tente au Secrétariat de la 15" section (Bourse da TraTail), Marseille. 
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CONFÉRENCE FAITE LE !•' MAI 1803, A GLERMONT-FERRAND 

PAR F. FaGNOT, président DR l'uNION DBS SYNDICATS OUVRIIRS 

(Publication du Comité de l'Union des Syndicats ouvriers de Cler- 

morU-Ferrand. 

Grâce à l'obligeance du Pbtit Clbhmontois qui a non^seulement 
publié in extenso la Conférence, mais nous a gracieusement permis 
ensuite de faire un tiraye à part avec la composition, noiu pouvons 
offrir atix camarades le texte de l'intéressante causerie faite par notre 
Président, le ^*' mai 4893, et qui, on se le rappelle, obtint un légi- 
time succès près des nombreux ouvriers qui l'ont entendue* 
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Nou$ ne saurions trêp engager nos amis à lire avec attention cette 
brochure qui traite de l'un des plits importants problèmes ouvriers^ la 
réduotion des heures du travail, et présente de sérieux argu- 
ments en faveur de cette réforme, dont la réalisation graduelle doit 
préoccuper tous ceux qui veulent sincèrement l'amélioration du sort 
des travailleurs, le comité. 

DE LA RËDUGTION DES HEURES DE TRAVAIL 

Gahabadbs, 

Votre comité a pris rinitiative de cette rénnion poar manifester 
son adhésion an monvement général qui caractérise le i*' mai, le- 
quel a poar objectif principal la diminution des heures de 
travail, l'une des plus grosses questions qui agitent présentement 
le prolétariat industriel. 

Mais nous tenons à dégager cette adhésion du caractère impé- 
rieux, absolu, que prèle à cette journée une partie des militants 
ouvriers. 

Pour nous, au contraire, et ainsi qu'on semble Tavoir admis 
cette année dans des milieux effervescents, le premier mai doit 
être une journée calme et pacifique, sans même qu'il soit besoin 
de chômer, vers la fin de laquelle les travailleurs et les syndicats 
surtout se réunissent pour s'entretenir de la grande réforme qui 
en est le mobile et la raison d'être : la diminution des heures de 
travail, sans réduction de salaire. 

Dans la situation économique actuelle, la légitimité comme l'ur- 
gence de cette réfonne nous semblent faciles à démontrer. C'est ce 
que nous allons essayer de faire devant vous, ce soir. 

Mais avant d'entrer dans la question elle-même, il nous faut ré- 
pondre à une objection que peuvent nous faire on grand nombre 
de camarades, notamment ceux du bâtiment. Ces derniers pour- 
raient, en effet, nous dire ceci : Par suite des durs et longs chô- 
mages de l'hiver, nous sommes bien forcés d'essayer de nous rat- 
traper l'été en faisant de plus longues journées, qui nous servent 
le plus souvent à payer les dettes accumulées pendant la mauvaise 
saison. L'objection est importante ; cependant, sans méconnaître 
cette mauvaise situation de nos camarades du bâtiment, nous leur 
demanderons de bien vouloir entendre les raisons que nous allons 
donner pour justifier notre opinion vis-à-vis de la réduction pro- 
gressive des heures de travail. De plus, nous les prierons de re- 
marquer que la réduction des heures devant se faire sans réduc- 
tion de salaires, ils n'auront rien à y perdre l'été, tandis que le 
travail se répartira alors peu à peu entre un plus grand nombre de 
bras. 

Ensuite, en travaillant en été quelques heures de moins, peut- 
être se réserveraient-ils du travail pour les petits froids. Enfin ils 
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sont, comme toos les trayaîllears, intéressés à la réalisation de 
cette réforme, car la sarabondance des bras étant diminaée, il lear 
sera plas facile de demander et d'obtenir du patronat les améliora- 
tions qne réclame lear condition. 

Raisons qui jnstifieiit la réforme. — Essayons maintenant 
d'exposer les principales raisons qni font de nous des partisans 
convaincus de la nécessité de réduire graduellement la durée de 
la journée de travail ; nous serions vraiment trop heureux si nous 
faisions partager notre opinion motivée par quelques-uns de nos 
camarades. 

La raison capitale qni nous guide consiste en ce que la réduc- 
tion progpressive de la durée de la journée donnera peu à peu du 
travail, et par conséquent du pain, à un trop grand nombre de 
malheureux chômeurs, qui constituent réellement la plaie sociale 
la plus lamentable et la plus douloureuse de notre époque. 

Le chômage, en effet, c*est la misère, et la misère est, pour Ton- 
vrier de nos jours, une horrible souffrance qui lui saigne le cœur 
et lui fait presque toujours perdre le sang-froid et la raison. 

Le malheureux chômeur éprouve des angoisses atroces lorsqu'il 
voit sa famille, ses chers petits enfants, manquer du nécessaire, 
de rindis pensable, alors qu'autour de lui s'étalent le luxe, l'opu- 
lence et le plaisir. 

Il ne tarde pas à s'en prendre à la société elle-même de son 
triste état. Et si le chômage persiste, augmentant toujours ses pei- 
nes et ses privations, on Tentend bientôt, de son foyer délabré et 
terne, dans lequel, au lieu du repos et du réconfort, il ne trouve 
qne déconragement et dégoût, proférer les plus dures impréca- 
tions et quelquefois même des menaces contre la société. 

L'instinct inné de justice se révolte en loi, avivant encore l'acuité 
de son affreuse position. Car le chômeur sent bien, quoique confu- 
sément, qne la solidarité humaine impose & ceux qui l'entourent 
le devoir de ne pas le laisser ainsi souffrir, lui et les siens, sans 
pitié ni soulagement. 

C'est dans un pareil état qu'il n'est que trop facile d'entraîner 
Fouvrier vers les utopies et les folies qui circulent abondamment 
de nos jours. Le spectacle navrant des chômages, avec leur sinistre 
cortège de misère et de dégoût, a évidemment contribué à faire 
naître une foule de remèdes sociaux, plus ou moins rationnels. Les 
exagérations et les extravagances dans lesquelles se perdent quel- 
quefois des cœurs souvent généreux, mus par un sentiment social 
insuffisamment éclairé, trouvent aussi dans ce phénomène mor* 
bide leur explication naturelle. Et l'on peut affirmer qne ces per- 
turbations violentes persisteront jusqu'à ce que le remède efficace 
ait été appliqué sur le mal pour en faire disparaître la cause. 

Nous sommes persuadés, avec les militants de toutes les écoles, 
que la diminution des beuresde travail pourra atténuer le chômage. 
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par ce fait très simple que si dix ouvriers, par exemple, travaillent, 
pour le même salaire, une heure de moins chacun, le patron de- 
vra embaucher un homme de plus pour obtenir la même quantité 
de travail produit. 

Nous devons donc, camarades, nous pénétrer de cette nécessité 
de la réduction des heures de travail dans cette pensée sociale, 
généreuse et éclairée, qu'ainsi nous pourrons atténuer les durs 
chômages de dos frères de travail et nous en préserver nous- 
mêmes. Je dis atténuer, car, à notre époque d'organisation indus- 
trielle, vouloir supprimer totalement le chômage semble bien diffi- 
cile. 

Je vois bien, d*un autre côté, que des expériences faites en An- 
gleterre ont paru démontrer que l'ouvrier produirait autant et 
mieux en dix heures de travail qu'en douze, par suite a'nne moin- 
dre fatigue, ce qui, si le fait, était rigoureusement exact, détruirait 
quant an chômage les bons effets de cette réforme, puisque la pro- 
duction resterait la même. Toutefois, cela nous parait douteux, 
surtout pour la France, où l'ouvrier diffère sensiblement de l'ou- 
vrier anglais ; nous croyons fort que la réduction des heures de 
travail produira presque sûrement une réduction, quoique non 
correspondante, dans la production. C'est bien cette crainte, d'ail- 
leurs, qui explique l'hostilité générale du patronat envers cette 
réforme capitale. 

Constatons, en passant, un état de choses, connu de tous, et qui 
peut appuyer notre opinion. Actuellement, malgré les tendances à 
la dépopulation, les ouvriers de nombreux métiers se plaignent dn 
trop grand nombre d'apprentis admis par les patrons, dans un es- 
prit de lucre bien visible. Les syndicats et les congrès se préoccu- 
pent de cette situation anormale. Eh bien I la réduction des heures 
de travail atténuerait quelque peu, ce semble, les conséquences 
funestes que pourrait avoir sur les salaires cette surabondance de 
jeunes ouvriers. Ceci, bien entendu, sans préjudice de la transac- 
tion qui doit intervenir entre patrons et syndicats sur la réglemen- 
tation de l'apprentissage. 

Après avoir envisagé le chômage en lui-môme et montré que 
nous devons être résolument partisans de la diminution graduelle 
de la journée afin d'atténuer les ravages qu'il occasionne à l'heure 
actuelle parmi les travailleurs, nous devons signaler l'une des 
causes principales du chômage et montrer par ce nouvel argument, 
combien il importe de diminuer peu à peu la présence de chacun 
à l'atelier, pour rétablir insensiblement un équilibre n^essaire 
entre la production et la consommation. Remarquons, en passant, 
que cet équilibre se trouve entièrement livré à la volonté du patro- 
nat, qui, sans un souci suffisant de la santé et du bien-être des tra- 
vailleurs, cherche À produire beaucoup afin de s'enrichir le plus 
rapidement possible. 
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Le principal aoteor des boaleversements dans ]a main-d'œavre, 
et, conséqaemment, l'une des causes du chômage, est sans contre- 
dit la machine dont l'introduction va croissante dans les diverses 
branches de l'industrie. La machine, en effet, est la cause directe 
de cette production effrénée qui, de plus en plus, transforme les 
conditions économiques, et supprime sans cesse les bras de 
rhomme, jetant ainsi sur le pavé des villes un nombre d'ouvriers 
de plus en plus grand. Le chapelier, le cordonnier, le serrurier et 
cent autres métiers ont été bouleversés de fond en comble par les 
usines et les manufactures. On comprend alors^ mais sans l'approu- 
ver, l'intention manifestée en plusieurs circonstances, et encore 
quelquefois de nos jours, de détruire les machines qui viennent 
brusquement enlever à l'ouvrier son travail, c'est-à-dire l'unique 
moyen pour lui de gagner sa vie. 

Cependant, nous diront les économistes, c'est à la machine, c'est 
à son intervention dans les travaux de force et dans les travaux 
mécaniques que nous sommes redevables de la prospérité crois- 
sante de l'industrie, de l'augmentation continue de la consomma- 
tion, grâce au bon marché d'une foule de produits industriels. La 
grande industrie a évidemment permis aux classes ouvrières de sa- 
tisfaire une plus grande somme de besoins, augmentant ainsi leur 
bien-être matériel. Le sucre, le café, le tabac, le vin, l'alcool, le 
chapeau, les souliers, les vêtements quelconques sont autant de 
choses dont vos grands-pères étaient presque complètement privés. 
Si vos aïeux d'il y a seulement un siècle revenaient au milieu de 
nous, poursuivent les économistes, ne seraient-ils point émerveil- 
lés en jouissant du confortable que pourrait leur offrir le ménage 
du simple ouvrier, comparativement à celui de leur époque ? 

Cela est vrai, camarades, notre bien-être s'est notablement accru, 
par le développement des engins mécaniques et la formation de la 
grande industrie. 

Oui, la machine est un progrès en principe ; mais jusqu'ici le 
défaut d'organisation industrielle joint à l'ftpreté au gain d'un 
grand nombre de patrons ont empêché que l'ouvrier reçoive la 
part légitime qui lui revient dans les bénéfices immédiats dus aux 
perfectionnements de l'outillage industriel. 

Il saute aux yeux, en effet, que, jusqu'à présent, le patronat a 
gardé pour lui tous les avantages immédiats que lui a procurés la 
machine. Il fait travailler autant qu'autrefois et avec les machines 
la production est décuplée pour son seul bénéfice. Où il fallait dix 
ouvriers, un seul suffit aujourd'hui en conduisant une machine. Il 
se passe des bras, nous ne pouvons rien lui reprocher, mais il faut 
bien que les neuf autres trouvent à travailler pour vivre. C'est là le 
nœud du problème. 

Nous admettons fort bien que le patron réalise par ce perfection- 
nement de l'outillage des gains plus élevés ; mais nous prétendons 
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que, noas aassi, nous devons avoir nne part dans les avantages, 
part qai compensera d'abord la perte de travail que subissent les 
camarades remplacés par la machine. 

Et nous croyons fermement que la justice sociale est avec nous 
lorsque nous réclamons pour notre part, non pas de l'argent, mais 
simplement une diminution d'heures de travail, sans diminution de 
salaires, c'est-à-dire une économie de temps et de force pour les 
employer à un repos légitime et à la satisfaction des meilleurs attri- 
buts de notre nature. 

Ainsi exprimée, notre revendication nous parait mériter l'atten- 
tion de tous ceux, et ils sont nombreux, surtout dans notre pays, 
qui veulent sincèrement l'amélioration de notre sort. Les bons pa- 
trons eux-mêmes finiront par comprendre le bien-fondé de notre 
réclamation, et n'opposeront pas à sa réalisation une résistance 
trop vive. Mais il y a lieu de présenter, pour la justification com- 
plète de notre doléance, un troisième argument capable, croyons- 
nous, de ramener les derniers indécis, du côté patronal comme du 
côté ouvrier. 

Besoins intellectnels et moraux de l'oaTrier. — S'il est 
bien évident que le point de vue économique, matériel, soit à la 
base de la réorganisation sociale que nous poursuivons, il ne s'en- 
suit pas qu'il faille admettre la théorie de Karl Marx qui affirme 
que la question sociale moderne est exclusivement une question 
d'estomac. L'ouvrier, une fois un salaire convenable obtenu pour 
une journée de travail progressivement réduite, a encore des be- 
soins intellectuels à satisfaire, besoins presque aussi urgents que 
les premiers, à notre époque où l'esprit positif et scientifique rem- 
place de plus en plus les vieilles croyances indémontrables, à Tabri 
desquelles la civilisation s'était jusqu'ici développée. Nous avons 
droit à cet immense et fécond patrimoine intellectuel et moral, len- 
tement élaboré par l'Humanité pour assurer le bien-être et le bon- 
heur croissants de ses membres. 

il faut lire sur ce grave sujet le beau livre que possède notre bi- 
bliothèque, la Propriété sociale^ écrit par M. Fouillée, dans lequel, 
après avoir montré que le patrimoine intellectuel est vraiment la 
propriété de tous, il recommande avec instance de distribuer lar- 
gement ce capital par excellence, « celui auquel a droit tout non- 
veau venu dans la société » aux classes ouvrières, pour a rendre le 
peuple capable d'exercer les fonctions civiles et politiques sans 
danger pour l'ordre établi et pour le progrès à venir ». 

(c En second lieu, dit-il, l'instruction est un instrument de travail 
donné au nom de la justice réparatrice, une assistance accordée au 
nom de la Fraternité. » 

Nous reconnaissons volontiers que de sérieux efforts dans cette 
direction ont été accomplis depuis quinze ans dans notre pays; 
mais nous croyons qu'il reste beaucoup à faire pour développer, 
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chez reniant dn peuple, le cmsme et le sentiment social, ces ver- 
tus essentielles chez ane nation vivant de liberté. Poar y parvenir, 
il est nécessaire, à notre avis, d'établir, à l'osage de renseigne- 
ment populaire, an programme encyclopédique propre à former le 
véritable esprit scientifique, c'est-À-dire relatif en toutes choses, ne 
comprenant que les généralités, sans aucun détail superflu au 
simple travailleur. Il faudrait surtout que, au sortir de l'école, Ten- 
fant possédât le goût de Tétude et le désir de développer ses con- 
naissances. Il importe également de stimuler chez l'ouvrier de 
demain les sentiments sociaux au détriment des instincts person- 
nels, toujours trop exigeants, afin qu'il devienne un travailleur et 
an citoyen capable de comprendre et de pratiquer ses devoirs de 
fraternité et de solidarité. 

Mais pour réaliser le noble conseil de If. Fouillée au sujet de 
l'instruction et de l'éducation à donner largement aux travailleurs, 
nous nous trouvons en présence d'une impossibilité presque com- 
plète. Il n'est guère possible à Tonvrier actuel de chercher dans la 
lecture et l'étude les remèdes propres à améliorer sa situation. Il 
n'en a pas le temps. 

Quand un homme rentre à son foyer après onze et douze heures, 
quelquefois plus, d'un travail pénible, il a plutôt envie et besoin 
de prendre son maigre repas et de se coucher pour réparer quel- 
que peu ses forces musculaires. D'autant plus que le lendemain 
matin^ il devra recommencer dès le lever du jour son dur labeur. 
D'ailleurs, on ne peut faire le moindre reproche à l'ouvrier de ne 
pas chercher à s'instruire, dans de pareilles conditions, car Her- 
bert Spencer a logiquement démontré, dans son Traité dEducatian^ 
que l'homme qui dépense une trop grande somme de force mus- 
culaire le fait aux dépens de sa force intellectuelle, et réciproque- 
ment. Ce qui explique et excuse en quelque sorte l'inertie céré- 
brale de la grande majorité des prolétaires, contraints quotidien- 
nement à une besogne tellement longue qu'elle absorbe complète- 
ment l'énergie et la vigueur de l'organisme entier. 

On ne peut alors que louer et encourager les plus vaillants 
d'entre nous qui, sentant bien que nous ne pourrons rien faire sans 
le développement préalable des connaissances générales et l'édu- 
cation sociale, prennent quelques instants sur le repos et môme 
sur le sommeil pour tâcher de s'initier aux grands problèmes qui 
nous agitent et de rechercher la meilleure solution qui leur a été 
donnée par les philosophes, les économistes et les savants. 

Néanmoins il convient peut-être d'adresser à ce propos un petit 
reproche à quelques-uns d'entre nous qui perdent quelquefois si 
fâcheusement leur temps â faire des lectures banales et sans le 
moindre profit, telles que les romans-feuilletons. 

Si donc nous admettons l'opinion scientifique d'Herbert Spencer, 
nous voyons l'ouvrier généralement condamné à une paresse et 
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môme à une atrophie da carreaa, qui lui interdisent d'augmenter 
ses connaissances et d'élever son esprit jusqu'aux questions éco- 
nomiques et sociales, les plus complexes et les plus difficiles de 
toutes, et cela uniquement parce que l'organisation sociale exige 
de lui nne somme de travail de beaucoup trop grande. 

C'est donc avec pleine légitimité que nous devons réclamer la 
réduction des heures de travail^ puisque nous savons maintenant 
que tant que nous travaillerons dix, onze et douze heures, il noas 
sera presque impossible de pouvoir nous instruire, de connaître les 
lois qui gouvernent les phénomènes sociaux et aussi de rechercher 
quelle est la voie dans laquelle il convient de s'engager ponr 
aboutir un jour à ;une situation meilleure, soit pour nous, soit 
pour nos successeurs. 

Si vous ajoutez ce dernier argument d*une si haute importance, 
surtout pour l'avenir, à la nécessité de réduire la journée pour 
atténuer les nombreux et tristes chômages dont la machine est 
l'une des causes principales, vous serez alors persuadés, comme 
nous, camarades, que la diminution des heures de travail, sans 
réduction de salaires, est une réforme capitale pour Tamélioration 
de notre condition matérielle et morale, qu'elle est le véritable 
pivot des réformes sociales, et que nous devons faire des efforts 
persévérants pour hâter sa réalisation effective. 

Moyens propres à réaliser la réforme. — Mais démontrer la né- 
cessité de cette grande réforme sociale ne constitue qu'une partie 
du problème. Le plus délicat consiste à indiquer les moyens qui 
doivent nous permettre d'atteindre le but. 11 est même beaucoup 
plus commode, en cette matière, de dire ce qu'il faudrait faire 
que d'indiquer les moyens pratiques de les réaliser. 

C'est ainsi que les diverses écoles qui se préoccupent de ces 
graves problèmes : économistes, socialistes et sociologistes, toutes 
sont unanimes à reconnaître la légitimité de cette réforme aussi 
bien que sa nécessité. Toutes également Tenvisagent comme un 
moyen efficace de remédier aux malaises, aux troubles des temps 
présents. Où les écoles se séparent, c*est dans la meilleure voie à 
suivre pour atteindre l'objectif commun. Chacune d'elles se place 
alors, suivant ses principes et ses tendances, à un point de vue dif- 
férent, même opposé. 

Pour les économistes, le laisser- faire, le laisser-aller, c'est-à-dire 
le libre jeu désintérêts privés suffira à produire la meilleure solu- 
tion possible. Nous avouons que ce rdle passif ne nous séduit pas, 
car nous ne pouvons guère admettre que du contact et du choc 
permanents des égolsmes individuels puisse naître la situation la 
plus favorable aux travailleurs. Cependant, ne cherchons pas à 
lutter vainement contre les vérités économiques. Il faut accepter 
la fatalité de ces lois, avec la résolution de faire des efforts mesurés 
et soutenus ponr aider à la réalisation de nos revendications. 
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Les socialistes, au contraire, n'ont pas de patience et considèrent 
l'œayre da temps comme illusoire. C'est tout de suite, immédia- 
tement, qu'ils demandent, qu'ils exigent l'accomplissement de la 
réforme. Ils veulent faire le bonheur des hommes quand même 
ceux-ci ne le voudraient pas, on au moins, sans leur demander le 
moindre effort. L'observation des événements politiques et sociaux 
indique bien cependant que ce procédé a toujours piteusement 
échoué^ lorsque par extraordinaire il avait reçu un commence- 
ment d'exécution. Toutefois, les socialistes on plutôt les collecti- 
vistes — ceux qu'il importe d'apprécier — renonçant à l'emploi, 
après de trop nombreux essais, tous aussi regrettables que néga- 
tifs, de la force et du fusil^ se sont rabattus, surtout dans notre 
pays de suffrage universel, sur les moyens légaux et législatifs 
pour chercher à atteindre les premiers le but commun. Ils deman- 
dent à la loi, à l'Etat, d'imposer à tous la réforme, au nom de sa 
nécessité même, nécessité que nous avons^ nous aussi, essayé de 
démontrer dans la première partie de cette causerie. 

Bien que le moyen préconisé par les collectivistes soit pleine- 
ment licite, qu'il puisse aisément se comprendre et contienne 
même une part de vérité, et surtout qu'il soit très séduisant ponr 
cenx qui ne voient que superficiellement les choses et les phéno- 
mènes qui nous occupent, nous aurons la franchise de déclarer 
que nous ne pouvons les suivre dans cette voie et pour les motifs 
que voici : tout d'abord, ils demandent à la loi une réforme que la 
très grande majorité des ouvriers ne désire point du tout, par 
ignorance, nous le voulons bien, de ses droits et de ses intérêts. Il 
serait arbitraire et injuste, en effet, de faire tenir par la loi ce 
langage aux travailleurs : Nous vous défendons de travailler plus 
de huit heures par jour, malgré que généralement vous n'admettiez 
pas du tout une telle diminution de travail. L'ouvrier répondra 
avec justesse : Mais, je suis maître de ma personne et de mes bras, 
par conséquent, vous l'Etat, n'avez point le droit de m'empêcher 
de travailler quand bon me semble ; d'ailleurs, vous ne réussirez 
pas, car si vous me fermez l'atelier du patron, je travaillerai chez 
moi, et pour mon compte, ce qui reviendra au même. On le voit, 
le collectivisme se heurte au principe fondamental de la liberté 
individuelle, base essentielle des sociétés modernes. Son idéal se 
brise donc comme du verre contre la réalité, c'est-à-dire contre les 
mœurs et les habitudes, et ce ne sera jamais la loi qui métamor- 
phosera en vingt-quatre heures la société. 

Mais il existe une deuxième objection, d'ordre économique, à 
présenter contre le procédé collectiviste : lis veulent que la ré- 
forme soit immédiatement réalisée et d'une manière radicale, en 
fixant à huit heures la durée maximum de la journée de travail. 
Actuellement la journée de travail, dans l'industrie, varie entre 
.dix, onze, douze heures et quelquefois plus. Et vons voudriez d'un 
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seul coup rédaire brasqnement la joarnée À hait heures ? Mais ce 
bonleyersemeot instantané produirait une révolation dans toate 
rindustrie et amènerait la ruine d'un grand nombre d'industriels, 
sans parler du désarroi énorme dans lequel on jetterait tous ceux 
qui échapperaient au désastre. Le résultat serait donc exactement 
contraire à celui qu'on désire. 

De plus, si un seul Etat européen promulguait une semblable loi, 
il se placerait aussitôt dans un tel état d'infériorité vis-à-vis de la 
concurrence étrangère, qu'il ne tarderait pas à succomber inévita- 
blement sous les conséquences de sa politique antiéconomiqne. 
Enfin, il faut bussi remarquer que, alors même que le prolétariat 
des villes serait décidé, — ce dont il est loin, — à envoyer des 
législateurs résolas à voter cette loi, il surgirait une lutte, un an- 
tagonisme tellement accentués entre ceux-ci et les représentants 
des campagnes— et ces derniers seront en majorité — que la France 
elle-même (comme toute autre nation qui tenterait semblable 
projet) serait bientôt divisée en deux tronçons distincts, à la grande 
joie de ses dangereux ennemis extérieurs. 

Laissez-moi, sur ce sujet tant controversé de nos jours, vous 
donner lecture d'une page de Socialisme contemporain Cl), ouvrage 
de haute portée, dû à la plume d'un savant belge, M. de Laveleye, 
et que vous pourrez trouver dans la bibliothèque que nous met- 
trons bientôt et gratuitement à votre disposition. 

L'auteur apprécie Ferdinand Lassalle, l'apôtre des théories de 
Karl Marx, et l'instigateur de la solution sociale par les sociétés 
coopératives, solution aujourd'hui à peu près abandonnée. 

Ecoutez cet intéressant passage : 

« Lassalle comprit, mieux que les socialistes auxquels il avait 
emprunté ses plans de réforme, qu'on ne peut pas transformer la 
société par on coup de baguette; cependant, il attendait encore 
trop de l'initiative de l'Etat. La vérité essentielle, qu'il faut répéter 
à la classe ouvrière et qui y pénètre peu à peu, c'est que les dian- 
gements dans l'organisation des sociétés ne se sont jamais faits et 
ne se feront jamais que lentement^ et qu'il est impossible d'accom- 
plir, par décret, une révolution sociale comme on fait une révolu- 
tion politique. 

« Donnez à Karl Marx ou À Lassalle plein pouvoir de disposer, à 
leur gré, des terres, des capitaux, de toutes les richesses du pays 
et de les faire « rentrer à la collectivité v, les corporations ou- 
vrières ou les ateliers sociaux, à qui on remettrait les instruments 
de travail, ne seraient pas en état d'organiser et de diriger la pro- 
duction, puisque les ouvriers d'élite ne parviennent qu'exception- 
nellement à faire prospérer des associations coopérntives, et que 
celles-ci échouent toujours quand elles ne se forment pas elles- 

(1) SociaUsme eontemporain^ p. 91, Germer-Ballière, édit., Paris, 1883» 
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mômes leur capital. Sans doute, ils se trompent, ces économistes 
qui s'imaginent qae les lois réglant maintenant les faits économi- 
ques sont immuables, parce que ce sont des lois naturelles. L'his- 
toire et la géographie nous montrent jjue les sociétés humaines 
ont yécu et vivent sous des régimes très divers et très variables. 
L'Humanité n'a probablement pas atteint le terme de sa carrière, 
et, dans mille ans, les lois et les institutions seront très différentes 
de ce qu'elles sont aujourd'hui. Les progrès si visibles et si uni- 
versels de la démocratie permettent de prévoir qu'il y régnera plus 
d'égalité. 

« Mais, de même qu'en géologie on a abandonné les théories des 
grandes révolutions cosmiques et des époques successives de créa- 
tioui pour admettre que les changements si extraordinaires dont 
notre globe a été le théâtre se sont accomplis lentement, insensi- 
blement, par l'action constante des forces ordinaires de la nature, 
ainsi, en sociologie, on arrive à se convaincre que de profondes 
modifications peuvent s'introduire et s'introduiront dans l'organi- 
sation sociale, mais qu'elles auront lieu lentement, insensiblement, 
à mesure que les hommes acquerront plus de lumières, plus d'ins- 
truction, un sentiment plus élevé du droit et une connaissance plus 
complète des conditions de la production économique. » 

Ces lignes vous ont montré, camarades, beaucoup mieux que je 
n*ai pu le faire, l'impossibilité de ce plan de réforme sociale par 
lequel la société serait transformée un beau matin par quelques 
lois et décrets. 

Mais il ne s'ensuit pas de là qu'il faille le moins du monde 
abandonner la réforme elle-même, c'est le moyen indiqué pour 
l'opérer qui est défectueux, voilà tout. 

Une réserve toutefois est nécessaire en ce qui concerne les gran- 
des compagnies, ayant une force de résistance énorme, comme les 
compagnies de chemins de fer, dont la gestion pourrait très bien 
être confiée à TEtat lui-même. Pour ces sociétés puissantes, il sera 
peut-être nécessaire d'avoir recours à la loi, le moment propice 
venu, c'est-à-dire lorsque le personnel de ces compagnies se sera 
suffisamment pénétré de la nécessité de cette réforme. 

Nous venons, camarades, de vous exposer les motifs, appuyés 
sur des témoignages autorisés, pour lesquels nous ne croyons pas 
à la possibilité immédiate de la diminution des heures de travail, 
malgré l'évidence de sa légitimité, et cela tant que les travailleurs 
eux-mêmes ne seront pas convaincus comme nous de sa nécessité. 

Cette manière de voir la question nous parait d'autant meil- 
leure qu'un philosophe français, Auguste Comte, fondateur de la 
science sociale, a dit ou à peu près que la réforme des institutions 
sociales devait être précédée, sous peine d'avortement complet, de 
la réforme des opinions et des mœurs. Ce qui vent dire, dans le 
cas qui nous occupe, que nous devons d'abord faire admettre par 

19 
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les travaillears et TopinioD pnbliqae notre revendication avant de 
la voir passer dans les institutions. Et cela se comprend : la déci- 
sion d'un Parlement quelconque n*aura jamais la vertu magique 
de métamorphoser en quelques jours les mœurs et les habitudes 
d'une nation et encore moins celles de TOccident tout entier. Car, 
il ne faut point Toublier, cette réforme est essentiellement intema- 
tionale, puisqu'elle aura pour conséquence de modifier les condi* 
tions de la production sur la planète entière. 

Sans doute, il serait préférable qu'une revendication aussi né« 
cessaire pût recevoir une application plus immédiate et pins déci- 
sive. Mais les phénomènes économiques, d'une complexité extrême, 
ne céderont point à nos désirs, ni môme à nos prières. Le mienx 
est d'accepter courageusement le fait tel qu'il est, avec la ferme 
volonté de faire des efforts pour hâter sa modification lente, mais 
certaine, dans le sens de nos aspirations. Car la sociologie nous ap- 
prend que, dans Tordre social, l'intervention de l'homme est d'au- 
tant plus efficace qu'il a mieux su accepter la partie invariable, 
fatale, que présetitent toujours les phénomènes de cette nature. 

Ne prenant point nos désirs pour des réalités, nous nous sou- 
mettrons donc à la situation économique présente, puisque nous 
savons maintenant qu'ainsi nous pourrons, par des efforts persévé- 
rantsy intervenir efficacement, c'est-à-dire h&ter la réalisation de 
DOS aspirations légitimes. 

Notre action devra donc porter sur les camarades, à qui, par le 
raisonnement, nous devons faire partager notre opinion sur ce 
grave sujet. 

Nos syndicats sont, d'ailleurs, l'organe naturel pour propager 
cette revendication. 

Les syndicats, solidement organisés, sont évidemment propres à 
préparer cette immense réforme, comme ils sont seuls capables de 
pouvoir la réaliser progressivement. 

Progressivement est le mot. Il est certain, en effet, que Ton ne 
peut pas obtenir d'un seul coup une réforme de cette importance ; 
les corporations qui font douze heures aujourd'hui ne doivent pas 
songer n'en faire que huit demain. La réduction des heures de 
travail se fera lentement, graduellement, sons l'action énergique 
des syndicats soutenus par l'opinion publique. De douze heures on 
descendra à onze, puis à dix et successivement. Mais ne nous dis- 
. simulons pas que la tâche est énorme, en admettant même que les 
travailleurs aient, en général, reconnu comme nous la légitimité 
de cette réforme. 

Les patrons opposeront à sa réalisation une résistance d'autant 
plus vive qu'ils croiront les travailleurs moins préparés. Les pa- 
trons résisteront car, avec les longues journées, il leur est beau- 
coup plus facile d'augmenter leurs bénéfices. Plus les ouvriers font 



BULLETIN DE FRANCE 279 

d*heares de travail dans ane semaine, et plus le patron gagne sar 
eax. Ceci est évident. 

11 est indispensable qae, poar obtenir gain de cause da patronat, 
les syndicats soient forts, disciplinés et soutenus par l'opinion pu- 
blique. Cela demande donc une longue période de préparation et 
de propagande. C'est, dans chaque syndicat, aux camarades vrai- 
ment dévoués, mas par le besoin réel d'améliorer la condition de 
leurs frères de travail, à se livrer sans cesse à cette généreuse et 
utile besogne. Bien que les résultats ne soient pas immédiats, nous 
assurons à ceux qui se dévoueront à cette tâche les plus douces 
récompenses. Rien, en effet, n'est au-dessus du dévouement social 
{K)ur procurer à l'homme de hautes et profondes satisfactions. 

Conoliisioii. — Camarades, nous 'avons essayé de vous démon- 
trer que nous devons être résolument partisans de la diminution 
graduelle des heures de travail, sans aucune réduction de salaires, 
pour atténuer les chômages qui sévissent si cruellement sur la 
classe ouvrière, à notre époque de transformations incessantes des 
engins et des procédés industriels. Nous avons dit également que 
cette réduction de la dnrée du labeur quotidien constituerait notre 
part légitime dans les gros bénéfices dus à l'extension croissante de 
la machine dans l'industrie. Enfin, nous avons montré la nécessité 
de cette réforme par l'impérieux besoin, pour le travailleur mo- 
derne, d'accroître et de perfectionner ses facultés intellectuelles et 
morales, afin d'être vraiment apte à remplir convenablement ses 
devoirs de père de famille, de travailleur et de citoyen. 

Ces raisons, nous l'espérons, camarades, auront frappé votre 
esprit et surtout votre cœur et contribueront peut-être à vous for- 
mer une opinion favorable à la grande réforme que nous avons 
examinée devant vous. 

Qnant aux moyens propres à réaliser notre revendication, nous 
avons essayé de vous montrer que les procédés préconisés par les 
collectivistes, et consistant à décréter, sous la tutelle de la force 
publique, une réforme sociale dont la portée et les conséquences 
modifieront le monde industriel en entier, nous paraissaient peu 
possibles, et nous avons conclu en préférant la voie, lente mais 
sûre, des syndicats ouvriers, faisant une propagande incessante en 
faveur de la réforme, attirant peu à peu vers elle les travailleurs 
d'abord, puis Kopinion publique, pour la réaliser enfin, sous leur 
action directe et énergique, avec la certitude croissante qu'elle 
devra snivre une marche graduelle, condition même du succès 
final. 

Pour atteindre un pareil bnt, légitime et nécessaire à l'ouvrier, 
nos syndicats, vous le voyez, camarades, doivent devenir solides, 
prospères, et surtout disciplinés. Pour cela, votre bonne volonté et 
votre dévouement sont donc indispensables à votre syndicat corpo- 
ratif comme à V Union qui les relie tous, décuplant ainsi leur vita- 
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lité et leur influence. Nous sommes certain qu'ils ne leur feront 
jamais défaut et qu'ainsi nous pourrons joindre le faisceau com- 
pact et uni des travailleurs clermontois syndiqués à la grande et 
pacifique armée des prolétaires qui, en cette journée, a fait un ef- 
fort pour hâter la réalisation de nos légitimes aspirations vers une 
meilleure condition sociale. 



IL — DISCOURS DU D» PACTET 

Ancien Maire de Mont-sous- Vaudrey. 
A L INAUGURATION DE LA STATUE DE JULES GRtVY 

Mesdames, Messieurs, 

Nous venons associer le canton de Montbarrey aux hommages 
que le gouvernement de la République et la ville de Dôle adres- 
sent en ce jour à la mémoire de Jules Grévy, en raison des senri- 
ces émineuts qu*ii a rendus à notre politique de progrès et de paix. 

Le berceau de notre ancien Président ne pouvait assister à un 
spectacle aussi fortifiant, à cette grande manifestation des meil- 
leurs sentiments humains, à savoir ceux de la reconnaissance, sans 
ajouter sa note au concert varié de paroles élogieuses exprimées 
avec autant d'éloquence que de véracité par les ddvers orateurs qui 
viennent de se succéder à cette tribune. 

Messieurs, la contemplation des événements humains nous auto- 
rise à affirmer que Thomme éprouve désormais en tontes idées, y 
compris celles qui constituent sa foi religieuse, un besoin de po- 
sitivité de plus en plus irrésistible. Il tend è abandonner les fic- 
tions qui jusqu'à ce jour ont présidé à tous les actes de sa vie, pour 
se rapprocher des chefs terrestres qui tombent sous les sens, de 
ceux qui travaillent directement sous ses yeux à l'amélioration du 
sort de tous, dans les différentes branches de la science, de l'in- 
dustrie, des arts et de la politique. H tend ouvertement à honorer 
exclusivement les humains, dont les services reçoivent une appli- 
cation qui intéresse directement les vivants et leurs successeurs. 

C'est du côté des hommes supérieurs par le cœur et l'esprit, an- 
teurs effectifs de nos progrès, dont le génie stimulé par l'observa- 
tion attentive des phénomènes physiques et moraux de ce monde, 
par l'étude des nombreuses modifications que ceux-ci peuvent 
comporter au profit de notre espèce, c'est du côté de ces hommes 
exclusivement terrestres, disons-nous, que se porte désormais le 
sentiment de notre vénération. 
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La cérémonie à laquelle noas prêtons notre concours est nn 
exemple frappant de cette nouvelle tendance. Toute notre admira- 
tion n'est-elle pas, en ce jour, au service d'un citoyen qui sans fa- 
veur surnaturelle, par la seule valeur de ses mérites propres, a été 
élevé à la plus haute magistrature de notre République? (Applau- 
diisements.) 

Les rois et les empereurs possèdent une autorité consacrée par 
les dieux du pays. Les Présidents de la République française jouis- 
sent d'une autorité issue de la volonté du pays même, et qui leur 
est confiée en récompense de services exceptionnels déjà rendus à 
la chose publique. 

Jules Grévy a dirigé tous les efforts de sa vie laborieuse vers Ta- 
vènement d'un gouvernement du pays par le pays. Ayant une con- 
naissance approfondie des phénomènes sociologiques de son temps, 
il s'est constamment appliqué, avec son génie supérieur, à les faire 
concourir au progrès de notre état social, à faire prévaloir dans la 
pratique politique des sentiments de justice en rapport avec l'état 
moral des nouvelles générations humaines. Il a joué un des plus 
grands rôles dans la fondation de notre République qui travaille 
avec ardeur à la conciliation des intérêts de tous les membres qui 
la composent. Il s'est associé à tous les mouvements sociaux de 
son temps qui réalisaient un progrès dans le sens de la souverai- 
neté nationale. 

Si Jules Grévy était attaché au progrès il l'était non moins à 
Tordre. Il savait que ces deux termes ne sont pas incompatibles, 
que l'ordre ne peut être obtenu qu'à la condition que le progrès ne 
soit pas arrêté dans sa marché régulière, qu'à la condition que la 
société puisse évoluer librement vers une destinée graduellement 
meilleure. 

Le progrès if est le développement de Vordre^ a dit Auguste Comte 
sons l'inspiration de son vaste génie philosophique. 

A côté des hommes illustres dans les sciences mathématiques, 
physiques et biologiques, nous avons les hommes illustres dans la 
science sociologique, plus difficile en raison de son élévation plus 
grande dans la hiérarchie de nos connaissances. 

C'est au milieu de ceux-ci que Jules Grévy s'est acquis une des 
premières places. 

Notre compatriote a été sans défaillance, jusqu'à la fin de sa car- 
rière^ un défenseur de la démocratie. Au nombre de ses titres à no- 
tre reconnaissance, il mettait en première ligne le triomphe de 
ses efforts, dans la lutte engagée contre le nouveau César qui sur- 
gissait en la personne de Boulanger. 

La lumière faite, nous avons appris qu'il s'agissait d'une réac- 
tion clérico-monarchiste qui avait entrepris de courber le peuple 
français sous le joug dégradant d'un nouveau sabre. 
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Jales Grévy a?ait déjà lutté, mais avec insuccès, contre le sabre 
si néfiaste de Napoléon III. 

Gela dit, messieurs, nous remercions à notre tour M. Develle, mi- 
nistre des affaires étrangères, d*avoir bien touIu honorer de sa 
présence cette cérémonie qui consacre déûnitivement la mémoire 
de notre compatriote. 

Ce bronze si admirablement conforme à la ressemblance, dû an 
génie de M. Falguière, illustre dans son art, transmettra aux géné- 
rations futures l'image d'un citoyen qui a bien mérité de sa patrie 
et de l'Humanité. (Applaudissements.) 

(Extrait de la République du Jura.) 



m. — DISCOURS PRONONCÉ PAR M. Ch. SAURIA 

Médecin-agronome, au Concours de la Société d'AgricuUure 
Sciences et Arts de PoUgny, le 12 Juin 1893. 

Messieurs, 

Pour rendre l'agriculture prospère, que fautril ? 

La réponse, chacun l'a faite : de l'argent 1 Aussi, le gouTerne- 
ment républicain s'occupe activement de Torganisation d'un crédit 
agricole populaire. On ne peut rien faire sans capitaux : la ri- 
chesse crée la richesse, comme la misère engendre la misère. 

Malheureu^meut une fièvre de folles spéculations, qui n'était 
autrefois propre qu'à une certaine catégorie d'individus, de spécu- 
lateurs, a gagné de proche en proche et a euTahi tontes les classes 
de la société. Devenir riche sans travailler à créer soi-même la 
richesse, voilà l'idéal rêvé par l'immense majorité des hommes ! 
On oublie beaucoup trop que, pour qu'une règle soit bonne, il faut 
qu'elle soit applicable à tons. 

Tous les joueurs espèrent gagner à ces sortes de loteries on 
d'entreprises fallacieuses, qui ne profltent véritablement qu'aux 
malins, aux fourbes, qui en sont les promoteurs, les initiateurs, et, 
comme nous l'avons vu, c'est an poids de l'or qu'on a fait vanter 
certaines entreprises par des journaux stipendiés. C'est ainsi qu'on 
a pu tromper la crédulité publique. Tant de gens sont si bien dis- 
posés à prendre leurs espérances, leurs désirs, pour des réalités I 

L'époque était donc bien choisie pour lancer cette immense ili- 
busterie d'où devaient sortir tous les trésors du Pactole, le Panama. 
Qu'est-ce que le Panama, dont on a foit tant et tant de bruit ? 
Absolument une affaire toute privée qui n'intéressait et ne devait 
intéresser que les dupés, les gogos qui avaient placé leurs écono* 
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mies dans oette folle entreprise ; mais nullement la France, pas 
plas qae les Français qai n'étaient pas actionnaires. 
. Les Gonstractears dn canal de Suez, disait-on, sont à la tête de 
l'entreprise ; ils ont réassi nne fois, ils réussiront encore. On ne 
sait véritablement pas assez dans le poblic qne si les Français ont 
fait le canal de Suez, ce canal appartient à peu près en entier au- 
jourd'hui aux Anglais. Ils ont su s'emparer de l'immense majorité 
des actions, et ce sont eux maintenant qui exploitent le Suez à leur 
profit. Nous n'avons donc guère à nous féliciter d'un succès qui 
profite à nos voisins bien plus qu'à nous-mêmes. 

Les vrais amis de l'agriculture ont toujours, comme nous, vu 
avec un immense regret les capitaux de la petite épargne, soit 
agricole, soit industrielle, se jeter si follement dans la fournaise 
du Panama, oh bien peu de grands banquiers ont fait la faute d'en- 
voyer leurs capitaux : pour enz, l'insuccès était connu d'avance. 

Des capitaux, mais le besoin s'en fait sentir dans toute la France 
pour accomplir tant et tant d'importants travaux. Envoyer notre 
or à l'étranger, c'était une folie anti-patriotique et anti-française. 
N'avons-nous pas ft faire le grand canal qui doit relier Bordeaux à 
Marseille 7 Aujourd'hui, nos navires de haut bord sont forcés de 
passer parle détroit de Gibraltar, qui appartient aux Anglais, pour 
revenir de Marseille à Bordeanx, et réciproquement. Quelles diffi- 
cultés insurmontables si une guerre éclatait ! 

N'avons- nous pas à construire les canaux de dérivation dn 
Rhône? Ils rendront à l'agriculture d'immenses terres presque 
stériles. Ils préserveront également beaucoup des inondations et de 
ces bancs de glace qui ont failli les produire, il y a peu d'années 
encore. 

Notre vénérable compatriote, M. lïnspecteur général des ponts 
et chaussées, Parandier, a préparé sons le gouvernement de Louis- 
Philippe des projets d'endiguement de diverses rivières, comme 
cenx du Drngeon, dans le Doubs. Eh bien! ces beaux projets 
dorment depuis plus de soixante années dans les cartons des admi- 
nistrations, et cela faute d'argent ou par indifférence administra- 
tive. 

Sur tout le sol français, le manque de capitaux se fait vivement 
Sentir : l'agriculture reste stationnaire au lieu d'être progressive et 
largement rémunératrice pour tons les travailleurs. Aussi, les po- 
pulations agricoles désertent les campagnes, elles se dirigent vers 
les villes qu'elles encombrent. Les capitaux eux-mêmes sont trop 
souvent employés dans les villes à la construction de maisons, de 
bâtiments; ils donnent, il est vrai, momentanément du travail aux 
ouvriers, mais en somme c'est un mauvais emploi du capital, 
puisqu'on construit des habitations pour les populations qui aban- 
donnent les leurs. Nos petites villes, comme nos campagnes, pos- 
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sèdent ane fonle de jolies habitations qui sont presque abandonnées 
aajourd'huL 

Le krach du Panama, cette immense flibasterie lointaine, est- 
elle pour Tagricultare un bien ? On se pose la question sans oser y 
répondre ; tant de petites bourses ont été, hélas ! si complètement 
▼idées. 

Pour les grands travaux publics, c^est-à-dire ceux qui intéressent 
la société, la France, en un mot, les capitaux doivent être garan- 
tis par l'Etat, la société elle-même, puisqu'ils sont utilisés à son 
profit. Ces capitaux doivent, en outre, porter un certain intérêt mi- 
nimum, en rapport avec les rentes françaises. Mais, par cela même 
que TËtat garantit le capital et un certain intérêt, il a le droit de 
(lier un maximum d'intérêt au-delà duquel les bénéfices doivent 
retomber dans les caisses de TEtat pour lui permettre de concourir 
à Texécution de nouvelles entreprises. 

Espérons donc, Messieurs, que les capitaux reviendront bientôt 
an sol, si déprécié aujourd'hui, malgré les réelles garanties de 
placement qu'il offre. Espérons également qu'avec le retour des 
capitaux, nous verrons revenir aux champs les braves paysans, les 
ntiles cultivateurs, un moment égarés, éblouis par le miroitement 
des villes. Il importe avant tout de conserver le bon sens de la 
forte race française, d'y garder la raison, la probité et la bonne foi 
qui en font le mérite. 

C'est ce que de tout cœur nous souhaitons pour l'agriculture, la 
France et la République 1 



VARIÉTÉS 



AVERTISSEMENT 

L*auteur des Conseils à sa fille, Garitat, marquis de Con- 
dorcet, naquit à Uibemoni (Aisne), le 17 septembre 1743. Il 
mourut dans la prison de Bourg-la-Reine (Seine), le 29 mars 
1794. Le cimetière où il fut inhumé n'existe plus; mais la 
maison où il vécut ses derniers jours subsiste encore, au 
n* 49 de la Grande-Rue. La commune de Bourg-la-Reine y a 
apposé une plaque commémorative ; elle a érigé le buste du 
philosophe sur la place qui porte son nom ; et, chaque an- 
née, au mois d'avril, elle célèbre une fête en son honneur. 

Gondorcet épousa, en 1786, une jeune femme « des plus 
« belles, des plus spirituelles, des plus instruites qui aient ja- 
« mais brillé parmi son sexe », Marie-Louise-Sophie de 
Orouchy (1), qui Tavait touché par la bonté de son cœur 
autant que par sa raison supérieure. Une fille naquit de cette 
union (2). Eliza de Gondorcet fut élevée par sa mère ; elle passa 

(1) Le mariage eut lieu au château de Villette (Seine-et-Oise). 

Grouehg, wtimr » THltlte (4T44-4ttT). =sMari>-lw«att»4nNrti frtten (-^m). 

Gondorcet (4T47-4m)s=lifUe (47U-4ttl). iBMiMl (47fM847). OarMta-MMtt {imAm)=sCahani» (4717-4111). 
— ^-^— — (liNstol é$ rruN) 

irttir (yConnor (47W-4m)gIllM » Cirticwt (47IMtll). liB«lie-Piaéto(4lll-4IN).ss|initf|iPity. 

I. rc>Mtr (-M8H) = 1. 9nA et Imilk, 

I I 

irihir. nniBi. 

(2) À l'Hôtel des MonnaieB. Gondorcet, inspecteur-général des monnaies 
de France en 1776, habita cet hôtel jusqu'en 1792; puis la rue de 
Lille, n« 505, au coin de la rue de Bellechasse. 
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sa jeunesse dans la société de M"^* Helvétius et de la famille 
Cabanis. En 1807, elle épousa le collaborateur de Hoche, 
Fapôtre de Tindépendance irlandaise, le général O^Connor. 
La même foi philosophique et républicaine consacra leur ma- 
riage; ils publièrent une édition des œuvres de Gondorcet, 
dont ils donnèrent des exemplaires aux principales biblio- 
thèques de France et de l'étranger. M"^* O'Connor survécut à 
son époux, auquel elle fit des funérailles purement civiles; elle 
légua à rinstitut les manuscrits de son père. Le vœu suprême 
de Gondorcet a donc été dignement rempli. 

On sait dans quelles circonstances Gondorcet écrivit les 
Conseils à sa fille , que nous rééditons aujourd'hui. L'il- 
lustre secrétaire perpétuel de TAcadémie des Sciences avait 
pris parti pour la Révolution ; à la fuite du roi, il avait pro* 
damé la nécessité de la République (1); la veille du 10 août, 
il reçut chez lui quatre cents Marseillais. Ses Mémoires sur 
rinstruction publique, ses Rapports sur le même sujet et sur 
le projet de constitution, caractérisent le rôle que joua, à la 
Législative et à la Gonvention, le philosophe qui, après avoir, 
pendant trente années, livré tant d*assauts à Tancien régime, 
avec d*Alembert, Turgot et Voltaire, n*hésita pas à sacrifier les 
restes de son existence à la liberté de son pays. 

Gondorcet crut devoir protester contre la Constitution propo- 
sée au peuple français. Mis en arrestation chez lui, il refusa 
d*obéir au décret de la Convention nationale. 11 trouva un re- 
fuge, du 9 juillet 1793 au 25 mars 1794, chez M»^' Yemet (2), 
« àme digne de la sienne (3), dont le dévouement héroïque 
rendit chaque moment de la vie de son protégé utile aux siè • 



(1) Un mois après eut lieu le massacre du Champ de Mars : « Ma 
« fille unique, alors âgée d'un au, manqua d*étre victime de cette atro- 
« cité. » (Gondorcet, Jttstificatian») 

(2) La maison de madame Yemet eiiste encore, rue Serrandoni, n« 21. 
Il est regrettable que l'inscription qui s'y trouve placée ne fosse pas 
mention du nom de cette femme généreuse. 

(3) Marie-Rose Boucher, veuve de Louis-François Vemet (neveu de 
Carie Vemet) née & Châteauneuf (près Avignon), mourut en 1832, à 
Vèige de plus de 80 ans. « Le souvenir de Gondorcet, disait sa fille Elixa» 
« a été pour elle un culte, jusqu'au dernier jour de sa vie... Elle était 
« très tolérante pour autrui, mais ne croyait pas du tout & la religion, et 
« ne voulut jamais voir de prêtre. » 
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des à venir d, par la production d'œuvres incorporées à la 
philosophie, à la science, à la morale de rHumanité. 

Là, Gondorcet écrivit celle de ses œuvres qui, avec les Eloges 
des Académiciens^ assura sa gloire philosophique. Bien avant 
la Révolution, il avait conçu un projet d*histoire générale de 
THumanité; il mit à profit sa proscription pour en écrire le 
prospectus, qui fut publié en 1795 sous ce titre : Esquisse d^un 
Tableau historique des progrès de V esprit humain (1). 

Cest dans ce même asile qu'il composa, pour les écoles pri- 
maires de la République^ les Moyens d* apprendre à compter (2) . 

Les scellés ayant été mis à son domicile, à Auteuil et à 
Paris, madame de Gondorcet, réduite à la pauvreté, fit des 
portraits pour vivre. Ghaque semaine, elle allait réconforter 
son mari, pour qui Tavenir de leur fille, alors âgée de 
trois ans, était devenu le plus cruel souci ; le sort dont elle 
était menacée lui arrachait des larmes. C'est à sa bienfai- 
trice, témoin et confidente de ses cruelles anxiétés^ c*est à 
madame Yemet, c< sa seconde mère », que Gondorcet confia 
sa fille, par son Testament^ écrit en janvier 1794, « deux on 
« trois mois avant sa mort, dans un moment où il craignait 
« pour les jours de sa femme ». 

Cest pour sa fille que Gondorcet écrivit ces touchants Con- 
seilsy où il consacre, par des motifs humains, les vertus fon- 
damentales que la théologie prétendait seule pouvoir produire 
ou maintenir. Ce résumé de morale privée a une valeur impé- 
rissable : il s'impose à Téducation républicaine. 

Le bonheur est la fin de Thomme. Voici par quels moyens 
Gondorcet compte l'assurer à son enfant : le travail, qui ga- 
rantit rindépendance et ennoblit le caractère ; Texercice des 
arts et le travail de Tesprit, qui préservent de Tennui ; l'habi- 
tude des actions de bonté, l'essor des affections tendres, éten- 
dues jusqu'aux animaux; la dignité, acquise par une conduite 
qui puisse avouer tous ses mouvements comme toutes ses 



(1) La Convention nationale souscrivit 3,000 exemplaires de cette 
œuvre immortelle. 

(2) X Gondorcet l'envoyait feuille à feuille k sa femme; et à peine la 
« dernière feuille fut achevée qu*il fut obligé d'aller chercher un autre 
« asile. » avertissement de M"** de Gondorcet.) 
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actions ; Tindulgence, condition et mesure du règlement de 
sa propre personnalité. Ces diverses conditions du bonheur 
Condorcet les résume dans une formule suprême : vivre pour 

AUTRUI (1). 

Cette règle morale, qui a été consacrée par Auguste Comte 
comme la loi fondamentale de THumanité^ Condorcet Tavait 
puisée dans son cœur, aussi grand que son esprit. 

Ifmt Yernet ayant été menacée de visites domiciliaires, Con- 
dorcet résolut de se réfugier à Fontenay-aux-Roses, chez les 
Suard, avec lesquels, jusqu'à la Révolution, il avait été inti- 
mement lié. L'absence de ses anciens amis obligea le malheu- 
reux proscrit d'errer deux jours et de passer ses nuits dans les 
carrières voisines. Blessé à la jambe, épuisé de fatigue et de 
faim^ Condorcet put enfin, dans la matinée du 27 mars, ren- 
contrer Suard, qui le restaura et le réconforta. Pendant que 
celui-ci se rendait à Paris pour demander à Garât le passe- 
port nécessaire à son salut, Condorcet fut appréhendé par un 
démagogue dans un cabaret ; amené dans la sacristie de l'é- 
glise de Clamart, où siégeait le Comité de surveillance, il fut 
mis en arrestation et conduit dans la soirée à Bourg-la-Reine. 
Le surlendemain, Condorcet fut trouvé, dans sa chambre, 
« la face tournée vers la terre, les bras allongés le long du 
« corps », mort d'apoplexie. Ainsi périt, à cinquante et un ans, 
le sage qui, dans les dernières années de la Révolution, a 
manqué à la France et à l'Humanité, qu'il avait tant honorées 
de son vivant. 

M*** de Condorcet supporta son malheur avec un grand 
courage. Elle prit soin de la gloire du philosophe, et publia 
successivement V Esquisse^ avec Daunou; en 1799, les Eloget 

(1) Un contemporain de Condorcet, Bitaubé, a ainsi interprété un 
pauage de lidylle de Gœthe, Eermann et Dorothée (trad. de Fan VIII) : 

« Il faut qu'une femme «e dévoue de bonne heure aux soins domesti- 
« ques que sa vocation TappeUe à remplir, et c'est par là qu'eUe^mé- 
c rite d'arriver au pouvoir qu'une maltresse doit exercer dans sa mai- 
« son. La Jeune fille, attentive à servir son père, sa mère, son atné, va» 
« vient, prépare et apporte ee qu'ils désirent; c'est là sa vie t heu- 
« reuse si elle s'est hflî)ituée à ne trouver aucun chemin trop pénible, 
« à ne pas distinguer les heures de la nuit de celles du Jour, à ne Juger 
« aucun travail trop minutieux, aucune aiguiUe trop fine, enfin à s'ou- 
« blier elle-même et à vivu poub autrui l » 
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des savants^ et les Moyens fT apprendre à compter; de 1801 à 
1804, vingt-deux volumes de ses œuvres philosophiques et so- 
ciales, avec Cabanis et Garai, et, en 18i2, les Conseils à sa 
fille. M^* de Condorcet mourut le 8 septembre 1822, fidèle à 
à la philosophie qui avait dirigé sa vie. Elle est inhumée au 
cimetière du Père-Lachaise (chemin Denon). 

Nous donnons quelques extraits des Lettres sur la sympa- 
thie dont Condorcet conseille la lecture à sa fille. M"^* de 
Condorcet les avait écrites en réponse à la Théorie des 
sentiments moraux d'Adam Smith. Elle les publia plus tard, 
en 1798, comme ayant été adressées à Cabanis. 

Emile Antoine. 

15 avril 1893. 



1* TESTAMENT DE CONDORCET (Janvier 1794) 

[A Madame Vemet] 

Si ma fille est destinée à tout perdre, je prie sa se- 
conde mère d'écouter ces derniers désirs d'un père 
innocent et malheureux. 

Je voudrais que ma fîUe apprit, outre les ouvrages de 
femme, à dessiner, à peindre, à graver assez bien pour 
gagner sa vie sans trop de peine et de dégoût. Je vou- 
drais qu'elle apprit à Ure et à parler l'anglais. C'était le 
vœu de sa mère, et, en cas de nécessité, elle trouverait 
de l'appui en Angleterre chez mylord Stanhope ou my- 
lord Dear, et en Amérique, chez Bâche, petit-fils de 
Franklin, ou chez Jefferson. 

Je désire que l'on consulte, sur ce qui l'intéresse, les 
amis communs de ses parents, qui ont pris part à nos 
malheurs ; ils indiqueront les ressources qu'elle peut at- 
tendre de sa famille maternelle. Elle en peut trouver 
dans mes ouvrages, quand le moment de la justice sera 
venu. 

Les Conseils que j'ai écrits pour elle, des Lettres de sa 
mère sur la sympathie^ serviront à son éducation mo- 
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raie. D'autres fragments de sa mère dimaeront sur le 
même objet des vues très utiles. 

Je recommande de lui parler souvent de nous; d'en* 
tretenir le souvenir qu'elle en conserve ; de lui faire lire» 
quand il en sera temps, nos instructions dans les origi- 
naux mêmes. 

Qu'elle soit élevée dans l'amour de la liberté, de l'éga- 
lité, dans les mœurs et vertus républicaines; qu'on 
éloigne d^elle tout sentiment de vengeance personnelle; 
qu'on lui apprenne èi se défendre de ceux que sa sensi- 
bilité pourrait lui inspirer; qu'on le lui demande en 
mon nom; qu'on lui dise que je n'en ai jamais connu 
aucun. 

Si elle conserve Sophie, je la prie d'apprendre à 
Eliza à connaître, à aimer sa seconde mère. 

Je prie celle-ci de lui parler de la tendresse de sa 
mère pour moi, et de son courage pendant tout le temps 
de cette longue persécution. 

Je ne dis rien de mes sentiments pour la généreuse 
amie à qui cet écrit est destiné : en interrogeant son 
cœur, en se mettant à ma place, elle les connaîtra tous. 



2» CONSEILS DE CONDORCET A SA FILLE 

Mon enfant, si mes caresses, si mes soins ont pu, 
dans ta première enfance, te consoler quelquefois, si ton 
cœur en a gardé le souvenir, puissent ces Conseilsj 
dictés par ma tendresse, être reçus de toi avec une douce 
confiance, et contribuer à ton bonheur ! 

I 

Dans quelque situation que tu sois quand tu liras ced 
lignes, que je trace loin de toi, indifférent à ma destinée, 
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mais occupé de la tienne et de celle de ta mère, songe 
que rien ne t'en garantit la durée. 

Prends l'habitude du travail, non seulement pour te 
suffire à toi-même sans un service étranger, mais pour 
que ce travail puisse pourvoir à tes besoins, et que tu 
puisses être réduite à la pauvreté, sans l'être à la dé- 
pendance. 

Quand même cette ressource ne te deviendrait jamais 
nécessaire, elle te servira du moins à te préserver de la 
crainte, à soutenir ton courage, à te faire envisager d'un 
œil plus ferme les revers de fortune qui pourraient te 
menacer. 

Tu sentiras que tu peux absolument te passer de 
richesses, tu les estimeras moins : tu seras plus èi l'abri 
des malheurs auxquels on s'expose pour en acquérir ou 
par la crainte de les perdre. 

Choisis un genre de travail où la main ne soit pas oc- 
cupée seule, où l'esprit s'exerce sans trop de fatigue; 
un travail qui dédommage de ce qu'il coûte par le plai- 
sir qu'il procure : sans cela, le dégoût qu'il te causerait, 
si jamais il te devenait nécessaire, te le rendrait presque 
aussi insupportable que la dépendance. S'il ne t'en af- 
franchissait que pour te livrer à l'ennui, peut-être n'au- 
rais-tu pas le courage d'embrasser une ressource qui, 
pour prix de l'indépendance, ne t^o&irait que le mal- 
heur. 

II 

Pour les personnes dont le travail nécessaire ne rem- 
plit pas tous les moments, et dont l'esprit a quelque 
activité, le besoin d'être réveillées par des sensations ou 
des idées nouvelles devient un des plus impérieux. Situ 
ne peux exister seule, si tu as besoin des autres pour 
échapper à Tennui, tu te trouveras nécessairement sou- 
mise h leurs goûts, à leurs volontés, au hasard,, qui 
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peut éloigner de toi ces moyens de remplir le vide de 
ton temps, puisqu'ils ne dépendent pas de toi-même. 

Us s'épuisent aisément, semblables aux joujoux de 
ton enfance, qui perdaient au bout de quelques jours le 
pouvoir de t'amuser. 

Bientôt, à force d'en changer, et par l'habitude seule 
de les voir se succéder, on n'en trouve plus qui aient le 
charme de la nouveauté, et cette nouveauté même cesse 
d'être un plaisir. 

Rien n'est donc plus nécessaire à ton bonheur que de 
t'assurer des moyens dépendants de toi seule pour rem- 
plir le vide du temps, écarter l'ennui, calmer les in- 
quiétudes, te distraire d'un sentiment pénible. 

Ces moyens, l'exercice des arts, le travail de l'esprit, 
peuvent seuls te les donner. Songe de bonne heure à 
en acquérir l'habitude. 

Si tu n'as point porté les arts à un certain degré de 
perfection, si ton esprit ne s'est point formé, étendu, for- 
tifié par des études méthodiques, tu compterais en vain 
sur ces ressources : la fatigue^ le dégoût de ta propre 
médiocrité, l'emporteraient bientôt sur le plaisir. 

Emploie donc une partie de ta jeunesse à t'assurer 
pour ta vie entière ce trésor précieux. La tendresse de 
ta mère, sa raison supérieure, sauront t'en rendre l'ac- 
quisition plus facile. Aie le courage de surmonter les 
difficultés, les dégoûts momentanés, les petites répu- 
gnances qu'elle ne pourra t'éviter. 

Le bonheur est un bien que nous vend la nature, 
Il n'est point ici-bas de moissons sans culture. 

Ne crois pas que le talent, que la facilité, ces dons de 
la nature qui tiennent peut-être plus à notre organisa- 
tion première qu'à notre éducation ou aux efforts de 
notre volonté, soient nécessaires pour arriver à ce moyen 
de bonheur. 

Si ces dons te sont refusés, cherche dans des occupa- 
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lions moins brillantes un but d'utilité qui les relève à tes 
yeux, dont le charme t'en dérobe Tinsipidité. 

Si ta main ne peut reproduire sur la toile ni la beauté, 
ni les passions, tu pourras du moins rendre des insectes 
ou des fleurs avec l'exactitude rigoureuse d'un natu- 
raliste. 

Vers quelque objet que ton goût t'ait portée, s'il t'a 
trompée sur ton talent, tu trouveras une semblable res- 
source. 

Mais que la nature t'ait maltraitée ou qu'elle t'ait fa- 
vorisée, n'oublie point que tu dois avoir pour but ce 
plaisir de l'occupation, qui se renouvelle tous les jours, 
dont l'indépendance est le fruit, qui préserve de l'ennui, 
qui prévient ce dégoût vague de l'existence, cette hu- 
meur sans objet, ces malheurs d'une vie d'ailleurs pai- 
sible et fortunée. Je ne te dirai point d'éviter que l'a- 
mour-propre vienne y mêler ses plaisirs et ses chagrins ; 
mais qu'il n'y domine point, que ses jouissances ne 
soient pas à tes yeuxleprixde tes efforts, que ses peines 
ne te dégoûtent point de les répéter, que les unes et les 
autres soient à tes yeux un tribut inévitable que la sa- 
gesse même doit payer à la faiblesse humaine. 

ni 

L'habitude des actions de bonté, celle des affections 
tendres, est la source de bonheur la plus pure, la plus 
inépuisable. 

Elle produit un sentiment de paix, une sorte de vo- 
lupté douce, qui répand du charme sur toutes les occu- 
pations, et même sur la simple existence. 

Prends de bonne heure l'habitude de la bienfaisance, 
mais d'une bienfaisance éclairée par la raison, dirigée 
par la justice. 

Ne donne point pour te délivrer du spectacle de la 

20 
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misère ou de la douleur, mais pour te consoler par le 
plaisir de les avoir soulagées. 

Ne te borne pas à donner de Targent; sache aussi 
donner tes soins, ton temps, tes lumières, et ces affec- 
tions consolatrices souvent plus précieuses que des se- 
cours. 

Alors ta bienfaisance ne sera plus bornée par ta for- 
tune : elle en deviendra indépendante, elle sera pour 
toi une occupation comme une jouissance. 

Apprends surtout à Texercer avec cette délicatesse, 
avec ce respect pour le malheur, qui double le bienfait 
et ennoblit le bienfaiteur à ses propres yeux. N'oublie 
jamais que celui qui reçoit est par la nature Tégal de 
celui qui donne ; que tout secours qui entraine de la 
dépendance n'est plus un don, mais un marché, et que, 
s'il humilie, il devient une offense. 

Jouis des sentiments des personnes que tu aimeras : 
mais surtout jouis des tiens. Occupe-toi de leur bon- 
heur, et le tien en sera la récompense. Cette espèce 
d'oubli de soi-même, dans toutes les affections tendres, 
en augmente la douceur et diminue les peines de la sen- 
sibilité. Si l'on y mêle de la personnaUté, on est trop 
souvent mécontent des autres. L'àme se dessèche, se flé- 
trit, s'aigrit même. On perd le plaisir d'aimer; celui 
d'être aimé est corrompu par l'inquiétude, par les dou- 
leurs secrètes, que trop de facilité à se blesser reproduit 
sans cesse. 

Ne te borne point à ces sentiments profonds qui 
pourront t'attacher à im petit nombre d'individus ; laisse 
germer dans ton cœur de douces affections pour les 
personnes que les événements, les habitudes de la vie, 
tes goûts, tes occupations rapprocheront de toi. 

Que celles qui t'auront engagé leurs services, ou que 
tu emploieras, aient part à ces sentiments de préférence 
qui tiennent le milieu entre l'amitié et cette simple bien- 
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veillaace par laquelle la nature nous a liés à tous les 
êtres de notre espèce. 

Ces sentiments délassent et calment Tàme, que des af- 
fections trop vives fatiguent et troublent quelquefois. 
En défendant d'affections trop exclusives, ils préservent 
des fautes et des maux où leur excès pourrait exposer. 
Le sort peut nous ravir nos amis, nos parents, ce que 
nous avons de plus cher ; nous pouvons être condamnés 
à leur survivre, à gémir de leur indifférence ou de leur 
injustice ; nous ne pouvons les remplacer par d'autres 
objets ; notre &me même s'y refuse : alors ces senti- 
ments, en quelque sorte secondaires, n'en remplissent 
pas le vide, mais empêchent d'en sentir toute l'horreur. 
Us ne dédommagent pas, ils ne consolent même pas ; 
mais ils émoussent la pointe de la douleur, ils adoucis- 
sent les regrets, ils aident le temps à les changer en 
cette tristesse habituelle et paisible, qui devient presque 
un plaisir pour les âmes devenues inaccessibles à ceux 
de sentiments plus heureux. 

Cette douce sensibilité, qui peut être une source de 
bonheur, a pour origine première ce sentiment naturel 
qui nous fait partager la douleur de tout être sensible. 
Conserve donc ce sentiment dans toute sa pureté, dans 
toute sa force ; qu'il ne se borne point aux souffrances 
des hommes : que ton humanité s'étende même sur les 
animaux. Ne rends point malheureux ceux qui t'appar- 
tiendront; ne dédaigne point de t'occuper de leur bien- 
être ; ne sois pas insensible à leur naïve et sincère re- 
connaissance ; ne cause à aucun des douleurs inuti* 
les : c'est une véritable injustice, c'est un outrage à la 
nature, dont elle nous pimit par la dureté de cœur que 
l'habitude de cette cruauté ne peut manquer de pro- 
duire. Le défaut de prévoyance dans les animaux est la 
seule excuse de cette loi barbare qui les condamne à se 
servir mutuellement de nourriture. Interprètes fidèles de 
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la nature, n'allons pas au-delà de ce que cette excuse 
peut nous permettre. 

Je ne te donnerai point l'inutile précepte d'éviter les 
passions, de te défier d'une sensibilité trop vive; mais 
je te dirai d'être sincère avec toi-même, de ne point 
t'exagérer ta sensibilité, soit par vanité, soit pour flatter 
ton imagination, soit pour allumer celle d'un autre. 

Grains le faux enthousiasme des passions : celui-là ne 
dédommage jamais ni de leurs dangers ni de leurs mal- 
heurs. On peut n'être pas maître de ne pas écouter son 
cœur, msds on Test toujours de ne pas l'exciter; et c'est 
le seul conseil utile et praticable que la raison puisse 
donner à la sensibilité. 

IV 

Mon enfant, un des plus sûrs moyens de bonheur est 
d'avoir su conserver l'estime de soi-même, de pouvoir 
regarder sa vie entière sans honte et sans remords, sans 
y voir une action vile, ni un tort ni un mal fait à autrui, 
et qu'on n'ait pas réparé. 

Rappelle-toi les impressions pénibles que des torts 
légers, que de petites fautes t'ont fait éprouver, et juge 
par là des sentiments douloureux qui suivent des torts 
plus graves, des fautes vraiment honteuses. . 

Conserve soigneusement cette estime précieuse sans 
laquelle tu ne saurais entendre raconter les mauvaises 
actions sans rougir, les actions vertueuses sans te sentir 
humiliée. 

Alors un sentiment doux et pur s'étend sur toute 
l'existence; il répand un charme consolateur sur ces 
moments où l'âme, qu'aucune impression vive ne rem- 
plit, qu'aucune idée n'occupe, s'abandonne à une noble 
rêverie, et laisse les souvenirs du passé errer paisible- 
ment devant elle. 

Qu'alorsi au milieu de tes peines, tu les sentes s'adou- 
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cir par la mémoire d'une action généreuse, par l'image 
des malheureux dont tu auras essuyé les larmes. 

Mais ne laisse point souiller ce sentiment par l'or- 
gueil. Jouis de ta vie sans la comparer à celle d'autrui : 
sens que tu es bonne, sans examiner si les autres le sont 
autant que toi. 

Tu achèterais trop cher ces tristes plaisirs de la va- 
nité : ils flétriraient ces plaisirs plus purs dont la na- 
ture a fait la récompense des bonnes actions. 

Si tu n'as point de reproches à te faire, tu pourras être 
sincère avec les autres comme avec toi-même. N'avant 
rien à cacher, tu ne craindras point d'être forcée, tan- 
tôt d'employer la ressource humiliante du mensonge, 
tantôt d'affecter dans d'hypocrites discours des senti- 
ments et des principes qui condamnent ta propre con- 
duite. 

Tu ne connaîtras point cette impression habituelle 
d'une crainte honteuse, supplice des cœurs corrompus. 
Tu jouiras de cette noble sécurité, de ce sentiment de 
sa propre dignité, partage des âmes qui peuvent avouer 
tous leurs mouvements comme toutes leurs actions. 

Mais si tu n'as pu éviter les reproches de ta cons- 
cience, ne t'abandonne pas au découragement : songe 
aux moyens de réparer ou d'expier tes fautes ; fais que 
le souvenir ne puisse s'en présenter à toi qu'avec celui 
des actions qui les compensent, et qui en ont obtenu le 
pardon au jugement sévère de ta conscience. 

Ne prends point l'habitude de la dissimulation; aie 
plutôt le courage d'avouer tes torts. Le sentiment de ce 
courage te soutiendra au milieu de tes regrets ou de tes 
remords. Tu n'y ajouteras point le sentiment si pénible 
de ta propre faiblesse, et l'humiliation qui poursuit le 
mensonge. 

Les mauvaises actions sont moins fatales par elles- 
mêmes au bonheur et à la vertu, que par les vices dont 
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elles font contracter Thabitude aux âmes faibles et cor- 
rompues. Les remords, dans une âme forte, franche et 
sensible, inspirent les bonnes actions, les habitudes ver- 
tueuses, qui doivent en adoucir Tamertume. Alors ils 
ne se réveillent qu'entourés des consolations qui en 
émoussent la pointe, et l'on jouit de son repentir comme 
de ses vertus. 

Sans doute les plaisirs d'une âme régénérée sont 
moins purs, sont moins doux que ceux de l'innocence ; 
mais c'est alors le seul bonheur que nous puissions 
encore trouver dans notre conscience, et presque le 
seul auquel la faiblesse de notre nature et surtout les 
vices de nos institutions nous permettent d'atteindre. 

Hélas 1 tous les humains ont besoin de clémence ! 



Si tu veux que la société répande sur ton âme plus 
de plaisirs ou de consolations que de chagrins ou d'a- 
mertumes, sois indulgente, et préserve-toi de la person- 
nalité comme d'un poison qui en corrompt toutes les 
douceurs. 

L'indulgence n'est pas cette facilité qui, née de l'in- 
différence ou de l'étourderie, ne pardonne tout que parce 
qu'elle n'aperçoit ou ne sent rien. J'entends cette indul- 
gence fondée sur la justice, sur la raison, sur la con- 
naissance de sa propre faiblesse, sur cette disposition 
heureuse qui porte à plaindre les hommes plutôt qu'à 
les condanmer. 

Par là tu sauras faire servir à ton bonheur cette foule 
d'êtres bons mais faibles, sans défauts rebutants mais 
sans qualités brillantes, qui peuvent distraire s'ils ne 
peuvent occuper, qu'on rencontre avec plaisir et qu'on 
quitte sans peine, que l'on ne compte point dans l'en- 
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semble de sa vîe, maïs qui peuvent en remplir quelques 
vides, en abréger quelques moments. 

Par là tu verras encore ces êtres supérieurs par leurs 
talents ou par leur âme, se rapprocher de toi avec plus 
de confiance. 

Plus ils sont en droit de croire qu'ils peuvent se pas- 
ser d'indulgence, plus ils en éprouvent le besoin. Accou- 
tumés à se juger avec sévérité, la douceur d'autrui les 
attire ; et ils pardonnent d'autant moins le défaut d'in- 
dulgence, qu'indulgents eux-mêmes, ils sont portés à 
voir dans le caractère opposé plus d'orgueil que de 
délicatesse, plus de prétention que de supériorité réelle, 
plus de dureté que de véritable vertu. 

Tes devoirs, tes intérêts les plus importants, tes sen* 
timents les plus chers, ne te permettront pas toujours de 
n'avoir pour société habituelle que ceux avec qui tu au- 
rais choisi de vivre. Alors ce qui ne t'aurait rien coûté, 
si, plus raisonnable et plus juste, tu avais pris l'heureuse 
habitude de l'indulgence, exigera de toi des sacrifices 
journaliers et pénibles; ce qui avec cette habitude n'eût 
été qu'une légère contrainte, deviendrait sans elle un 
véritable malheur. 

Enfin, elle est également utile et quand les autres ont 
besoin de nous, et quand nous-mêmes avons besoin 
d'eux : elle rend plus facile et plus doux le bien que 
nous pouvons leur faire; elle rend moins difficile à obte- 
nir et moins pénible à recevoir celui que nous pouvons 
en attendre. Mais veux-tu prendre l'habitude de l'indul- 
gence ? Avant de juger un autre avec sévérité, avant de 
t'irriter contre ses défauts, de te révolter contre ce qu'il 
vient de dire ou de faire, consulte la justice : ne crains 
point de faire un retour sur tes propres fautes; interroge 
ta raison; écoute surtout la bonté naturelle, que tu 
trouveras, sans doute, au fond de ton cœur : car si tu ne 
l'y trouves pas, tous ces Conseils seraient inutiles; mon 



I 
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expérience et ma tendresse ne pourraient rien pour ton 
bonheur. 

La personnalité dont je voudrais te préserver n'est 
pas cette disposition constante à nous occuper sans dis- 
traction, sans relâche, de nos intérêts personnels, à leur 
sacrifier les intérêts, les droits, le bonheur des autres ; 
cet égoïsme est incompatible avec toute espèce de vertu, 
et même de sentiment honnête; je serais trop mal- 
heureux, si je pouvais croire avoir besoin de t'en pré- 
server. 

Je parle de cette personnalité qui, dans les détails de 
la vie, nous fait tout rapporter aux intérêts de notre 
santé, de notre commodité, de nos goûts, de notre bien- 
être; qui nous tient en quelque sorte toujours en pré- 
sence de nous-mêmes ; qui se nourrit de petits sacrifices 
qu'elle impose aux autres, sans en sentir l'injustice et 
presque sans le savoir; qui trouve naturel et juste tout 
ce qui lui convient, injuste et bizarre tout ce qui la 
blesse; qui crie au caprice et k la tyrannie, si un autre 
en la ménageant s'occupe un peu de lui-même. 

Ce défaut éloigne la bienveillance, afflige et refroidit 
l'amitié. On est mécontent des autres, dont jamais Tab- 
négation d'eux-mêmes ne peut être assez complète. On 
est mécontent de soi, parce qu'une humeur vague et 
sans objet devient un sentiment constant et pénible dont 
on n'a plus la force de se délivrer. 

Si tu veux éviter ce malheur, fais que le sentiment 
de l'égalité et celui de la justice deviennent une habi- 
tude de ton âme. N'attends, n'exige jamais des autres 
qu'un peu au-dessous de ce que tu ferais pour eux. Si 
tu leur fais des sacrifices, apprécie-les d*après ce qu'ils 
te coûtent réellement, et non d'après l'idée que ce sont 
des sacrifices : cherches-en le dédommagement dans ta 
raison, qui t'en assure la réciprocité, dans ton cœur, 
qui te dira que même tu n'en aurais pas besoin. 
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* 

Tu trouveras alors que, dans ces détails de la société, 
il est plus doux, plus commode, si j'ose le dire, de 
vivre pour autrui^ et que c'est alors seulement que Ton 
vit véritablement pour soi-même. 



3» EPITRE DE CONDORCET A SA FEMME 

(28 décembre 1793) 

Pour la septième fois renaît cette journée 
Qui vit à tes beaux jours unir ma destinée ; 
Je n'ai point par des vers célébré mon bonheur; 
De ce dépôt sacré je nourrissais mon cœur. 
Mais on aime à parler sitôt qu*on est à plaindre; 
On charme ses douleurs en songeant à les peindre. 

Ne crains pas que jamais je succombe à mon sort; 

Je puis le soutenir : je n'ai point de remord. 

Ils m*ont dit : Choisis d'être oppresseur ou victime. 

J*embrassai le malheur et leur Isdssai le crime. 

Mais je vis loin de toi, de toi, de mon enfant, 

Dont le naïf amour et le souris touchant 

De mes yeux abattus ranimaient la faiblesse. 

Je ne veux affliger ni flatter ta tendresse : 

Viens souffrir de mes maux et lire dans mon cœur. 

Sur un frêle navire un triste voyageur. 
Parcourant au hasard une mer orageuse, 
Entend mugir des vents la voix tumultueuse ; 
Dans un calme stupide il attend que le sort 
Le plonge dans Tablme ou le ramène au port : 
Ses amis, son enfant, une épouse adorée, 
N'existent plus pour lui qu'au fond de sa pensée ; 
Inutile à lui-même en son pressant danger. 
Au sort qui le menace il demeure étranger : 
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Un jour ressemble à l'autre; une vague espérance 

Sépare du néant sa fragile existence. 

A peine du passé quelque doux souvenir^ 

Quelque regard furtif Jeté sur l'avenir, 

Dans son cœur oppressé peut rappeler la vie. 

Heureux si, secouru par la philosophie, 

Il pouvait loin de lui, par le charme emporté, 

Dans un monde idéal suivre la vérité ; 

D'un aride calcul combiner le système ; 

Peindre le genre humain pour s'oublier lui-même, 

Et de rêves brillants composant son sommeil, 

Attendre dans ses bras le moment du réveil. 

Quel sera ce réveil?... Mais chassons cette idée; 
Vers de plus doux objets mon âme est entraînée. 
Crois-tu que notre enfant puisse encore retenir 
De son père proscrit un faible souvenir? 
Que son cœur de mes traits ait gardé quelque image? 
Dis-lui que je l'aimais; qu au milieu de Forage, 
Insensible à mes maux, ses pertes, ses malheurs, 
Abattaient mon courage et m'arrachaient des pleurs ; 
Que son portrait, tracé par une main chérie. 
Fut un double bienfait pour mon âme attendrie; 
Que mes soins, de son sort tendrement occupés, 
Préparaient pour son cœur d'utiles vérités. 

Et toi, de notre amour conserve la mémoire; 
Contre ses ennemis défends un jour ma gloire. 
J'ai servi mon pays, j'ai possédé ton cœur; 
Je n'aurai point vécu sans goûter le bonheur. 
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4*» LETTRES DE M»* CONDORCET SUR LA SYMPATHIE 

{Extraits) 

Si des lois cruelles, unies à des motifs surnaturels, n*ont pu jusqu*à 
présent empêcher l'homme de se Uvrer au crime, on ne peut plus 
accuser d'avoir calomnié la nature humaine, ceux qui ont dit que des 
lois plus douces et mieux combinées, unissant leur force à celle de la 
raison et de la conscience, auraient plus de pouvoir pour le prévenir. 
Existe-t-il des pays où l'usage plus heureux et plus commun des motifs 
surnaturels dispense d'établir des peines? L'histoire montre-t-elle un 
peuple qui^ soumis à l'empire de ces motifs, n*ait été ni barbare ni 
corrompu? Que leurs défenseurs se contentent donc de les offrir 
comme une grande espérance et une consolation quelquefois utile 
et douce à l'homme malheureux, auquel le sentiment de son cou- 
rage et de sa vertu ne peut suffire ; mais qu'ils cessent de se vanter 
d'élever la nature humaine au moment môme où ils la dégradent, en 
lui offrant une grandeur imaginaire et factice, en avilissant ce qu'elle a 
de plus grand et de plus noble, la raison et la conscience ; qu'ils ces- 
sent encore d'accuser la conscience d'être insuffisante, lorsqu'ils la ren- 
dent telle eux-mêmes, en établissant sur les débris de la raison un 
pouvoir étranger qui ne peut régner qu'au milieu de leur désunion.. • 

Il fallait montrer, dans la sympathie naturelle et irréfléchie pour les 
douleurs d'autrui, l'origine de nos sentiments moraux; dans la réflexion, 
l'origine de nos idées morales : il fallait, surtout, faire reconnaître que 
l'assentiment à une vérité morale diffère de l'assentiment à une vérité 
mathématique ou physique, en ce qu'il s'y joint naturellement un désir 
intime d'y conformer sa conduite, de voir les autres y soumettre la 
leur, une crainte de ne s'y pas conformer, un regret d'y avoir manqué... 

Ces motifs, pour des hommes formés et gouvernés par la raison, 
seraient efficaces dans presque toutes les circonstances, et ne manque- 
raient leur effet que dans des cas extrêmement rares ou pour des actions 
peu importantes. Or, il ne s'agit point ici de prouver qu'ils suffiraient 
toujours ; que tous les hommes, s'ils n'en avaient pas d'autres, seraient in- 
failliblement justes, mais seulement qu'ils le seraient le plus souvent. En 
effet, les motifs surnaturels et factices de faire le bien, sur lesquels on 
veut appuyer la morale, manquent presque toujours leur but, et sont 
même moins capables que ceux dont nous parlons, d'agir avec force, 
avec constance, enfin d'une manière assez générale pour les rendre 
utiles dans toutes les circonstances, et sensibles à tous les hommes ; il 
8u£Bt donc de montrer que la raison seule, unie au sentiment, peut 
encore conduire au bien par des moyens plus sûrs, plus doux, plus 
faciles, moins compliqués, sujets à moins d'erreurs et de dangers; et 
que ces moyens, loin de nous demander le sacrifice ou le silence d'au- 
cune de nos facultés, font naître, au contraire, notre perfection morale 
de notre perfection intellectuelle... 
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[L'homme] fidèle à sa raison et à sa sensibilité obéit à la bienfaisance 
et à la justice. Vivant au milieu du bien qu'il a fait, ou de l'espoir d'en 
faire, [il] a toujours pour sentiment intime la paix et la sécurité...; il 
est aisément content de la vie, parce qu'elle lui offre des jouissances 
toujours à sa portée, que l'habitude ne peut flétrir, que l'ingratitude 
même ne saurait entièrement corrompre, et parce qu'il considère les 
hommes, moins relativement à ce qu'ils pourraient être, ou à ce qu*il 
est permis d'en attendre, que relativement au bonheur qu'il peut leur 
donner; ainsi, dans ses relations avec eux, il n'est ni difficile ni inquiet, 
et comme c'est en les rendant heureux qu'il le devient lui-même, il 
croit difficilement qu'on veuille lui nuire, il ne le craint jamais, et il 
s'afilige plus qull ne s'irrite, quand il est forcé de le reconnaître. 
Excepté les hommes auxquels il est uni par une sympathie particulière, 
peu lui importe quels sont ceux au milieu desquels il est placé, puisqu'il 
existe partout des malheureux. Désintéressé sans efforts et presque sans 
mérite, rarement il manque de toucher les êtres qu'il aime, et d'obtenir 
d'eux le bonheur qu'il leur donne ; mais, s'il n'y peut parvenir, le re- 
gret amer n'entre jamais dans ses douleurs, et l'enthousiasme de la 
vertu vient l'en distraire et l'en consoler... 

Au plaisir de faire le bien, se joint la longue durée de la satisfaction 
de l'avoir fait, sentiment qui devient, en quelque sorte, général et abs- 
trait, puisqu'on l'éprouve de nouveau au seul souvenir des bonnes ac- 
tions, sans se rappeler leurs circonstances particulières... Il est encore 
la plus douce de nos sensations..., la seule capable de dédommager 
l'homme de tous les maux dont il peut être atteint ; la seule qui soit 
sans cesse en son pouvoir, qui ne trompe jamais ses désirs, qui y ré- 
ponde toujours, qui repose et remplisse son cœur, qui soit enfin un 
lien indissoluble entre lui et ses semblables. Heureux celui qui porte 
sans cesse ce sentiment au fond de son âme, et qui meurt en l'éprou- 
vant I LDI SEUL A vécu!... 

La plus ou moins grande facilité d'éprouver un sentiment abstrait et 
général, c'est-à-dire un sentiment qui est seulement la conscience de 
ce que plusieurs sentiments individuels ont de commun, comme la 
plus ou moins grande facilité d'avoir des idées abstraites et générales, 
est ce qui distingue davantage les cœurs et les esprits. Les cœurs sus- 
ceptibles de ces sentiments sont les seuls vraiment droits, parce que, 
seuls, ils peuvent être guidés par des principes invariables.... 

n est donc à désirer qu'un des principaux objets de l'éducation soit 
de donner la fEu^ilité d'acquérir des idées générales, d'éprouver ces sen- 
timents abstraits et généraux... 

De quelle importance n'est-il donc pas d'exercer la sensibilité des en- 
fants... Que la douce habitude de faire le bien leur apprenne que c'est 
par leur cœur qu'ils peuvent être heureux, et non par leurs titres, par 
leur luxe, parleurs dignités, par leurs richesses! Vous me l'avez ap- 
pris, respectable mère, dont j'ai tant de fois suivi les pas sous le toit 
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délabré du malheureux, combattant coDtre rindigeuce et la douleur I 
Recevez pour toute ma vie l'hommage que je vous devrai, toutes les 
fois que je ferai du bien, toutes les fois que j'en aurai Theureuse ins- 
piration et la douce joie. Oui, c'est en voyant vus mains soulager à la 
fois la misère et la maladie; c'est en voyant les regards souffrants du 
pauvre se tourner vers vous et s'attendrir en vous bénissant, que j'ai 
senti tout mon cœur, et que le vrai bien de la vie sociale, expliquée à 
mes yeux, m'apparut dans le bonheur d'aimer les hommes et de les 
servir. 



NOTES DE M™ O'COMOR, SUR M" DE CONDORCET 

(Extraits). 

« Ma mère m'a souvent raconté qu'elle ne put jamais croire à la reli- 
gion chrétienne...; que, pour plaire à sa mère, elle fit régulièrement, 
pendant six mois, des prières pour demander la foi, qu'elle n'obtint 
point.,, A dix-neuf ans elle fut envoyée au chapitre de Neuville (près 
Màcon}, pour être reçue chanoioesse. Pendant les deux ans qu'elle y 
resta, elle loua des livres, lut Voltaire et Rousseau. Revenue au château 
de Villette, sa mère, désolée de son absence de religion, brûla les 
quelques livres qu'elle avait rapportés; mais elle savait leur contenu. 
Elle s'occupa d'actes de charité, qui, depuis son enfance, et toute sa vie, 
ont été une jouissance pour elle^. 

« Mon père était caché chez M™« Vemet, et ma mère avait à sa charge 
sa vieille gouvernante, sa fille âgée de trois ans, et sa sœur, d'une très 
mauvaise santé. Sans l'aide de personne, sans emprunter, elle les soutint 
par son pinceau, puis par sa plume, offrant toujours de l'argent à mon 
père, tâchant de lui envoyer ce qu'elle lui croyait agréable. Elle fit des 
camées, des portraits en miniature, fonda, au profit de Cardot (dômes* 
tique de Condorcet) une boutique de lingerie, rue Saint-Honoré, 352. Il 
n'était pas permis alors â un noble, encore moins à la femme d'un hors 
la loi, de coucher dans Paris. Ma mère, habillée en paysanne, venait donc 
tous les jours d'Auteuil â pied, peignait plusieurs heures rue Saint- 
Honoré et retournait le soir â Auteuil. Elle allait voir mon père chez 
Mni« Vemet aussi souvent que la prudence le permettait. Jusqu'au 
9 thermidor, elle s'attendait chaque jour à être elle-même arrêtée ; elle eut 
de fréquentes visites du Comité et de l'armée révolutionnaire d'Auteuil... 

« Ne trouvant plus de portraits à faire, elle traduisit la Théorie des sen- 
timents moraux d'Adam Smith, qu'elle fit suivre des Lettres sur la 
sympathie, écrites antérieurement. 

« Depuis la mort de mon père, ma mère vécut très retirée, s'occupant 
d'actes de bienfaisance, de charité. Ce qu'elle avait souffert, en 1793 et 
1794, avait profondément altéré sa santé. Elle n'en pouvait parler sans 
une émotion extrême, qui la rendait toujours malade. Je l'ai perdue le 
8 septembre 1822. » 
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n, — LES MAXIMES D'AUGUSTE COMTE 

Liste dressée par M. C.-G. Higginson 
Président de la Société Positiviste de Manchester 

(Rétablie en Français , diaprés le texte de Comte , par P. Descours.) 

Livres cités d'Augaste Comte : Discours sur l'Ensemble du Positi- 
visme (1848), D.; Catéchisme (1852), C; Politique Positive (1851-4), 
P. P.; Appel aux Conservateurs (1855), A.; Synthèse Subjective 
(1856), S. S.; Testament (1884), T. 

I 

Maximes formulées par Auguste Comte. 

1 . L'Amour pour principe, l'Ordre pour base, le Progrès pour 

but. (C.) 

2. Vivre pour Autrui. (C.) 

3. La Famille, la Patrie, l'Humanité. (A. ) 

4. Ordre et Progrès. {C.yA.) 

5. Vivre au grand jour. (C.) 

6. Agir par affection et penser pour agir. (C.) 

7. L'homme devient de plus en plus religieux. (C.) 

8. Entre l'homme et le monde il faut l'Humanité. (A.) 

9. Pour compléter les lois il faut des volontés. (A.) 

10. Conciliant en fait, inflexible en principe. (S. S.) 

11. Réorganiser sans Dieu, ni roi, par le culte systématique de 

l'Humanité. (D.) 

12. L'homme n'a droit qu'à faire son devoir, (D.) 

13. L'esprit doit, être le serviteur du cœur, mais jamais son 

esclave. (D.) 

14. Ce dogme fondamental de la subordination continue de 

la politique envers la morale, qui distingue la sociabi- 
lité moderne. (D.) 

15. La nature sociale de la propriété et la nécessité de la 

régler. (D.) 

16. En fondant la religion universelle sur la saine philosophie 

après avoir tiré celle-ci de la science réelle. (C.) 
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17. Le CkBnr pose les questions que résout TEsprit. (C.) 

18. La religion consiste à régler chaque nature individuelle 

et à rallier toutes les individualités. (C.) 

19. Les vivants sont toujours, et de plus en plus, gouvernés 

nécessairement par les morts. (C.) 

20. Les plus nobles phénomènes sont partout subordonnés 

aux plus grossiers. (C.) 

21. Pour nos plus hautes fonctions spirituelles, comme envers 

nos actes les plus matériels, le monde extérieur nous 
sert àla fois d'aliment, de stimulant et de régulateur. (C.) 

22. Le Positivisme, poursuivant toujours Tétude des lois, 

chemine sans cesse entre deux voies également dan- 
gereuses, le mysticisme qui veut pénétrer jusqu'aux 
causes, et Tempiricisme qui se borne aux faits. (C.) 

23. Le but continu de la vie humaine, la conservation et le 

perfectionnement du grand Etre, qu'il faut à la fois 
connaître, aimer et servir. (C.) 

24. Le travail humain ne peut être que gratuit. (C.) 

25. Savoir pour prévoir, afin de pourvoir. (C.) 

26. n n'existe point de société sans gouvernement. (C.) 

27. Aucune société ne peut se conserver et se développer sans 

un sacerdoce quelconque. (C.) 
28 L'éducation doit surtout disposer à vivre pour autrui, afin 
de revivre en autrui pour autrui, un être spontanément 
enclin à vivre pour soi et en soi. (C.) 

29. Le sacerdoce doit renoncer complètement à la domination 

temporelle et même à la simple richesse. (C.) 

30. Entre deux êtres aussi complexes et aussi divers que 

rhomme et la femme, ce n*est pas trop de toute la vie 
pour se bien connaître et s'aimer dignement. (C.) 

31. L'homme doit nourrir la femme. (C.) 

32. Quels que puissent être nos efforts, la plus longue vie bien 

employée ne nous permettra jamais de rendre qu'une 
portion imperceptible de ce que nous avons reçu. (C.) 

33. Le progrès n'est que le développement de l'ordre. (C.) 

34. Dévouement des forts aux faibles; vénération des faibles 

pour les forts. (C.). 

35. De grands devoirs exigent de grandes forces. 
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36. Notre évolution affective consiste surtout à devenir plus 

sympathiques. (C.) 

37. Former Thypothèse la plus simple et la plus sympathique 

que comporte l'ensemble des renseignements à repré- 
senter. (C.) 

38. Chaque entendement présente la succession de trois états : 

fictif, abstrait et positif. (C, A.) 

39. L*activité est d'abord conquérante, puis défensive et enfin 

industrielle. (C, A.) 

40. La sociabilité est d'abord domestique, puis civique et 

enfin universelle. (C, A.) 

41. La soumission est la base du perfectionnement. (A., T.) 

42. Toutes les populations actuelles aspirent, plus ou moins, 

à développer Tamour universel d*après une activité 
guidée par une foi démontrable. (A.) 

43. Tout le problème humain consiste à constituer Tunité 

personnelle et sociale, par la subordination continue 
de Tégoïsme à l'altruisme. (A.) 

44. En rapportant tout à l'Humanité, Tunité devient plus 

complète et plus stable qu'en s'efforçant de tout ratta- 
cher à Dieu. (A., T.) 

45. En suscitant la révolution occidentale, l'ensemble du 

moyen âge lui légua deux problèmes inséparables : 
incorporer à la société moderne le prolétariat sponta- 
nément surgi ; substituer la foi démontrable au théo- 
logisme irrévocablement épuisé. (A.) 

46. Induire pour déduire, afin de construire. (S. S.) 

47. L'amour cherche l'ordre et pousse au progrès; l'ordre 

consolide l'amour, et dirige le progrès ; le progrès dé- 
veloppe l'ordre et ramène à l'amour. (T.) 

48. Union, unité, continuité. (T.) 

Il 

Les sept maximes de Glotilde de Vaux, (t., p. 99.) 

49. Il est indigne des grands cœurs de répandre le trouble 

qu'ils ressentent. {Luâe, t lettre.) 
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50. Quels plaisirs peuvent remporter sur ceux du dévoue- 

ment ? (Lucie, S* lettre.) 

51. J*ai compris, mieux que personne, la faiblesse de notre 

nature, quand elle n'est pas dirigée vers un but élevé 
et qui soit inaccessible aux passions. (T., p. 333.) 

52. n faut à notre espèce, plus qu'aux autres, des devoirs pour 

faire des sentiments. (T., p. 374.) 

53. n n y a, dans la vie, d'irrévocable que la mort. (T., p. 419.) 

54. Nous avons tous encore un pied en l'air sur le seuÛ de la 

vérité. (T., p. 484.) 

55. Les méchants ont souvent plus besoin de pitié que les 

bons, (t., p. 537.) 



III 



Quatorze maximes prises par Auguste Ck)MTE dans différents 

AUTEURS. 

56. Toute la suite des hommes, pendant le cours de tant de 

siècles, doit être considérée comme un même homme 
qui subsiste toujours et qui apprend continuellement. 

(Pascal, Pensées, 11.) (D.) 

57. On ne détruit que ce qu'on remplace. 

Napoléon lll, Œuvres politiques, II, 266 (mais plutôt Danton.) (C,,A.) 

58. Non è l'affezion mia tanta profonda 
Che basti a rendir voi grazia per grazia. 

Dante, Paradiso, IV, 131. (C.) 

(Mon amour n'est pas si profond qu'il puisse te rendre 
grâce pour grâce.) 

59. Amem te plus quam me, nec me nisi propter te. 

T.-A. Rempis, Imitation, UI, 5. (C.) 
(Puisse- je f aimer pltu que moi-même, ni m' aimer que 
pour toi!) 

60. Je conçois qu'une femme ait des clartés de tout. 

Molière, Femmes Savantes, I, 3. (C.) 

61. Les grandes pensées viennent du cœur. 

Vaurenargues, Pensée, 127. (C.) 

21 
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62. La vertu est un effort sur soi-même en faveur des autres. 

DudOB^ Conridérations, V, cbap. iy. (C.) 

63. On va d*un pas plus ferme à suivre qu'à conduire. 

Corneille, Imitation, I, 9. (C.) 

64. Qu'est-ce qu'une grande vie? 

Une pensée de la jeunesse exécutée par l'âge mûr. 

Alfred de Vigny. (P. P.) 

65. Il n'y a rien de réel au monde qu'aimer. 

M»* de Staël, Delphine, 3* partie, lettre 28. (P. P., T., p. 81.) 

66. Nil actum reputans si quid superesset agendum. 
{CroyantqiLe rien n'est fait si quelque chose reste à accomplir,) 

LucaiiL, Pharsale, II, 658. (P. P.) 

67. Homo sum, et nihil humani a me alienum puto. 

{Je suis homme et rien d'humain ne m'est étranger,) 

Térence, Eeaut, I, i, 25. (il, p. 25.) 

68. Non sibi, sed toli genitum se credere mundo. 

{Ne pas se croire né pour soi-mém£, mais pour l'univers.) 

Lucain., Pharsale, II, 383. [A,, p. 25.) 

69. L'homme est seul digne de l'étude de l'homme. 

Pope, Essai sur VBomme, II, 2. 

(Cette maxime devait être citée dans la Morale Théorique, 13* lettre 
à M. R. Congrèye.) 
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CONDORCET, SA VIE, SON ŒUVRE 

Par le Docteur ROBINET 

Un volume in-8<» de 416 pages. — Prix : 10 francs. 
(Vient de paraître chez Mat et Mottbroz.) 

Nous n'ignorons pas que l'édition des Œuvres de Gondorcet 
publiée en 1847-1849 par François Arago et le général O'Gonnor, 
ne fournisse, avec toutes les preuves, une exposition décisive de 
sa vie, de ses relations, de ses hautes facultés et de Tusage qu'il 
en a su faire dans les temps les plus difficiles. Nous savons aussi 
que les notices qu'ont laissées sur lui des contemporains, des 
savants, des penseurs et des écrivains tels que Lacroix, le géo- 
mètre ; Lalande, l'astronome ; Diannyère, l'encyclopédiste ; 8ar- 
ret, le mathématicien et l'ami, et, plus tard, M. Charma, un 
représentant distingué de notre philosophie universitaire, — sans 
parler des portraits écrits par M^^* de Lespinasse, par M»« Suard 
et par d'autres encore, <— donnent l'essentiel de son caractère, 
de sa nature intellectuelle et morale, ainsi que de son existence 
privée et publique. 

Mais il n'en est pas moins vrai que trop peu de personnes sont 
à même d'aller rechercher, dans les quelques bibliothèques qui 
les possèdent, ces ouvrages depuis longtemps épuisés, hors du 
commerce, et qu'il n'y ait un dommage réel, une lacune sérieuse 
résultant de cette difficulté de se renseigner sur un des hommes 
qui aient le mieux servi leur patrie et la société tout entière et 
qui se rattachent aussi étroitement à la marche de notre siècle 
dans ce qu'elle a de plus élevé. 

Voilà pourquoi nous avons songé à remettre Gondorcet en 
lumière par une publication plus accessible, à offrir au public 
l'ensemble de sa vie, considérée sous tous ses aspects essentiels ; 
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scientifique, philosophique, social et moral, avec le détail non 
seulement de son existence publique^ politique, mais encore de 
sa vie de famille et de ses relations privées. 

L'auteur de cette esquisse fidèle, exacte, complète, n'a pas seu- 
lement voulu peindre Gondorcet avec ce degré de précision et de 
généralité, il a encore rappelé le caractère du siècle où ce grand 
homme a vécu et lutté pour le bien public, et il a voulu montrer 
aussi par quels points il touche et se rattache au nôtre, comme 
il sera aisé de s'en convaincre par quelques citations qui suivent 
et par la table de son livre : 

a On risquerait de mal apprécier Condorcet, à la distance où 
nous sommes de lui, si on ne le remettait, en pensée, dans le 
milieu social où il a vécu. 

« On a justement appelé cette époque : le grand siècle... 
D'abord il acheva d'ébranler et de compromettre définitivement, 
dans tous les esprits actifs, les croyances théologiques déjà enta- 
mées par l'effort des siècles précédents ; ensuite il effectua la 
même transformation envers la royauté ; ce qui menaçait égale- 
ment le trône et l'autel... 

c Mais il s'en faut que le grand siècle ait borné là son actioa 
sur la société, quelque périlleuse et difficile déjà qu'ait été une 
pareille tâche ; car, en même temps qu'il démolissait, il avait, 
plus qu'aucune autre époque, appliqué sa puissante activité à 
l'œuvre de reconstruction qui devait suivre... la grande école 
philosophique du xviiP siècle, surtout organique et constructrice, 
a formulé dans toutes ses données principales, mais sans le 
résoudre le problème de la réorganisation moderne par l'établis- 
sement d'une nouvelle croyance générale, la science abstraite, 
complète et coordonnée, précédant une réforme correspondante 
des institutions publiques ou l'organisation industrielle et paci- 
fique delà société... 

« C'est à l'immense tâche de réforme des choses anciennes, 
finies, et de substitution d'idées et d'institutions nouvelles presque 
universellement réclamées, poursuivie par les Encyclopédistes 
surtout, que Condorcet apporta ce que la nature lui avait départi 
de force intellectuelle et morale, et l'éducation de richesses scien» 
tifiques et esthétiques... en même temps ouvrier, confesseur et 
martyr de la foi nouvelle, il se donna tout entier, l'embrassant 
sans hésitation, après avoir illustré déjà les sciences et la philo-* 
Sophie à la politique militante, républicaine, qui avait pour but 
le triomphe du grand mouvement social commencé à la fin du 
moyen âge, au xiii* siècle, et qui inaugurait la préparation mo-. 
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deme, la marche irrésistible de l'Humanité, sortant de la théolo- 
gie et de la guerre, états préliminaires de notre espèce, pour s'éle- 
ver au régime positif, au système définitif, scientifique et pacifique, 
qui caractérise sa maturité. » 

Disons enfin que François Arago, dans sa mémorable histoire 
du philosophe, n'a pas retiré de la collection des papiers de Con- 
dorcet transmis par les soins de sa famille, exactement tout ce 
qu'elle contient, et qu'il restait encore des choses pleines d'in- 
térêt à en extraire et à divulguer. 

C'est bien ce que n'a pas manqué de faire son nouveau bio- 
graphe, qui, grâce à la libéralité si bienveillante de M. Ludovic 
Lalanne, leur éminent conservateur, a pu consulter ces précieux 

documents à la bibliothèque de l'Institut. 

Les Editeurs. 
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savants. — IV. Savants et spiritual istes. Attaques du docteur 
Marat. 

CHAPITRE u 

PROPAGANDE PHILOSOPHIQUE ET ÉCONOMISTE 

1774-1776 

1. Lettre d'un théologien. — IL Réhabilitation de La Barre et de 
d'Etal londe. — III. La Guerre des Farines. Le rappel des Parle- 
ments. La chute de TnrgoU — IV. La société de Condorcet, — Por- 
trait du philosophe. 

CHAPITRE ni 

PROPAGANDE POLITIQUE 
1776-1789 

I. Caritat passe de la science et de la philosophie à la politique. 

— II. Exposition des réformes à effectuer. — lE. Déclaration des 
droits. Système de votation. — IV. Mariage. 

CHAPITRE lY 

CONDORCET A LA COMMUNE DE PARIS 

1789-1791 

I. Son élection. Travaux administratifs, scientifiques et politi- 
ques. — IL Revendication des droits politiques pour les femmes. 

— m. Condorcet journaliste La Société de i789, le Cercle social, 
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justification. 
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d'éducation nationale. — Y. Nouvelles attaques des Feuillants et 
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mars 1793). — III. Action parlementaire, de septembre à janvier 
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mentaires. — m. Proscription. — IV. La rue Servandoni. Derniers 
travaux du philosophe : 1 Esquisse d'un tableau historique des pro- 
grès de Tesprit humain. — V. Mort de Gondorcet. 

ANNEXES 

A. Acte de mariage de Gondorcet avec W^^ de Grouchy. 

B. La fortune de Gondorcet : Mémoire de M. Isambert. Notes de 

M>^« de Gondorcet et de M»"* O'Connor. 
G. Pièces relatives à l'abolition de la traite et de l'esclavage des 
Noirs. 

D. Documents sur la place d'inspecteur des Monnaies. 

E. Note sur un mémoire de Gondorcet en favenr de d'Etallonde. 

F. Lettre de Gondorcet à Jullien de Paris, et lettre de divers à 

Gondorcet. 

G. Derniers écrits. 

H. Pièces relatives aux derniers moments de Gondorcet. 

I. Notes biographiques snr M»« de Gondorcet et M"* Vernet, par 

M»« O'Connor. 
J Bibliographie. 
K. La statne de Gondorcet à Paris. 



MATÉRIAUX 

POUR SERVIR À LA 



BIOGRAPHIE D'AUGUSTE GOHTE 



DE LA CIRCTJLATION DES OUVRAGES D'AUGUSTE COMTE 

DE L'OPUSCULE FONDAMENTAL, 1822-1824. 

Un problème capital de sociologie se présente qui, au fond, 
n*a jamais été, je ne dis pas résolu, mais même posé, à savoir : 
celui de la propagation d'une doctrine déterminée. Quand un 
homme supérieur a émis une série de vues coordonnées, comment 
celles-ci se propagent-elles dans les cerveaux des contemporains 
ou des successeurs ? Suivant quelles lois s'accomplit cette pro- 
pagation ? Evidemment le problème est d'une très grande diffi- 
culté, et comme il n'a jamais été conçu, il n'y a que des docu- 
ments insuffisants pour trouver les lois naturelles de cette pro- 
pagation. C'est à ce grand problème que je voudrais rattacher 
les recherches spéciales que je vais successivement publier dans 
la Revrxe occidentale sur la circulation des ouvrages d'Auguste 
Comte. Heureusement celui-ci a laissé sur ce sujet des docu- 
ments de plus en plus précis et, dans les dernières années de sa 
vie surtout, il notait avec soin, pour chacun de ses ouvrages, le 
nombre des exemplaires vendus et celui des exemplaires donnés 
avec les noms des donataires. Le travail spécial que nous pu- 
blions aujourd'hui est relatif à l'opuscule fondamental rédigé et 
très imparfaitement publié en 1822, et qui, réimprimé en 1824, a 
reçu une plus grande publicité, avec certaines modifications. 

Cet opuscule fondamental, c'est le Positivisme; car, comme 
nous le ferons voir tout à l'heure, toutes les conceptions essen- 
tielles de la nouvelle doctrine s'y trouvent : la loi d'évolution 
théorique, celle d'évolution pratique, la hiérarchie des sciences et 
la division des deux pouvoirs. Il n'y manque que la conception 
précise du système de philosophie politique, qui est de 1825, et 
que Comte devait nécessairement créer, d'après les bases po- 
sées dans l'opuscule de 1822. Notre étude a donc un véritable 
intérêt pour l'histoire du Positivisme et celle de l'entendement 
humain. 
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Quand une proposition est émise, par un homme supérieur 
par exemple, comment est-elle acceptée par les cerveaux des au- 
tres, et quelles sont les conditions qui influent sur la vitesse de 
l'acceptation ou de la propagation? Il y a à cet égard une obser- 
vation capitale, que Ton a méconnue, et dont notamment Au- 
guste Comte ne semble pas s'être préoccupé; ce qui fait qu'il 
s'est souvent trompé sur la vitesse des mouvements de propa- 
gande qu'il a toujours supposée beaucoup plus rapide qu'elle ne 
l'a été en réalité. Cette observation capitale consiste dans la 
constatation de l'inertie des cellules de substance grise de la 
partie antérieure du cerveau affectée surtout à l'intelligence. 
Cette inertie a lieu non seulement dans la masse humaine, ce 
qui est bien évident, mais aussi dans les intelligences excep- 
tionnelles. 

L'extrême lenteur de toutes les révolutions mentales le prouve 
suffisamment; et l'instabilité des pensées à l'état révolutionnaire 
ne contredit point cette observation, car cette instabilité n'est 
pas dans les pensées proprement dites, si l'on peut appeler cela 
des pensées, mais bien dans des formes différentes de langage. 
Une telle inertie présente sans doute des inconvénients, mais on 
peut dire néanmoins qu'elle est une base nécessaire de l'exis- 
tence des sociétés. C'est l'intelligence qui fournit les formules 
de ralliement des hommes entre eux ; toute société serait impos- 
sible s'il n'y avait pas une fixité suffisante à cet égard. En outre, 
cette résistance est utile pour obliger les pensées nouvelles à 
faire leurs preuves. 

Outre la méconnaissance de cette loi, l'erreur d'Auguste 
Comte sur la vitesse trop grande du mouvement tenait aussi à 
ce qu'il supposait, je le crois du moins, l'homme bien plus intel- 
ligent qu'il ne l'est en réalité. Il avait une certaine disposition 
spontanée à ne considérer à cet égard que le maximum et le mi- 
nimum sans s'inquiéter assez des valeurs moyennes. 

Dans cette étude, qui ne peut être qu'une bien faible ébauche, 
des lois de la propagation des idées, car nous ne sommes qu'au 
début de telles conceptions, il y a une considération, on peut 
dire matérielle, qui, le plus souvent, nous manque, à savoir quel 
est le nombre des personnes et quelles sont les personnes à qui 
la connaissance de ces nouvelles idées a été transâiise. C'est à 
peine si l'on sait dans quelques cas le nombre des exemplaires 
tirés. Mais, outre cela, il faudrait pouvoir faire la part si capitale 
de la propagation orale, par laquelle les cerveaux sont le plus 
souvent modifiés et acceptent des idées dont ils ignorent abso-^ 
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Itiment rorigine. L'un des moyens de constater si un individu a 
été modifié par une idée nouvelle, sans connaissance de la source, J 

Consiste à observer l'emploi de certaines expressions et de cer- \ 

taines appréciations spéciales. Ce procédé m'a toujours parfaite- 
ment réussi et je l'ai constamment appliqué pour constater la pé- 
nétration des idées positivistes. Néanmoins, il ne faut pas 
seulement considérer la propagation d'une idée simple étudiée 
en elle-même ; la propagande n'est complète que quand les idées 
complémentaires de l'idée principale, au lieu d'être simplement 
implicites, deviennent explicites. L'homme est un animal essen- 
tiellement inconséquent ; il faut un temps très considérable pour 
que toutes les idées complémentaires d'une idée principale soient 
acceptées en même temps. L'on peut constater, dans l'histoire, 
la coexistence dans les mêmes cerveaux d'idées véritablement 
contradictoires. Du reste, cela n'a pas été un mal dans une cer- 
taine mesure, attendu que les idées générales ayant souvent un 
caractère subjectif, la pleine cohérence logique aurait conduit à 
des conséquences directement absurdes. 

Mais, sans prolonger davantage ces considérations générales, 
abordons enfin le problème de la publication et de la propagation 
de l'opuscule fondamental, par lequel Auguste Comte a, en 1822, 
créé enfin le Positivisme. 

Auguste Comte, dans la préface de l'Appendice général du 
Système de politique positive (t. IV, Paris, 1854), raconte que 
son travail fut publié en 1822 sous le titre de : Prospectus des 
travaux scientifiques nécessaires pour réorganiser la société^ 
par Auguste Comte, ancien élève de l'Ëcole polytechnique. L'ou- 
vrage fut tiré à cent exemplaires^ ne fut pas mis en vente et fut 
distribué seulement, à titre d'épreuves, à un certain nombre de 
personnes, par Saint-Simon lui-même. Nous en avons un exem- 
plaire provenant de la vente de M. Tabarié, ancien camarade 
d'Auguste Comte au lycée de Montpellier, à qui celui-ci a dû 
probablement le donner. Il en avait envoyé lui-même un autre 
exemplaire à M. Duplessis, ancien élève de l'Ëcole polytechnique, 
qui lui écrivit à ce sujet une lettre des plus remarquables que 
nous publions dans les Pièces justificatives. L'ouvrage fut réim- 
primé en 1824, tiré à mille exemplaires, mis en vente et surtout 
distribué par Saint-Simon et aussi par Auguste Comte. Nous 
publions dans les Pièces justificatives une liste des plus cu- 
rieuses contenant les noms des personnes auxquelles Auguste 
Comte a adressé un ou plusieurs exemplaires de son ouvrage. 
On voit qu'en somme il résuite de tout cela, de même que de la. 
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lettre à Valat, du 21 mai 1824, que cet opuscule foudamental, 
qui est le point de départ de Tère moderne par la création de la 
science sociale, n'a eu qu'une circulation extrêmement bornée, 
mais néanmoins auprès d'esprits très distingués, qui en furent 
vraiment frappés, comme le prouvent les diverses lettres que je 
publie dans les Pièces justificatives. 

On doit remarquer que, de la première publication, en 1822, 
jusqu'à celle de 1824, Auguste Comte semble avoir cessé toute 
activité intellectuelle, tandis qu'immédiatement après qu'il se fut 
définitivement séparé de Saint-Simon, il reprit, avec une acti- 
vité, qui ne s'est pas ralentie jusqu'à sa mort, son évolution phi- 
losophique. Dès 1825, il publie, en efTet, ses Considérations sur 
les sciences et les savants, où il prend pour point de départ la 
loi des trois états et la hiérarchie scientifique. Cette sorte de sta- 
gnation me parait pouvoir s'expliquer, d'après la lettre si impor- 
tante écrite par Auguste Comte à Valat, le 24 mai 1824, et où il 
explique ses discussions avec Saint-Simon. Il résulte de cette 
lettre que Saint-Simon voulait au fond accaparer les travaux 
d'Auguste Comte, et que c'est malgré lui que celui-ci mit son 
nom à l'opuscule fondamental. Saint-Simon, en publiant cet 
opuscule à titre d'épreuves, voulut néanmoins y mettre, pour 
ainsi dire, son estampille, et il plaça en tête de l'ouvrage un 
préambule de quatorze pages des plus curieux. Il porte comme 
titre général : Du contrat social, et ensuite comme sous-titre : 
Suite des travaux ayant pour objet de fonder le système in- 
dustriel. (Du contrat social, par Henry Saint-Simon, en vente 
chez les marchands de nouveautés. Avril i822.) Vient ensuite 
une dédicace de dix pages : A Messieurs les chefs des travaux de 
culture, de fabrication et de commerce. On voit, en lisant ce sin- 
gulier préambule que non seulement Saint-Simon n'est pour 
rien dans la création de l'opuscule fondamental d'Auguste Comte, 
mais que même il n'y a aï)solument rien compris. Plaquer sur 
l'œuvre d'Auguste Comte le titre de Contrat social, qui est la ca- 
ractéristique de la politique métaphysique et que J.-J. Rousseau 
avait à ce titre rendu célèbre, cela est véritablement absurde, quand 
on songe qu'il s'agit de l'œuvre où Auguste Comte fonde la science 
sociale d'une manière positive, c'est-à-dire où la société est 
conçue comme un phénomène naturel se développant d'après 
des lois essentiellement fatales. 

La dédicace à MM. les industriels justifie encore ce que je 
viens de dire. Il annonce d'abord que ce n'est que depuis quelques 
jours qu'il a trouvé définitivement la solution. Ce sont les chefs 
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industriels qui doivent, d'après lui, réorganiser la société. Voici 
une phrase caractéristique qu'il souligne : C^est aux chefs des 
travaux de culture, de fabrication et de c(nnmerce à réorga^ 
viser la nation ; eux seuls peuvent opérer cette régénération, 
parce quHls sont les chefs positifs de Vimmense majorité du 
peuple. Et il leuc propose alors un premier travail qui consiste à 
rédiger les bases du contrat qui rapproche les Français entre eux. 
Les banquiers probablement feront un travail philosophique 
entre deux escomptes. Il reconnaît néanmoins qu'ils ne peuvent 
pas exécuter eux-mêmes ce travail et qu'ils doivent en charger 
les savants. Saint-Simon ne voit même pas que la constitution 
d'une doctrine sociale positive doit déjà être accomplie pour que 
les industriels puissent y comprendre quelque chose^ et c'est à 
l'homme qui débite un tel fatras d'incohérences que des esprits 
singulièrement superficiels, il faut bien le dire, ont osé attribuer 
une influence quelconque sur Tœuvre capitale d'Auguste Comte. 
Quoi qu'il en soit, il résulte de la lettre d'Auguste Comte à Valat 
que Saint-Simon, frappé et inquiet de l'efTet produit par l'opus- 
cule du jeune philosophe sur les esprits distingués qui l'avaient 
lu^ s'efforça de tenir celui-ci dans l'ombre et employa tous les 
moyens dilatoires qu'il avait à sa disposition pour empêcher la 
publication effective du travail d'Auguste Comte, malgré tous les 
efforts de celui-ci pour l'obliger à s'exécuter. Il est donc fort pro- 
bable que ce sont les tiraillements résultés d'une telle lutte qui ont 
enlevé à Auguste Comte la disponibilité d'esprit nécessaire pour 
la continuation et le développement de son œuvre. Et, en effet, 
dès sa séparation avec Saint-Simon, Auguste Comte reprit avec 
une activité continue son évolution philosophique. Quant à Saint- 
Simon, le prétendu inspirateur de la fondation de la science 
sociale, séparé d'Auguste Comte et abandonné à lui-même, il re- 
tomba en pleine théologie, eut des inspirations célestes et accou- 
cha du Nouveau Christianisme, sans qu'il y eût désormais au- 
cune trace quelconque des profondes conceptions positives de 
VOpuscule fondamental. 

Celui-ci fût publié, en 1824, sous un titre général nouveau : 
Système de politique positive, par Auguste Comte, ancien 
élève de l'Ecole polytechnique, élève de Henri Saint-Simon, 
tome I*', 4'« partie, à Paris, chez les principaux libraires, 1824. 
Dans l'A verdissement de l'auteur, celui-ci explique le but de son 
travail et il croit devoir reconnaître à Saint-Simon une certaine 
impulsion générale à laquelle il a obéi. Cette déclaration d'Au- 
guste Comte est absolument contraire à la réalité des choses^ 
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sauf peut-être pour les vues économiques et surtout pour la pré- 
pondérance pratique des chefs industriels. Cela résulte de ce que 
nous avons exposé tout à l'heure ; et, du reste, dans la lettre à 
Valat, Auguste Comte reconnaît qu'il a fait cette déclaration par 
un sentiment de bienveillance pour Saint-Simon. Voici ce que 
dit, en effet, Auguste Comte à Valat : « L'ouvrage que je t'envoie 
contient encore quelques traces de ma liaison avec Saint-Simon, 
parce que la rupture a suivi le commencement de l'impression. 
Elle consiste dans le mot élève, et dans le développement de ce 
mot qui se trouve au préambule. Ces traces disparaîtront dans la 
prochaine édition, car elles n'étaient que de complaisance. Je dois 
certainement beaucoup intellectuellement à Saint-Simon, c'est- 
à-dire qu'il a puissamment contribué à me lancer dans la direc- 
tion philosophique que je me suis créée nettement aujourd'hui, et 
que je suivrai sans hésitation toute ma vie. Mais les expressions 
dont je me suis servi pour rendre ce service vont très au-delà de la 
réalité et je ne l'ai fait que, en partie, par influence et, en partie, 
pour que, dans notre querelle, je n'eusse pas le moindre tort de 
mon côté, même aux yeux les plus prévenus en faveur de Saint- 
Simon. Dans la préface de la prochaine édition, je mettrai quelques 
mots qui exprimeront tout cela, en donnant la nuance exacte de 
la vérité. » 

Entre l'opuscule fondamental de 1822 et celui de 1824, qui en 
est la reproduction, il y a des différences qui valent la peine d'être 
notées; ainsi, dans l'opuscule de 1822, Auguste Comte, analysant 
la situation politique au point de vue philosophique, ne considère 
que les deux partis extrêmes, à savoir le parti rétrograde et le 
parti révolutionnaire, tandis que, dans l'opuscule de 1824, Auguste 
Comte introduit la considération du parti intermédiaire^ qui 
cherche vainement à concilier l'ordre et le progrès, sans y arriver 
faute de doctrine, et qui oscille constamment entre la rétrogra- 
dation et la révolution. C'est là un progrès capital dans les vues 
de Comte et qui prouve l'activité de son esprit de 1822 à 1824. 
Cette considération, introduite par Comte, constitue la principale 
différence entre l'édition de l'opuscule de 1822 et celui de 1824. 
Il y en a quelques autres, que je signalerai plus tard, car je crois 
qu'il est utile de publier l'édition de 1822, qui est devenue exces- 
sivement rare et presque introuvable ; la fondation du Positivisme 
vaut la peine qu'on éclaire même les nuances de son origine. 

Il faut remarquer du reste que l'opuscule de 1822 a fait une 
grande impression sur quelques esprits comme Duplessis, Blain- 
^lle et aussi Ternaux. Cela résulte d'une anecdote que je tiens 
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d'Auguste Comte et que je crois devoir conserver en la racontant : 
Ternaux avait été vivement frappé de Topuscule d'Auguste Comte 
et en causant avec lui chez Saint-Simon, il dit à celui-ci : La ré- 
daction de votre élève est bien remarquable. Oh 1 dit Saint-Simon, 
c'est bien plus qu'une rédaction. Il lui était difficile de dire 
autrement devant l'auteur même de l'opuscule. C'est la réimpres- 
sion, avec perfectionnement, en 1824, qui fut réellement commu- 
niquée au public et qui eut une réelle action de propagande. 

Dans les pièces justificatives, qui intéresseront, j'espère, pro- 
fondément le public, il y en a qui se rapportent à la publication de 
1822 et d'autres à celle de 1824. Dans la première série se trouvent 
deux lettres des plus remarquables, l'une de Blainville à Saint- 
Simon et l'autre de Desjardins, qui me parait à tous égards la plus 
caractéristique de toutes celles qu'ait reçues Auguste Comte, 
soit en 1822, soit en 1824; car Desjardins sent, au fond, qu'une 
ère nouvelle commence avec la publication de l'opuscule d'Au- 
guste Comte. 

Les autres pièces justificatives se rapportent à la réimpression 
de 1824. Outre la liste de ceux à qui Comte a envoyé un exem- 
plaire de son travail, il y a plusieurs lettres, certainement inté- 
ressantes et dont le nombre augmentera sans doute par de nou- 
velles recherches, d'heureuses rencontres, sur lesquelles il faut 
toujours compter dans de tels cas. 

Quoi qu'il en soit, j'ai posé le problème de la circulation des 
œuvres de Comte et je viens d'en faire une première application 
à Topuscule fondamental de 1822 et à la réimpression qui en fut 
faite, avec d'heureuses modifications, en 1824. 

Pierre Laffitte» 
Cadillac-sur^aronne (Gironde), le samedi 17 septembre 1892. 

P.-S. — En résumé, voici le nombre d'exemplaires de l'opuscule 

fondamental qui ont été mis en circulation : 

1* Oposcale fondamental, l'^éditioDy de 1822. 100 exemplaires. 

2> Opuscule fondamental, 2* édition, de 1824. 1 ,000 exemplaires. 

3* Réimpression de l'opuscule fondamental, en 
1 854, à la fin du IV* volume du Système de 
PolitiqîÂe positive 1,000 exemplaires. 

4* Opuscule fondamental à la fin de la réim- 
pression du tome IV« du Système de Poli' 
tique positive, 500 exemplaires. 

5* Publication à part, en 1883, de l'appen- 
dice du IV* volume du Système de Poli" 
tique positive 1,600 exemplaires* 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES 



I 



LETTRE DE DESJARDINS 



Copie eonfanne, Essonnes, ii mai iSSft. 

Mon cher Comte, 

Je ne pais résister au plaisir de tous dire combien j'ai été satis- 
fait de la lecture de votre prospectus que j'achève à Tinstant et qne 
j^avais apporté à la campagne pour le lire avec tonte la fraîcheur de 
tête que réclame un pareil ouvrage. 

Tout m*j semble présenté avec un ordre et une clarté admira- 
bles. La nécessité d'une réorganisation sociale est démontrée d'nne 
manière péremptoire et son (sa) base indiquée de la manière la 
plus ferme et la plus nette. 

Les modes de réorganisation, également anarchiques, présentés 
par les peuples et les rois sont repoussés victorieusement et les 
dogmes de la liberté de conscience et de la souveraineté du peuple 
opposés an droit divin sont pulvérisés d*une manière aussi neuve 
que piquante avec une hardiesse et nne vigueur vraiment remar- 
quables. 

La division en travaux théoriques et pratiques est éminemment 
philosophique, et la civilisation européenne scientiflque opposée à 
la majestueuse sainte alliance est une conception tout à fait du 
premier ordre. Enfin la distinction des trois états par lesquels pas- 
sent toutes nos connaissances me semble une idée d'autant plus 
heureuse qu'elle est plus facile à reconnaître et porte avec elle le 
cachet d'une vérité frappante établie sur des faits irrécusables. 

Je m'empresse, mon cher camarade, de vous féliciter bien sincè- 
rement sur ce beau travail, qui est, je le crois, destiné à faire 
époque, et je vous souhaite tout le succès qne votre oonragense 
persévérance mérite. 

E. Obsiardimb. 
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La suscription porte : 

Monsieur, 
Monsieur Comte, rue de VAhhaye, faubourg 
Saint'Germain, la maison à côté de celle 
de M. Gérard, i» peintre de Sa Majesté. 

Paris. 

La poste a timbré : 2 Gorbeil. 

M. E. Desjardins a commis une petite erreur. Auguste Comte 
ne demeurait pas rue de TAbbaye, mais bien à côté, rue Saint- 
Qermain-des-Prés. 

La lettre est évidemment très remarquable ; et l'homme qui a 
compris que l'opuscule de 1822 ferait époque n'était certaine- 
ment pas un homme ordinaire. Mais qu'était E. Desjardins ? La 
dénomination de cher camarade appliquée à Auguste Comte 
indique évidemment un ancien élève de l'Ecole polytechnique, 
puisque c'est une dénomination qu'ils s'appliquent entre eux, 
quelle que soit la promotion et même la situation relative des 
personnes. Il restait à déterminer la promotion. Je trouve donc 
Desjardins parmi les élèves de l'Ecole polytechnique, d'après 
le renseignement qui m'est fourni par l'Histoire de VEcole 
polytechnique (1). 

Desjardins (Alain-Louis-Ântoine), promotion de 1808, sorti en 
1810. Poudres et salpêtres. 

Promotion de 1807. Gérauvilliers (Paul-Jos.-Eléon. Desjardins 
de), 1809, Génie, capit. réf. 

J'ai consulté aussi la Correspondance sur VEcole polytech' 
nique, n« 9, de janvier 1808 et j'y trouve dans la liste des élèves 
admis le 6 octobre 1807 : 

Desjardins-Gérauvilliers (Paul-Jos.-Eléonore), né à Mantoche 
(Haute-Saône). 

D'après la nature du prénom, il est évident que c'est celui-là 
qui a écrit la lettre et Desjardins est donc un de ceux à qui Au- 
guste Comte a communiqué en 1822 l'opuscule fondamental; et 
certes il ne pouvait mieux l'adresser. 

Dans la liste faite par Auguste Comte le 18 avril 1824, je trouve 
M. Desjardins comme ayant reçu deux exemplaires du second 
tirage ou plutôt de la seconde édition de l'opuscule de 1822. 
Auguste Comte avait donc été très frappé de la lettre remar- 
quable que je viens de reproduire. 

(1) BUtoire de l'Ecole polytechnique, par A. Foorcy. Paris, iSlS. 
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II. 

LETTRE DE BLAINYILLE 

Brouillon d'une lettre de M. de Blamville à Samt-Simon #822 (?) 

Monsieur, 

J*ai la avec le plus grand plaisir le mémoire qae M. Comte, votre 
collaborateur, a rédigé sar les travaux scientifiques nécessaires pour 
réorganiser la société, et j'y ai trouvé vos idées bien exposées, 
bien coordonnées, de manière à ce qu'il est presque impossible de 
ne pas être convaincu, comme je le suis depuis bien longtemps, 
que la politique est une véritable science d'observation, pour 
l'avancement de laquelle il faut procéder conune dans toutes les 
autres sciences de cet ordre, recueillir le plus grand nombre des 
faits donnés par l'bistoire de la civilisation et en déduire une 
théorie et se servir ensuite de ces principes pour réorganiser la 
société; mais H. Comte, en se préoccupant de votre manière de 
voir. Ta développée, l'a présentée sous tous les points de vue con- 
venable pour le but qu'il se proposait. Je conçois comme vous com- 
bien il est contraire à ce qui devrait être d'être obligé de regarder 
presque partout le gouvernement comme un ennemi campé au 
milieu de la société et qu'il faut continuellement combattre. Des 
trois degrés de la théorie, les théologiens et les nobles, les méta- 
physiciens et les légistes, en On les savants et les industriels, ainsi 
que l'espèce de tradition qui forme le second degré déjà, parvenu 
(sic) me parait aussi une conception heureuse et emporter Tévi- 
dence avec elle, mais il serait véritablement trop long de vous rap- 
peler tout ce qui m'a plu dans cet excellent travail, que j'ai dé- 
signé sous le nom de mémoire avec une intention que vous sentirez 
aisément. Il ne contient que des raisonnements mis en action, ce 
qui ne parait pas raisonnablement amené d'avoir trouvé dans mon 
cerveau une fibre pour vibrer à l'unisson (sic). Je me permettrai 
cependant de relever quelques petits traits de néologisme à ce 
qu'il m'a semblé. Ainsi M. Comte emploie partout et souvent les 
termes de doctrine organique; n'aurait-il pas dû dire d^organisaHon 
ou qui doit organiser par opposition à la doctrine critique ou dé- 
sorganisatrice, vu en bonne part ? J'ai trouvé aussi dans quelques 
endroits le mot de crise, employé dans l'acception vulgaire, ce que 
je ne blâme pas, mais quelquefois M. Comte a parlé de chercher en 
quelque sorte cette crise. Alors il résulte (1) de la définition médi- 

(i) Il est probable qu*au lieu du mot résulte de il faut lire ressortir d, 
ce qui a alors un sens précis. Le manuscrit était difficile & lire. 
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cale et noas ne traitons pas une crise, noas la dirigeons, la faro- 
lisons on nons Ja détonnions, soit qu'elle soit favorable on non^ 
mais nous ne la traitons pas. An reste, en admettant que j*aie 
raison, mes observations, comme vous le voyez, se réduisent k 
peu de chose. Ainsi donc, je vous félicite d'avoir trouvé un colia^ 
boratenr digne de vous. Il ne suffit pas de créer, il faut encore 
coordonner. Ces deux facultés réunies feront plus que doubler vos 
forces, il en faut pour réussir dans la belle entreprise pour laquelle 
vous savez que j'ai toujours formé des vœux bien sincères. C'est ce 
que vous assnre de nouveau 
Votre... 

Cette importante lettre de Blainville à Saint-Simon suggère 
plusieurs observations. 

En premier lieu, nous remarquons qu'elle ne porte pas de date ; 
mais elle est certainement de 1822, car Blainville qualifie le tra- 
vail d'Auguste Comte de travaux scientifiques nécessaires 
pour réorganiser la société; or c'est précisément ce titre 
qu'avait primitivement le travail fondamental d'Auguste Comte 
en 4822, tandis qu'en 1824 il avait le titre de Système de poli- 
tique positive; et il fut à cette époque envoyé par Auguste 
Comte lui-même à M. de Blainville, comme l'établit la liste 
dressée par Comte de ceux à qui il a communiqué son ouvrage. 

Il résulte encore de cette lettre qu'en 1822 Auguste Comte ne 
connaissait pas personnellement M. de Blainville, tandis qu'en 182& 
il y avait entre eux une véritable intimité. La liaison a donc dû 
se faire entre ces deux dates et probablement en 1822. Il est infi- 
niment probable que c'est Saint-Simon qui a mis Auguste Comte 
en rapports personnels avec M. de Blainville; et ces rapports ont 
eu certainement une très grande importance dans la vie du phi- 
losophe. Saint-Simon connaissait fort intimement M. de Blain- 
ville. Je tiens ces indications de M. Paul Nicard, dont la 
bienveillance m'a fourni des documents et des renseignements 
précieux. M. P. Nicard m'a raconté notamment que, se trouvant 
chez M. de Blûnville au moment où celui-ci commençait à dé- 
jeuner, Saint-Simon survint, Blainville lui offrit de déjeuner sans 
façon avec lui ; mais Saint-Simon, tout en causant vivement, 
prit une portion du pain exceptionnel dont se servait M. de Blain* 
ville et le mangea rapidement avec un morceau de Aromage de 
Normandie. A cette époque, Saint-Simon était, au fond, très 
malheureux. Il est probable, me disait M. P. Nicard, que Blain- 
ville avait fait sa première connaissance avec Saint-Simon, dans 
ses voyagea en Normandie, à l'époque ou celui-ci dirigeait une 

22 
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exploitation de voitures publiques faisant ce service. A. Comte 
dit que son opuscule fondamental de 1822 fut communiqué à 
titre d'épreuves par Saint-Simon à plusieurs personnes. Blain- 
ville, d'après ce que je viens de dire, serait un de ceux à qui l'ou- 
vrage aurait été adressé. La lettre montre que, du reste, Saint- 
Simon cherchait à présenter A. Comte comme un collaborateur 
intelligent, mais ici Comte était un vrai créateur. 

Enfin, l'on doit remarquer combien l'ouvrage avait frappé 
M. de Blainville et combien il admettait la nécessité d'une 
science sociale positive fondée sur l'observation et l'expérience. 
On voit à quel niveau mental élevé se trouvaient placés ces grands 
esprits de la Restauration. Le niveau a singulièrement baissé 
sous la monarchie de Juillet. 



III 



USTE DES ENVOIS FAITS EN 4824 FAR AUGUSTE COMTE 



Avril 4824 



SiTijé à MiipUirM 

• Rodrigaes fils. ..... 3 

Rodrigues père 

Jules Azévédo 

De Perray 

G. d'Eichthal 

A. d'Eichthal 

Gerclet 

Say 

Gément 

Danoyer 

Gaizot 

De Lamoricière 

Desjardins 

Goniier 

Bicqaelley 

De Humboldt 

Arago 

Gay-Lassac. ...... 

Fourier 

Poinsot ......... 



BsTijé à 

MM. Govier 

Ternaax. . . . 
B. Delessert. . 
De Laborde . . 
Davergier. • • 
Hachette. . . • 
Chaptal .... 
Sismondi . . . 
Floarens . . . 
Dannou. • . . 
Dabamel . . . 
De Broglie . . 
DeStaél. . . . 
Robinean . . . 
Ampère. . . . 
De Talleyrand. 
Ardouin. . . . 

André 

Vassal 

Blainville. . . 



nwphîrei 
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liTijé à 

loi. Général Tirlet 

De Laplace 

Poissoa 

Gondinet • . 

Menjaad 

La Ghevardiére 

Laromigaiére 

Gomte 

Bérard de Favay . • . . 
De Narbon ne-Lara • . . 

Gomte Darn 

Le baron Reynaad . . . 
Le général Després. . . 
Le baron Rothschild . . 
Débnre, libraire du roi, 

poar Leipzig 

Doctear Bérard 

Serrier 

Savarj 

Mon père 

Ma mère 

Le général Gampredon. 

Desmons 

Delpech 

Greazé-Delessert . . . . 

Gaizergaes 

Joordan 



extipliini 



EiToyé à 

MM.Leingay 

Le Journal des Débats. . 

Darcet 

L'Académie 4ei sciences. 

Tabarié 

Pictet (à Genève) . . . . 
Decandolle (à 6enè?e) . 
Rossi (& Genève) . . . . 

Delanglade 

Sordes 

Bardin • 

Vallat 

De Villèle 

Desbassayns. 

Roaby 

E. Gaillaame 

F. de Bucholz (& Berlin). 
Benjamin Gonstant. . . 

Gottier 

Bailly 

Lordat(25 jain) 

Férassac (3 jaillet) . . . 

De Montebello 

Monroâ 

Brown 

Général Bernard . . . • 
Jefferson •••..••. 



einpliiNi 



Les notes, avril 1824, ont été écrites par Auguste Comte beau- 
coup plus' tard, comme l'indiquent l'encre et la nature de l'écri- 
ture. Probablement vers 1850, où Auguste Comte fit une révision 
de ses papiers. 



IV 



DIVERS 

Parmi ceux à qui Auguste Comte a envoyé des exemplaires de 
l'opuscule fondamental en 1824, je trouve G. d'Ëichthal pour trois 
exemplaires. M. G. d'Ëichthal était déjà, je crois, à Berlin et ja- 
mais envoi ne fut mieux placé. Il résulte, en effet, de la corres- 
pondance de M. G. d'Ëichthal avec Auguste Comte^que celui-là 
avait donné un exemplaire du Système de politique positive à 
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Hegel, qui remercia Auguste CoxDte par riutermédîaire de 
M. G. d'Ëichthal. Mais ce qui est infiniment plus important, c'est 
que, en 1828, à Londres, M. G. d'Bichthal donna un exemplaire de 
l'opuscule fondamental à M. John Stuart Mill ; c'est là le point 
de départ de l'action d'Auguste Comte et du positivisme sur le 
penseur anglais et cela a eu une importance considérable pour la 
propagation de la doctrine régénératrice. 

Je trouve parmi ceux à qui Auguste Comte a envoyé son ou- 
vrage en 1824 : F. de Buckholz, à Berlin. Celui-ci apprécia 
l'œuvre et lui consacra, dans un journal allemand, une iq)précia- 
tion qui est la seule publique que je connaisse ; ce qui, soit dit 
en passant, n'est guère honorable pour la presse française. Du 
reste, sans dédaigner, bien entendu, la propagande, Auguste 
Comte était bien plus préoccupé de produire que de faire du 
bruit. 

Presque tous les envois faits par Auguste Comte avaient évi« 
demment un but philosophique ou socisd, mais quelques-uns te- 
naient à des motifs de déférence ou de sympathie personnelles. 
Ainsi, dans la précieuse liste des envois, que je publie, je trouve : 
Rouby.... 1 exemplaire. J'ai fort connu M. Rouby. Il a été mon 
professeur de spéciales au collège Charlemagne, et je suivais 
aussi les conférences mathématiques qu'il donnait chez lui dans 
la rue Culture-Sainte^Catherine (aujourd'hui de Se vigne), presque 
en fsu^e de ce qui fut autrefois l'hôtel LepeUetier-Saint-Fargeau. 
M. Rouby avait eu autrefois des élèves chez lui qu'il préparait 
aux écoles et Auguste Comte venait leur donner des leçons de 
mathématique pour cette préparation. M. Rouby m'a parlé quelque- 
fois des promenades qu'il faisait quelquefois à la campagne avec 
ses élèves et auxquelles assistait Auguste Comte. C'est M. Rouby 
qui a dessiné les figures du Traité de statique, de Poinsot, dont 
je crois qu'il avait été le collègue au lycée Bonaparte. C'était un 
homme parfaitement honorable, professeur consciencieux, ayant 
une fermeté et une décision de caractère qui imposaient singu- 
lièrement aux jeunes gens; qualités qui manquaient un peu trop 
à son collègue d'alors à Charlemagne, M. Lévy, qui, de l'avis 
d'Auguste Comte, était l'un des professeurs des plus remarqua- 
bles de Paris, Je l'ai eu aussi pour professeur de mathématiques 
à Charlemagne. 

M. Rouby avait une haute idée d'Auguste Comte, non seule- 
ment de son talent, mais aussi de son caractère. A cet égard» 
M. E. Barry, professeur de physique à Charlemagne (successeur 
de Chevreul), disait dAugnste Comte : c'est un Romain. 
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DT7M0TER 

L'un de ceux à qui Auguste Comte envoya en 1824 Topuscnle 
fondamental auquel il avait ajouté le titre de Système de poli- 
tique positive, fut M. Charles Dunoyer. Son fils, M. Anatole 
Dunoyer, ancien conseiller d'Etat, qui porte si dignement à tous 
égards ce nom respecté, voulut bien, le 14 juin 1882, dans une 
visite spéciale que je lui fis, me communiquer cet exemplaire de 
l'opuscule fondamental qui avait appartenu à son père. Il contient 
des observations marginales de M. Charles Dunoyer. Je les re- 
levai sur mon propre exemplaire personnel. Je crois utile de les 
publier; mais comme l'édition de 1824 est rare, je rapporterai ces 
notes à l'édition publiée par Auguste Comte en 1854, à la fin du 
quatrième volume de son Système de politique positive. Cette 
édition reproduit textuellement celle de 1824, sauf le titre qui est 
celui de l'édition de 1822. 

En parlant du dogme de la liberté illimitée de conscience, 
Auguste Comte fait ressortir qu'il n'a qu'une valeur négative et 
transitoire et il ajoute : « Ainsi un tel dogme n'est applicable, par 
sa nature, qu'aux idées qui doivent disparaître, parce qu'alors 
elles deviennent indifférentes : et de fait, il n'a jamais été appli- 
qué qu'à elles au moment où elles commencent à déchoir et pour 
hâter leur chute » (1). 

Dunoyer a ajouté en marge : « Quelles sont les idées qui doi- 
vent disparaître? » — Cette observation de Dunoyer pose une 
question dont la solution est historique et qui conduit à l'élimi- 
nation finale de toute théologie; car, après bien des luttes, on a 
admis qu'on pouvait vivre dans une société en étant ou protestant 
ou catholique, puis en étant simplement déiste, et enfin athée, 
ou complètement indifférent. Ce qui se résume finalement dans 
la formule que j'ai si souvent employée : « Dieu n'est plus que 
d'ordre privé. » 

A la phrase suivante, Auguste Comte fait observer qu'il est ab- 
surde de voir là un principe organique et de l'appliquer au nou' 
veau système. M. Dunoyer met en note marginale : < Tout sys- 

(1) Appendice général du SystèrM de politique positive, page 53* 
ligne 11, à partir du haut de la page. 
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tème doit rester soumis à la critique. » — Il y a là pour 
M. Dunoyer.une confusion entre la critique et la liberté de cons- 
cience. Les sciences positives sont sans doute soumises à la dis- 
cussioUy mais celle-ci n'est vraiment admissible qu'entre gens 
compétents, et le résultat doit être, non de penser là-dessus ce 
qu'on veut, mais d'arriver à une conclusion définitive. 

Un peu plus loin, Auguste Comte, continuant l'étude du même 
sujet, fait voir qu'il est absurde de convertir cet état passager de 
la liberté de conscience en un dogme absolu et étemel. « C'est 
évidemment proclamer que la société doit toujours rester sans 
doctrine générale » (1). Dunoyer met en note marginale : « Il est 
impossible que la société se passe de doctrine générale^ mais les 
doctrines générales, comme toutes les doctrines^ doivent être 
soumises à un continuel examen. » — Il y a toujours, dans l'es- 
prit de Dunoyer, une confusion entre l'examen compétent devant 
aboutir à une conclusion positive et la véritable liberté de con- 
science. Cela tient à ce que Dunoyer, qui était néanmoins un es- 
prit éminent, n'avait pas un sentiment familier et suffisamment 
approfondi du vrai caractère de la science positive et abstraite. 

Un peu plus loin, Auguste Comte montre le caractère métaphy- 
sique et transitoire de la souveraineté du peuple. Dunoyer ajoute 
en marge les réflexions suivantes : « Le peuple en masse ne fonde 
pas de système, mais c'est peut-être toujours leur esprit qui gou- 
verne. Quant à l'esprit de critique, il est aussi nécessaire pour 
fonder que pour détruire. On ne pourrait, sans les plus grands 
périls, renoncer à ce droit universel de contrôle absolu ; il n'est 
pas vrai qu'il isole les esprits ; l'examen est plus propre à les 
unir qu'à les diviser. » 

Plus loin, Auguste Comte (page 17, de l'opuscule de 1824), dit 
que l'on prend à tort les principes critiques comme des principes 
organiques. M. Dunoyer met en note : « Les principes critiques 
ne sont pas considérés comme organiques ; on ne les adopte pas 
comme but, mais comme moyen. » 

Auguste Comte parle un peu plus bas de la disposition des 
esprits à considérer le gouvernement comme un ennemi. M. Du- 
noyer ajoute en note : « La société a raison en tout état des choses 
de s*en tenir à l'égard de son gouvernement, non pas dans un 
état purement d'hostilité, mais dans un état permanent d'examen 
et de critique. » 



(1) Appendice, page 53, ligne 27. 
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Plus loin, page 19, Auguste Comte affirme la nécessité de la 
formation d'une doctrine organique et Dunoyer met en note : 
« La liberté est nécessaire à cela. » 

A la page 26, c'est-à-dire à la fin de l'introduction, M. Dunoyer 
ajoute une longue note que voici : « L'idée dominante de M. Comte 
dans ce qui précède, c'est que les peuples sont uniquement oc- 
cupés à démolir l'ancien système et les gouvernements unique- 
ment occupés à le reconstituer. En fait cela paraît vrai en prin- 
cipe, il est vrai aussi que ces états opposés ne peuvent conduire 
à aucune organisation. Mais pour pouvoir travailler de concert à 
l'établissement d'un nouveau système il faut d'abord être d'ac- 
cord des vices du premier, et c'est de quoi les peuples et les gou- 
vernements ne sont point encore convenus ; les gouvernemepts 
ayant jusqu'ici employé toutes leurs forces à maintenir l'ancienne 
organisation sociale, évidemment vicieuse, il a été impossible 
que les peuples songeassent à autre chose qu'^à la renverser. 
C'est la conduite des gouvernements qui a rendu celle des peu- 
ples purement critique, les peuples ne tiennent pas à la liberté 
d'examen comme but, mais ils la réclament comme moyen, et 
comme moyen elle leur est toujours indispensable môme pour 

procéder à plusieurs fois. La tendance critique est toujours 

une bonne tendance et il y a beaucoup de danger à l'attaquer. 
C'est à quoi M. Comte ne prend peut-être pas assez garde. » 

Page 29, Auguste Comte considère comme absurde l'idée de 
construire à priori un système intégral. M. Dunoyer met en 
marge : « Excellent. » 

Page 30, ligne 44, même note de M. Dunoyer, et cette expres- 
sion se retrouve souvent dans le cours de l'ouvrage. 

Auguste Comte dit, page 51, que c'est aux savants qu'il appar- 
tient de créer la nouvelle doctrine organique. M. Dunoyer ajoute en 
note les réflexions suivantes : « Quels savans ? Ceux qui s'occupent 
des sciences naturelles n'ont encore montré aucune capacité pour 
la culture des sciences morales et n'ont pas fait à la morale l 'ap- 
plication de leurs méthodes. » 

Page 53, Auguste Comte établit que le pouvoir spirituel doit 
être dans les mains des savants et le pouvoir temporel dans celles 
des industriels. M. Dunoyer ajoute en note les considérations 
suivantes : « Cette conception est meilleure dans la théorie qu'elle 
ne le serait dans l'application. Je doute que les savans et les chefs 
de travaux industriels aient le genre de capacité nécessaire pour 
déterminer les bases sur lesquelles il convient d'asseoir la so- 
ciété, et pour constituer la société sur ces bases, peu d'hommes. 
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au moins parmi nous, ont moins de capacité politique que les sa- 
Yans et les hommes d'industrie. C'est dans les travaux de ces 
hommes que sont les vrais intérêts de la société ; mais com- 
ment le pourraient-ils? Ils ne se doutent pas de quoi il s'agit. » 

Un peu plus loin, page 55, Auguste Comte revient sur ce rôle 
des savants et M. Dunoyer ajoute en note : « Je ne vois pas 
qu'aucun système puisse s'établir par l'autorité de ceux qui le 
proposent. Nul homme dans ce monde n'a le droit de faire auto- 
rité. On ne peut établir un système qu'en le faisant passer dans 
les tètes et il ne s'établît solidement dans les têtes qu'après avoir 
longtemps souffert la contradiction. On adopte de confiance les 
décisions des savans dans les sciences physiques parce que ces 
sciences sont positives. Mais les sciences morales ne sont pas 
assez avancées pour qu'on puisse croire sur parole ceux qui les 
cultivent. » 



VI 

OUIZOT 

A Momieur Comte, rue de fOratoire-Sainl'Hanoré^ S, d Paris. 

Je viens de lire, Monsieur, avec un véritable et pressant inté- 
rêt, le petit volume que vous avez bien vouki m'envoyer. Per" 
mettez-moi de ne pas vous en dire aujourd'hui autre chose, siaon 
que j'ai beaucoup à en dire. Peu ^e livres produisent sur moi cet 
effet : ils sont en général si vides, et le vôtre est plein. Le monde 
se traîne dans de sales ornières où il se troave fort mal et hors 
desquelles cependant il ose à peine porter sa vae. Vous en êtes 
sorti et avez atteint d^un seul élan beaucoup de vérités. Je serais 
fort aise d'en causer avec vous quand il vous conviendra; j'aurais 
plutôt des additions que des retranchements à vous demander. 
J'adopte à peu près tous vos principes; je crois seulement qu'il j 
en a encore d'autres qui doivent entrer dans le cadre. Je vous pro- 
poserais mes doutes. 

Agréez, je vous prie, l'assurance de toute ma considération. 

GuizoT. 
Lundi, i» avril 1824. 
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VII 

FLOURBNS. 

J*ai passé chez M. Comte poar aToir rhonnear de le remercier da 
beau cadeaa qall m*a fait, en m'enToyant son livre. J'aurais bien 
tooIq le remercier moi-môme de toot le plaisir qne m'a fait ce 
lirre, et de tonte la reconnaissance que je dois à son autenr ponr 
rinstrnction que j'y ai puisée. 

Je serais bien heurenx que M. Comte pût m'accorder l'honneur 
d'avoir, un de ces jours, un entretien avec lui, dans un de ses 
moments de loisir, sur le sujet traité dans son livre, sujet qui inté- 
resse tous les hommes, et qui, par la manière dont l'a traité 
H. Comte, doit intéresser encore bien plus, puisque désormais 
l'observation et rexpérience, bases de tonte science positive, devien- 
dront, et commencent déjà, à devenir entre ses mains, le fonde- 
ment des sciences morales et politiques. 

Je sens trop combien des éloges, venus de moi, sur un sujet si 
éloigné d'ailleurs de mes études habituelles, auraient peu d'impor- 
tance. Je m'abstiens donc de parler de la hauteur des vues, de la 
profondeur des pensées, de l'énergie du style qui frappent à 
chaque page, mais, ponr ne pas oser en parler, je ne les sens pas 
moins. 

Veuillez agréer, je vous prie. Monsieur, l'hommage de ma pro- 
fonde estime. 

Flodrsns. 

M. A. Comte. 



VIII 

DE LA BORDE. 

Le 2 mars. 

J'ai lu avec un bien vif intérêt et une véritable admiration 
récrit que M. Comte a bien voulu m'adresser. J'espère que l'occa- 
sion se présentera bientôt de me lier par des rapports plus intimes 
avec son estimable autenr, et cette conviction ajoute pour moi du 
prix au bonheur qu'on éprouve de le voir se livrer à d'utiles tra- 
vaux sur des vues sociales. 

Al. db La Borde. 

Monsieur Comte, n** 9, rue de l'Oratoire-Saint-Honoré. 

Le timbre de la poste porte : mars. 3. i824. 

23 
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IX 
SAY 

Paris, 19 avril 1824. 
Monsieur, 

Moa père a reçu, avec un très grand plaisir, Texemplaire qae 
TOUS avez eu la booté de lai adresser de votre ouvrage sur la poli- 
tique pratique. Il comptait vous en remercier lui-même, lorsqu^il 
en a été empêché par une indisposition subite et assez grave qui 
ne lui permet pas d'écrire. 

II me charge d*ôtre son interprète auprès de vous et de vous 
prier d'accepter un volume qu*il a fait paraître il y a quelques 
années. 

Aussitôt que mon père sera rétabli, ce qui sera, j*espère, sous 
peu de jours, il aura un grand plaisir à vous voir si vous pouvez 
lui consacrer quelques instants. 

Je vous présente l'assurance de la considération de votre dévoué 
serviteur. 

H. Sây fils. 

M. J.-B. Say, rue du Fanbourg-Saint-Martin, n9 92. 
M. Auguste Comte, rue de l'Oratoire » à Paris. 

A. Comte m'a raconté qu'il avait reçu la visite de J.-B. Say, 
qui se proclamait un adepte delà philosophie positive, et en effet 
il était dans cette direction. 

Du reste, en 1818, M. J.-B. Say avait adressé à Auguste Comte 
un exemplaire d'un petit travail sur l'économie politique et que 
nous avons dans nos archives. 



NÉCROLOGIE 



M. le D' Delbet ii*ayant pu nous remettre encore son article 
nécrologique sur M. Fili, nous croyons devoir reproduire ici, en 
attendant, les lignes suivantes qui ont été consacrées à notre 
regretté coreligionnaire par M. Laffîtte, dans sa 45" Circulaire 
annuelle. G. H. 

M. Fili est décédé le 22 décembre 1892. M. Fili faisait par- 
tie de ce groupe de prolétaires très distingués dont M. Ma- 
gnin était le chef, qui suivaient les cours d* Auguste Comte à 
la mairie des Petits-Péres, sous Louis-Philippe, qui avaient 
déjà lié des relations avec le grand philosophe et qui ont été 
dans le premier noyau de la Société positiviste. M. Fili était, 
dans sa profession, comme ses amis, du reste, MM. Magnin, 
Miguin, Lablanche et Jacquemin, un ouvrier des plus distin- 
gués : il était mécanicien. 

Le caractère spécial de cet homme infiniment honorable 
et dévoué, c'était d*étre un véritable apôtre. Partout et tou- 
jours, il prêchait à la manière des philosophes antiques, le 
Positivisme. En remplissant scrupuleusement les devoirs de 
sa vie professionnelle, il en profitait pour prêcher la grande 
doctrine. Cette action orale et continue a été bien plus consi- 
dérable qu'on ne le croit. C'est par ces procédés surtout que 
se forment les groupes durables et coordonnés. 

On ne peut s*empécher d'avoir un véritable respect pour 
ces dévouements modestes et soutenus, sans autre récom- 
pense que la satisfaction d'avoir bien fait, et l'approbation 
motivée de ceux qui vous entourent. 

Après s'être absenté pendant quelques années de Paris 
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pour 6*établir à Rennes, il revint dans la capitale et tous les 
positivistes se rappellent Texactitude parfaite avec laquelle il 
assistait à leurs réunions, exactitude analogue à celle qu Au- 
guste Comte pratiquait si scrupuleusement. 



Les volumes I et II du Cours de PhilosopUe positive 

d'Angaste Comte (aux Bureaux de la Revue occidentale). Prix : 
8 fr^acs chaque volume. 



Le Propriétaire^ Gérant retpomable : P. LxirFtTTs. 



Versailles. ^ Imp. V* B. Aubert, 6, avenne de Scesoz. 



25 Descartes i05. 16* ANNÉE. — N» 6. l*' Novembre 1893. 



LES GRANDS ÏÏPES DE L'HOIAKITÊ 



APPRECIATION 

Des principaiix Types de l'évolution catholique 

(S^-Paul, 8^'AugusHn, Tlildebrand, S^Bemard, Bossuet) 



SIXIÈME LEÇON (1). 

DES RESULTATS ESSENTIELS DE l'ÉVOLUTION MONASTIQUE 

AU MOYEN AGE. 

I. Du monastère considéré comme force économique. 

Le monastère a été, au moyen âge, une force écono- 
mique puissante et progressive. Avant d'aborder cette 
question d'une manière spéciale, nous allons présenter 
des considérations générales, tant statiques que dyna- 
miques. 

La propriété monastique est un cas particulier du 
problème du degré de richesse propre à la puissance 
spirituelle. Ce genre de propriété a un caractère spé- 

(1) Cette leçoa a été professée au Collège de France, le diinaDche 
il Décembre 1892, de 3 heures À 5 heures. 

24 



338 LA REVUE OCCIDENTALE 

cial, c'est d'être collective; et elle a des caractères parti- 
culiers, suivant les pays et les époques. 

Quant à ce qui regarde spécialement le catholicisme, 
considéré surtout dans sa grande période ascensionnelle 
du moyen âge, les possessions ecclésiastiques présen- 
tent trois cas bien distincts : 1*" puissance temporelle du 
pape; 2® biens et possessions du clergé proprement dit; 
3"* possession des ordres monastiques. 

La puissance temporelle du pape a été indispensable. 
La démonstration de Joseph de Maistre est décisive à 
cet égard; seulement elle est réellement insuffisante; 
d'abord, parce qu'il Ta considérée d'une manière ab- 
solue, au lieu d'y voir un phénomène historique corres- 
pondant à une certaine situation. En. second lieu, il n'a 
pas vu pourquoi elle était, dans une certaine situation 
historique, vraiment inévitable. Cela tenait à la disper- 
sion politique propre au régime féodal qui, seule, ren- 
dait possible la constitution de la puissance temporelle 
du pape. En outre, cette dispersion a permis l'action de 
la France qui, grâce aux Pépins et finalement à Charle- 
magne, a permis la constitution de la puissance tempo- 
relle du pape. C'est là une des gloires de la France ; et 
Joseph de Maistre a pu dire avec-raison qu'elle n'en était 
pas suffisamment fière. C'est grâce à celte puissamce 
temporelle que la division des deux pouvoirs a pu être 
organisée, au moyen âge, de manière à nous présenter 
un premier spécimen de cette division nécessaire ; ce 
qui est le plus grand progrès dont l'organisme social 
soit susceptible. Mais l'observation de de Maistre est in- 
suffisante ; car, si la France a contribué au moyen âge 
à la constitution de la papauté, elle a, dans les temps 
modernes, contribué à sa destruction. De nos jours^ la 
puissance temporelle de la papauté a disparu ; et celle- 
ci y puisera pour la transition finale les bases d'un rôle 
véritablement nouveau. Notamment, il est évident que 
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rimportance du rôle de Tordre de Jésus diminuera né- 
cessairement et même tendra à disparaître ; car la pa- 
pauté prendra de plus en plus le gouvernement direct 
des affaires spirituelles de la catholicité; c'est ce que 
n'avait pu voir Auguste Comte lorsqu'il publia, en 1855, 
son Appel aux Conservateurs ; et, quoique sa conception 
de l'alliance religieuse doive persister en principe, 
néanmoins cette substitution de la papauté à la société 
de Jésus modifiera immensément la marche d'une telle 
alliance. 

Les possessions ecclésiastiques proprement dites, de 
même que celles des monastères, comportent des ex- 
plications analogues à celles relatives à la puissance 
temporelle du pape, avec de grandes différences de de- 
gré évidemment. D'abord, comme la puissance tempo- 
relle du pape, la grande extension des possessions 
ecclésiastiques était enharmonie avec la dispersion poli- 
tique propre au moyen âge, tandis qu'elle est devenue de 
plus en plus incompatible avec la concentration monar- 
chique et la fondation des grandes nationalités modernes. 

Il faut considérer, en second lieu, que l'absence des 
capitaux mobiles et le caractère terrien des possessions 
ecclésiastiques donnaient à leurs richesses un caractère 
de stabilité et, l'on peut dire, d'absolu, qui disparaîtra 
nécessairement, et a même déjà disparu, grâce à la pré- 
pondérance de plus en plus grande de l'argent, dont on 
oublie trop la puissance libératrice et civilisatrice. Grâce 
au développement des capitaux mobiles, depuis le 
xviif siècle et surtout depuis la Révolution française, 
l'on peut assurer la disponibilité indispensable à la 
puissance spirituelle, sous toutes ses formes, par des 
paiements en argent, au lieu d'employer les possessions 
immobilières, que Ton peut réduire ainsi à celle des lo- 
caux indispensables à l'accomplissement de la fonction. 
On voit, d'après cela, l'étendue de la question des pos- 
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sessions ecclésiastiques, en même temps que sa diffi- 
culté. Notre attention portera essentiellement sur le 
cas des possessions monastiques, et spécialement au 
moyen âge. 

Mais avant d'aborder directement la question, je crois 
nécessaire de présenter quelques considérations de sta- 
tique sociale, d'un côté sur les divers modes d'acquisi- 
tion des capitaux et, d'un autre côté^ sur la théorie du 
caractère collectif ou individuel de l'appropriation; 
car, à ce double point de vue, la propriété monastique 
a offert des caractères propres, qui ne peuvent être bien 
mesurés qu'au moyen d'une théorie générale. 

La condensation des capitaux est la base essentielle 
des progrès économiques et sociaux ; car elle seule per- 
met une division croissante des fonctions avec leur con- 
cours, base fondamentale de l'organisme social, cette 
condensation ayant, du reste, des limites spontanées ou 
artificielles. Elle est un résultat des divers modes d'ac- 
quisition. Ceux-ci sont au nombre de quatre : don, 
conquête, échange^ transmission. Uéckange est le 
mode habituel et courant de la condensation des capi- 
taux. C'est par ce procédé que ceux-ci se forment et se 
déforment, d'après des lois assez compliquées, et jus- 
qu'ici trop empiriquement étudiées. La transmission^p^s 
laquelle, volontairement ou involontairement, on laisse 
après sa mort des capitaux acquis à certaines personnes, 
contribue à la formation des capitaux et à leur réparti- 
tion entre de nouveaux propriétaires ; ce qui change plus 
ou moins la répartition déjà établie et la modifie d'après 
des lois artificielles ou spontanées, qui varient d'après 
les époques et les pays. Les économistes se sont surtout 
occupés du phénomène de rechange et les légistes de 
celui de la transmission; mais ces théories spéciales 
sont restées très imparfaites, parce qu'on y a apporté 
des vues trop étroites et incohérentes aussi, faute de 
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dominer le tout par la prépondérance du point de vue 
social. 

Quant à la conquête^ comme mode de formation et de 
condensation des capitaux, elle n'a guère donné lieu 
jusqu'ici qu'à de pures déclamations sentimentales. 
Sans doute, ce procédé, si on prend l'ensemble de l'évo- 
lution humaine, ne peut avoir qu'une durée transitoire; 
mais, dans la période préliminaire, le rôle de la con- 
quête a été capital. Non seulement elle a servi à opérer 
la condensation considérable des capitaux, mais aussi 
à créer, par une subordination forcée^ les agents propres 
à la mise en valeur de ces capitaux, surtout par l'es- 
clavage et le servage. 

Le don^ trop méconnu, a eu non seulement un grand 
rôle historique, mais aura toujours aussi un rôle essen- 
tiel à l'état normal. C'est par le don que se sont formées 
les grandes propriétés théocratiques ; et, en général, 
celles qui ont appartenu à la puissance théorique. Ce 
procédé a évidemment une très grande pureté morale, 
puisqu'il dispense des efforts énormes de personnalité 
indispensables à l'acquisition des capitaux ; il dispose 
par conséquent, mieux que tout autre, les possesseurs 
du capital à accepter un règlement moral et social. 
Quoique ce mode de condensation des capitaux ait eu 
surtout un rôle historique, il reprendra dans l'avenir un 
rôle efficace, quoique simplement modificateur. Quand 
le point de vue social aura prévalu, les dons opérés par 
des natures intellectuellement supérieures et morale- 
ment inspirées permettront de faciliter le développement 
de forces individuelles et collectives qui, sans le don, 
auraient perdu un temps précieux à l'acquisition du ca- 
pital, au lieu de servir à son emploi. Néanmoins, l'in- 
tervention sociale sera toujours nécessaire, pour em- 
pêcher le dévergondage toujours imminent des fantaisies 
individuelles. 
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Le mode d*âppropriation des capitaux a une influence 
considérable sur le phénomène économique; je dois en 
dire quelques mots pour compléter les considérations 
précédentes. 

Le premier mode d'appropriation est le mode indivi- 
duel. C'est le seul qui soit vraiment en harmonie avec 
la variabilité constante du phénomène social; il s'y 
prête avec une admirable souplesse. En outre, il per- 
met, facilite et sollicite le développement des forces in- 
dividuelles et est une condition fondamentale de leur 
meilleure répartition. Ceux qui s'insurgent constam- 
ment contre la répartition des capitaux par l'appropria- 
tion individuelle suffisamment libre se livrent le plus 
souvent à de pures déclamations sentimentales et en- 
vieuses. Le mode d'une sorte d'examen, d'après lequel 
la répartition arriverait aux plus dignes, est une simple 
illusion rétrograde. En premier lieu, le temps, si pré- 
cieux, serait employé à des questions d'examen, au lieu 
de servir à la production et à la conservation des capi- 
taux. En outre, l'on part toujours de l'hypothèse ab- 
surde, que l'examen serait à la fois bien éclairé et bien 
inspiré ; ce qui est certainement contraire aux lois 
mêmes de la nature humaine. En second lieu, on ne 
voit pas que le véritable examen est celui qui résulte de 
la lutte même de Tindividu pour l'acquisition et la con- 
servation des capitaux ; lutte qui seule permet de mettre 
en évidence les qualités du caractère, qui sont, dans la 
pratique, les plus essentielles et qu'aucun examen ne 
peut mettre en évidence. 

Le second mode d'appropriation est le mode collectif, 
auquel nos socialistes voudraient se réduire. Ce mode 
a incontestablement des avantages propres ; il comporte 
spontanément un caractère social; car l'appropriation 
collective s'opère toujours pour une certaine destina- 
tion qui n'est pas essentiellement personnelle. En second 
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lieu, ce mode d'appropriation a un caractère de conser- 
vation et de stabilité vraiment précieux; mais il a aussi 
de graves inconvénients. D'abord il n'excite ni ne per- 
met suffisamment le développement de l'initiative indi- 
viduelle, source nécessaire de tout progrès. En outre, 
par une raison plus profonde et méconnue, il tend né- 
cessairement à perdre son caractère social et moral pri- 
mitif, car l'appropriation collective est créée pour une 
destination sociale et morale qui n'est pas purement 
personnelle ; mais le mouvement graduel de l'évolution 
sociale rend bientôt inutile et même nuisible la destina- 
tion pour laquelle la propriété collective a été créée : 
dès lors, ceux qui la possèdent emploient leurs efforts à 
la conservation d'une organisation caduque. 

J'ai dit que l'appropriation collective finit par être 
nuisible au progrès, comme ne permettant pas suffi- 
samment la haute initiative individuelle. Cela tient à un 
théorème capital de philosophie première, à savoir : 
que les progrès ne peuvent être accomplis que par des 
forces suffisamment extérieures au système ; ce qui est 
la généralisation d'un théorème de mécanique ration- 
nelle. J'ai depuis longtemps défini le grand homme, 
une force extérieure au système social, mais agissant 
néanmoins suffisamment sur lui. 

Les deux modes d'appropriation individuelle et col- 
lective seront éternellement conservés ; leur répartition 
repose, du reste, sur des lois naturelles. 

Le problème de cette répartition est d'ailleurs des 
plus importants, et les questions sociales qui s'agitent 
maintenant s'y rapportent. Ce n'est pas ici le lieu de 
reprendre une question que j'ai déjà traitée ; il suffit 
seulement de rappeler qu au point de vue positif, si 
toutes les fonctions sont moralement sociales, les unes 
néanmoins comportent un exercice privé et les autres un 
exercice public. Un tel dualisme persistera indéfiniment. 
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Il est incontestable, et Tancienne monarchie Ta tou- 
jours admis et pratiqué, que TEtat seul peut et doit 
constituer la propriété collective durable et lui donner 
le caractère de personnalité que la spontanéité sociale 
ne peut jamais que préparer. Cela est évident par This- 
toire ; et cela résulte des principes mêmes de la socio- 
logie positive. 

L'organisme collectif, nation ou patrie, auquel nous 
appartenons, doit sans doute respecter l'activité indivi- 
duelle, qui est la source de toute vie et de tout progrès ; 
mais il ne peut admettre que d'autres organismes col- 
lectifs se forment dans son sein et se constituent d'une 
manière définitive par une appropriation spéciale du 
sol national. Tout organisme collectif se forme sui- 
vant des conditions distinctes. Il faut, sans doute, 
un concours de vues et de sentiments vers un but com- 
mun, sous une direction plus ou moins systémati- 
quement organisée. L'Etat doit respecter la spontanéité 
de ces formations collectives dans la grande collecti- 
vité; mais l'être collectif n'est complet que quand, 
lié au sol, il s'en approprie directement ou indirecte- 
ment une certaine portion. Cette condition seule peut 
assurer la durée et la continuité, et transformer une 
tentative en une institution durable ; alors l'Etat doit 
intervenir, puisque sa fonction est d'assurer la suffisante 
homogénéité de l'organisme social, sous peine d'en 
compromettre l'existence. L'invocation de la liberté est 
ici une simple illusion et quelquefois une mystification. 
Car, au fond, la liberté ne peut être qu'un moyen d'as- 
surer l'existence et le développement de la société, qu'il 
ne peut être permis de désorganiser. 

Il faut, en premier lieu, que l'Etat élimine la consti- 
tution de la propriété collective perpétuelle. Celle-ci n'a 
pu être admise qu'à une époque où l'on méconnaissait 
le principe fondamental de l'évolution sociale et où l'on 
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croyait pouvoir fixer à jamais la société dans un certain 
état. La fondation de la dynamique sociale positive a 
mis à néant, depuis longtemps, de pareilles prétentions. 
Sans doute, le progrès n'est que le développement de 
Tordre fondamental, et tend toujours vers une certaine 
limite; il n'en existe pas moins un développement. 
Turgot, du reste, avait combattu, d'une manière infini- 
ment remarquable, dans l'article Fondations de TEncy- 
clopédie, le caractère de perpétuité qu'on avait voulu 
leur donner, de même qu'à leurs propriétés. L'Etat doit 
donc fixer une limite maximum, cent ans par exemple, 
avec possibilité de renouvellement. 

Une seconde condition est nécessaire pour assurer la 
légitime intervention de FEtat, dans la constitution des 
propriétés collectives, à savoir : la suppression des va- 
leurs au porteur. Il y a longtemps que j'ai émis publi- 
quement une telle proposition. Il est évident que, sans 
une telle mesure, l'intervention de l'Etat pour instituer 
et régler la propriété collective, deviendrait absolument 
illusoire , c'est là une raison décisive et irréfutable de la 
nécessité de la mesure que je propose. 

Il faut sans doute qu'il y ait un degré d'anonymat 
dans la possession du capital ; c'est une condition néces- 
saire et évidente de notre liberté légitime comme de 
notre véritable dignité. Mais l'argent, d'un côté, et les 
billets de banque de l'autre, donnent une suffisante sa- 
tisfaction au besoin dont je viens de parler. En outre, 
des considérations complémentaires militent en faveur 
de ma proposition, à savoir : les intérêts du trésor pu- 
blic, si souvent indignement frustrés, et aussi les intérêts 
légitimes des familles, que l'existence des valeurs au 
porteur permet de méconnaître. Quant aux prétendus 
inconvénients pour le ralentissement des affaires, il n'y 
a pas lieu de s'en occuper; tout cela doit être subor- 
donné à des intérêts prépondérants ; outre qu'il n'y a 
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pas d'inconvénients à calmer uu peu l'agitation fébrile 
de notre vie industrielle, d'où résultent les principaux 
inconvénients dont se plaignent les prolétaires, sans 
savoir remonter à la source. L'institution des valeurs 
mixtes peut suffisamment remédier à tous les inconvé- 
nients secondaires de la grande mesure que j'ai pro- 
posée. 

Nous allons maintenant, à la lumière de ces consi- 
dérations de statique sociale, aborder l'examen spécial 
de la propriété monastique, considérée surtout au 
moyen âge, où elle a été, comme je l'ai déjà dit^ à la 
fois pleinement normale et progressive. C'est surtout de 
la propriété monastique bénédictine que nous nous occu- 
perons. 

Cette propriété monastique a été essentiellement 
constituée par le don ; les moines y ont acquis un droit 
moral, non seulement en dirigeant cette propriété, mais, 
pour une partie, en la cultivant eux-mêmes. Cela est 
surtout frappant en Germanie, où on leur donna de 
vastes forêts, qu'ils défrichèrent eux-mêmes. En outre, 
la propriété, ainsi constituée parle don, eut un caractère 
collectif, avec une destination morale et sociale, tout au 
moins implicitement et sur certains points très explici- 
tement. 

En second lieu, cette propriété fut possédée collecti- 
vement par des célibataires. On s'éloignait ainsi d'une 
manière décisive du régime des castes ; c'est ce qu'Au- 
guste Comte a observé pour le clergé catholique. Mais, 
par une propriété inaperçue jusqu'ici, il résultait de 
là qu'une mobilité s'introduisait ainsi dans les propriétés 
collectives, de manière à diminuer les inconvénients de 
stabilité trop absolue de ce genre de propriété. En outre, 
cette mobilité dans le personnel célibataire du corps 
possédant facilitait l'intervention de la société par les 
pouvoirs constitués. 
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En troisième lieu, le mode de recrutement des moines 
permettait la solution d'un problème que la civilisation 
moderne n'a pas su résoudre et qui reste pendant: c'est 
l'utilisation sociale de natures, à beaucoup d'égards 
distinguées, mais n'ayant pas le degré suffisant de per- 
sonnalité et de caractère pour les luttes difficiles de 
l'existence. L'abolition graduelle de l'esclavage, en ren- 
dant chacun responsable de sa propre vie matérielle, 
posait le problème d'une manière très étendue. La vie 
monastique résolvait ce problème ; et un grand nombre 
de ces natures éminentes, au point de vue du cœur et de 
l'intelligence, quoique insuffisantes au point de vue du 
caractère, ont pu être utilisées pour le bien de l'huma- 
nité, au moyen de la vie monastique, qui leur assurait 
une modeste existence matérielle. 

Quatrièmement, ces célibataires étaient organisés en 
une corporation productrice, au point de vue écono- 
mique; car ils s'assujettissaient d'une manière régulière 
à un travail, surtout agricole, mais aussi manufac- 
turier. 

Cinquièmement, ils étaient soumis à un règlement 
moral des plus sévères, portant surtout sur l'instinct 
sexuel et sur l'instinct nutritif, par l'organisation d'une 
vie subjective aussi parfaite que le comportait l'époque. 

Sixièmement, il résultait de ce système combiné de 
travail producteur et d'économie personnelle une ac- 
cumulation nécessaire de capitaux qui, ainsi disponi- 
bles, ont permis de nombreux travaux et cette fécon- 
dité productrice que le moyen âge a montrée et dont on 
ne s'est pas suffisamment rendu raison. 

Septièmement, cette accumulation do capitaux a 
permis des secours nombreux aux malheureux, et aussi 
aux réfugiés venant des parties moins favorisées vers 
celles qui l'étaient davantage ; de telle sorte que beau« 
coup de monastères sont devenus des centres de forma- 
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tion de villes nouvelles; ce qui est bien frappant, sur- 
tout en Allemagne. 

Huitièmement, grâce à ces capitaux, les monastères 
ont pu accorder refuge et secours aux voyageurs ; ce 
qui a été d*une haute utilité, à une époque où la dis- 
persion politique rendait les communications si diffi- 
ciles 

Neuvièmement, l'accumulation monastique des capi- 
taux a permis aux abbayes ces immenses travaux de 
construction dont les monuments nous frappent encore 
et qui ont fourni une excitation si décisive au dévelop- 
pement de Tarchitecture. 

Dixièmement, cette accumulation de capitaux dispo- 
nibles entre les mains de gens soumis à une vie maté- 
rielle sobre et économique et assujettis à une haute 
culture intellectuelle et morale, autant que le compor- 
tait Tépoque, a permis enfin aux monastères d'organiser 
un vaste système de culture intellectuelle, dont nous 
apprécierons bientôt les résultats. 

Onzièmement enfin, Forganisation de la vie monas- 
tique, coexistant avec celle de la féodalité, a permis à la 
civilisation du moyen âge de fournir, d'une manière 
extrêmement puissante, le premier type spontané du 
règlement moral du travail et de la richesse. Il est évi- 
dent, en effet, que la vie monastique a offert, au moyen 
âge, un premier règlement moral de la richesse et du 
travail. Ceux qui produisaient cette richesse et qui s'as- 
sujettissaient à un travail constant et régulier, ne le 
faisaient pas par une préoccupation purement person- 
nelle, mais bien pour une destination morale nettement 
définie. Mais le point de vue sociologique ne se trou- 
vait pas représenté dans un tel règlement. La féodalité 
suppléait à cette insuffisance en assujettissant la ri- 
chesse à un certain règlement, d'après des considéra- 
tions civiques. Rien de pareil n'a pu avoir lieu depuis ; 
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néanmoins, après Timmense développement des forces 
intellectuelles et industrielles, le même problème s'im- 
pose maintenant sous le nom de problème social. Au 
point de vue où nous place notre analyse historique, 
nous voyons combien sont misérables les solutions des 
socialistes et des économistes ; le Positivisme seul donne 
enfin une solution à la hauteur de la question. 

Après avoir ainsi indiqué les caractères essentiels de 
Torganisation économique des monastères, je crois 
qu'il est utile de préciser ces observations en donnant 
un type concret de l'organisation économique d'un mo- 
nastère au moyen âge. Les admirables travaux de Gué- 
rard et de son école permettraient sans doute une théorie 
générale suffisamment précise, mais la nature de mon 
exposition ne comporte pas un travail aussi étendu. Je 
vais me contenter de donner un aperçu sommaire de 
l'organisation économique du monastère de Saint-Ger- 
main-des-Prés, au commencement du ix* siècle, en y 
ajoutant quelques considérations complémentaires. 
Gela sera suffisant pour le but général que nous pour- 
suivons (1). 

L'abbaye de Saint- Germain-des-Prés fut fondée vers 
l'an 543, sous la règle de saint Antoine et de saint 
Basile. On y adopta la règle de saint Benoit, vers la fin 
du vu* siècle. Ses propriétés s'étendirent constamment, 
d'abord et surtout par les munificences des rois méro- 
vingiens. Le polyptyque de l'abbé Irminon qui gouverna 
cette abbaye au commencement du ix** siècle est le dé- 



(1) Polyptyque de Vabbé Irminon ou dénombrement des manses, des 
serfs et des revenus de V abbaye de Saint- Germain-des-Prés, sous le règne 
de Ckarlemagne, publié d'après les manuscrits de la bibliothèque du 
Roi, avec des prolégomènes pour servir à l'histoire de la condition 
des personnes et des terres depuis les invasions des barbares, jusqu'à 
l'institution des communes, par M. B. Guérard, membre de Tlnstitut. 
— Paris, imprimé par autorisation du Roi, à l'imprimerie royale. -* 
M DCCCXLIV — 2 vol. in-4o. 
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nombrement des propriétés, services et redevances de 
cette abbaye. La rédaction de ces polyptyques était 
légalement ordonnée par le gouvernement, qui s^en ser- 
vait pour régler les redevances et services de toute na- 
ture, qu'il était obligé demander à ces abbayes. On voit 
par le polyptyque de Tabbé Irminon quelle était l'im- 
mense étendue de ces propriétés. On comprend, dès 
lors, comment la direction de propriétés aussi étendues 
exigeait de la part des abbés une haute supériorité ad- 
ministrative et excitait à son développement. Comme, 
d'un autre côté, l'abbé avait à gouverner et diriger ses 
moines, il résultait de cette double influence une admi- 
rable culture politique que complétaient encore les rela- 
tions nécessaires de ces puissants abbés avec les souve- 
rains. Il a surgi de là une haute culture politique^ qui 
n'a pas été surpassée jusqu'ici. Aussi, il n'est pas éton- 
nant que les souverains et les papes aient pris dans les 
moines souvent des ministres et plus souvent encore 
d'habiles diplomates. 

Les propriétés de l'abbaye de Saint-Germain-des- 
Prés, du temps de l'abbé Irminon, se composaient d'un 
certain nombre de domaines distincts les uns des autres 
et désignés sous le nom de fiscs. Ces domaines étaient 
situés dans la vallée de la Seine, et le plus grand nom- 
bre non loin de Paris. Plusieurs de ces fiscs ont donné 
lieu à des communes actuelles, comme nous le verrons 
pour le fisc de Palaiseau. Le problème de la décomposi- 
tion de la France en petites subdivisions élémentaires 
est des plus intéressants comme des plus importants. 
Cette décomposition, résultat intime de notre évolution 
historique, a été justement respectée par la Constituante. 
Je traiterai plus tard complètement cette question; et je 
montrerai que ces communes sont tantôt d'origine féo- 
dale, dans d'autres cas d'origine ecclésiastique, et tan- 
tôt une combinaison des deux. La petite commune de 
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fiéguey, dans rarrondissement de Bordeaux, nous offre 
un type curieux de ce dernier cas. Elle formait, sous 
l'ancien régime, une paroisse unique, dont une moitié 
dépendait de la justice patrimoniale de Rions et Tautre 
moitié de la justice patrimoniale de Cadillac. 

Chaque fisc était décomposé en manses, dont nous 
donnerons tout à l'heure une notion plus précise. Chaque 
fisc avait un manse seigneurial, autour duquel étaient 
rangés des manses tributaires, occupés par des tenan- 
ciers assujettis à des redevances et à des services variés. 
En outre, Tabbaye donnait un certain nombre de man- 
ses en bénéfices. Ces bénéfices se composaient d'un 
manse seigneurial et aussi de manses tributaires, rangés 
autour du précédent. Enfin, il y avait des manses moins 
étendus, plus variables dans leur constitution que les 
précédents et qu'on désignait sous le nom d'hospices. 

Voyons maintenant l'étendue des propriétés de Tab- 
baye de Saint-Germain-des-Prés. Nous n'avons qu'un 
quart du polyptyque de l'abbé Irminon, et par consé- 
quent le tableau général des propriétés contient une 
partie conjecturale, puisqu'elle n'est que déduite de la 
description effective, publiée par Guérard. Et l'on peut 
avoir toute confiance dans l'esprit positif, comme dans 
la sagacité de cet émineat érudit. Il y a 23 manses sei- 
gneuriaux décrits; Guérard ajoute les deux tiers à ce 
nombre, ce qui fait 39 manses seigneuriaux, correspon- 
dant à 39 fiscs. Le mot seigneurial ici désigne, non pas 
une qualité féodale, mais bien la prépondérance du 
manse principal, par rapport aux manses tributaires qui 
l'entouraient. Les manses tributaires étaient de 2,743, 
dont 1,646 ont été effectivement décrits. Les hospices 
étaient au nombre de 1,118; et nous avons la descrip- 
tion seulement de 71 d'entre eux. 

Quant aux terres concédées en bénéfices par l'abbaye, 
elles se composaient de 300 petits manses seigneu- 
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riaux, dominant 4,572 manses tributaires, plus 197 
hospices. 

En somme, la contenance totale, d'après les calculs 
fondés sur des observations précises de Guérard, peut 
être évaluée à 429,987 hectares, dont 345,464 en bois, 
84,523 en terres labourables, vignes et prés ; les terres 
labourables l'emportant de beaucoup. Guérarden évalue 
les produits à 1,153,739 francs, sans compter celui des 
bois qu'on ne peut évaluer. 

En 1789, le produit total, quand on supprima l'ab- 
baye, était évalué à 1,300,000 livres. En 1730, les 
moines avaient dressé eux-mêmes un état des revenus 
de l'abbaye ; déduction faite de tous les frais^ le revenu 
effectif fut évalué à 142,325 francs, dont 90,780 livres 
pour l'abbé et 51,545 francs pour les moines. L'on voit 
que la part de ceux-ci était mince et celle de l'abbé large ; 
et, en voyant l'usage qu'en faisait le comte de Glermont, 
abbé de Sain t-Germain-des- Prés, pour le judicieux per- 
fectionnement des danseuses, l'on ne regrettera pas 
trop la mesure de la Constituante pour la suppression 
d'institutions désormais sans destination. 

Un domaine ou fisc se composait d'un manse seigneu- 
rial ou dominant, entouré de manses tributaires qui 
étaient de trois sortes : ingénuiles, lidiles et serviles. 
Le mot manse désignait donc ainsi une division agri- 
cole d'une étendue plus ou moins considérable. Au fond, 
le manse était une portion du territoire assignée à un 
ou plusieurs individus, pour l'accomplissement d'une 
fonction privée ou publique. La possession plus ou 
moins complète du manse constituait donc le mode fon- 
damental de paiement de la fonction; l'argent n'y jouant 
qu'un rôle secondaire. La substitution de l'argent au 
manse territorial, comme mode de paiement, a été une 
très grande révolution. 

Nous allons voir l'ensemble des divers manses del'ab- 
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baye de Saint-Germain-des-Prés, dans les 24 fiscs dont 
on a conservé la description. 

Le manse seigneurial était cultivé, d'une part, par des 
gens attachés au manse lui-même et, d'autre part, au 
moyen des services, corvées, etc. des tenanciers des 
manses tributaires. Il contenait une habitation ou ma- 
noir seigneurial, des logements pour les serfs directe- 
ment attachés au manse, cuisine, boulangerie, ateliers 
ou fabriques de plusieurs espèces, écuries, étables, 
pressoirs, cours, jardins, vergers, viviers, etc., etc. Il 
y avait le plus souvent un gjmécée, contenant des ate- 
liers de femmes, souvent une église faisait partie du 
manse seigneurial ; le service de l'église était fait par 
un ou plusieurs ecclésiastiques, qui étaient nantis d*un 
manse spécial. Mais la surveillance et la direction des 
travaux du manse dominant et des manses tributaires 
exigeait des agents ou officiers désignés sous le nom de 
ministeriales^ et dont les supérieurs étaient ordinaire- 
ment libres, mais plusieurs étaient d'origine servile. 
Le premier était lejudex qui, outre ses fonctions de sur- 
veillance, avait une véritable juridiction et un droit de 
pénalité. Au-dessous, le maire, ou villictis, avait des 
fonctions analogues, sans juridiction. Les manses sei- 
gneuriaux décrits dans le polyptique étaient d'étendues 
diverses^ leur total représentait 204,170 hectares, ainsi 
répartis : 

6,041 hectares de terre labourable. 
196 hectares de vignes. 
176 hectares de pré. 
6 hectares 1/2 de pâturages. 
1 hectare 1/2 de marais. 
197,750 hectares de bois. 

204,170 hectares. 

Les manses tributaires décrits sont au nombre de 

25 
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1^646. Ils se décomposent, comme nous Tavons dit, en 
manses ingénuiies, lidiles et serviies. 

Manses ingénuiies, au nombre de 1 ,430 ; ils repré- 
sentaient 15,145 hectares répartis de la manière 
suivante : 

14,418 hectares de terre labourable. 
212 hectares de vignes. 
278 hectares de prés. 
85 hectares de pâturages. 
152 hectares de bois. 



15,145 hectares. 

L'on peut évaluer la valeur des redevances en tradui- 
sant en argent le prix des chevaux, bœufs, porcs, vin, 
œufs, etc., etc., à la somme de 166,447 francs, dont 
61 ,801 francs en argent même. Les services imposés aux 
tenanciers ingénuiies consistaient en labourage, char- 
rois, clôtures, fauchages, etc., etc. La contenance 
moyenne d'un manse ingénuile était de 10 hectares 
59 ares qui payaient en moyenne 183 fr. 63 c, à savoir: 
116 fr. 59 c. pour redevances et 67 fr. 24 c. pour les 
services. Ces manses étaient occupés par 2,396 mé- 
nages, donnant 8,643 individus. 

Manses lidiles. Les manses lidiles décrits étaient au 
nombre de 25, ayant une contenance de 344 hectares. 
En moyenne retendue du manse lidile était de 13 hec- 
tares 76 ares. Les redevances et services évalués en 
argent étaient en moyenne de 370 francs, dont 60 francs 
pour les redevances et 210 francs pour les services. La 
population était de 67 ménages, formant ensemble 
257 individus. 

Manses serviies : Il y en a 191 de décrits dans ce que 
nous avons du polyptyque de l'abbé Irminon. La conte- 
nance totale était de 1 ,420 hectares, dont 1 ,352 hectares 
déterre labourable, 19 hectares de vignes, 36 hectares 
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de prés, 1 hectare de p&turages et 12 hectares de bois. 
La population était de 558 ménages, formant en tout 
1,126 personnes. Le manse servile était en moyenne de 
7 hectares 43 ares et rendait 162 francs dont 48 francs 
pour les redevances et 114 francs pour les services. 

Pour donner plus de précision à ces indications som- 
maires, je crois devoir, d'après Guérard, donner quel- 
ques indications sur le fisc de Palaiseau, qui est devenu 
la commune de ce nom. 

Le manse seigneurial se composait de terres labou- 
rables où Ton pouvait semer 1,300 muids de blé, de 
vignes produisant 808 muids, de prés où Ton récoltait 
150 voitures de foin, enfin un bois d'une lieue de tour, 
qui suffisait pour engraisser 50 porcs, et 3 moulins 
chargés d'un cens de 150 muids de grains. 2 églises 
étaient renfermées dans le fisc de Palaiseau, auxquelles 
étaient attachés des manses avec des tenanciers dépen- 
dant du curé, ces deux églises devaient donner un 
cheval à l'abbaye. Les manses tributaires étaient au 
nombre de 117 1/4, savoir : 108 ingénuiles, 4 vacants 
et 5 serviles 1/4. Les 108 manses ingénuiles étaient 
occupés par 180 ménages, dont les personnes étaient de 
conditions diverses, dont 166 de colons, 2 de serfs et 
6 de mixtes ; parmi ceux-ci, il y en a un dans lequel un 
colon a une femme libre, un dans lequel un colon a pour 
femme une serve, et 4 où les serves ont épousé des 
colons. Dans ces 180 ménages, on en compte 14 
d'hommes veufs, 7 de femmes veuves, 45 d'hommes 
non mariés ou de veufs sans enfants et deux de femmes 
non mariées ou de veuves sans enfants. La population des 
180 ménages s'élevait à 628 individus, dont 293 chefs 
de famille et 335 enfants. En tenant compte des 
5 manses serviles, la population était de 190 ménages, 
occupés par 656 individus. 

Ce fut le roi Pépin qui donna le fisc de Palaiseau àl'ab- 
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baye de Saint-Gennain-des-Prés, le 25 juillet 554. Palai- 
seau, comme on sait, est chef-lieu de canton de Tarron- 
dissement de Versailles et est situé près de l'Yvette. La 
terre de Palaiseau fut aliénée vers le milieu du x^ siècle, 
par Hugues le Grand, abbé de Saint-Germain-des-Prés 
et tomba ainsi entre les mains des seigneurs laïques. 
Elle fut érigée en marquisat par Louis XIV, en faveur 
d'Antoine de Harville, dont la famille la possédait de- 
puis la fin du xiv^ siècle, et passa successivement à la 
maison de Pomponne, à Louis XV, à Mlle de Sens et au 
prince de Condé. Pendant la Révolution, ayant été dé- 
claré domaine national, le château fut vendu 244,000 fr. 
en assignats, qui représentaient une valeur numéraire 
de 2,440 francs. De toutes les anciennes constructions, 
il ne reste plus aujourd'hui que le portique du pont- 
levis. Le finage de la commune de Palaiseau (émané 
du fisc correspondant) contient 1,151 hectares, savoir : 
336 en champs, 43 en vigne, 54 en prairie, 25 en bois, 
et le surplus en jardins, cours^ bâtiments, chemins, 
rivières, etc., etc. En 1837, la population était de 1,675 
âmes, réparties en 419 feux; il y a deux moulins à eau 
(voir Guérard^ Polyptique de Tabbé Irminon). 

Si l'on considère l'ensemble de cette constitution éco- 
nomique de la propriété, que l'on retrouve, du reste, dans 
les domaines de Charlemagne et qui fut importée en Ger- 
manie, l'on voit que c'est une organisation en pleine voie 
de transformation ; cela résulte de ce qu'il n'y a pas ac- 
cord entre l'état des personnes et celui des terres, ce qui 
devait être évidemment au début. Car les manses ingé- 
nuiles et lidiles appartenaient d'abord à des tenanciers 
libres et jouissant, tout au moins, de la liberté que pos- 
sédait le colon ; tandis que les manses serviles étaient 
occupés par des tenanciers esclaves ou serfs. Or, au 
IX* siècle, rien de tout cela n'a plus lieu. Les manses in- 
génuiles sont occupés par des serfs et réciproquemenU 
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C'est qu'en effet il s'opérait une transformation profonde 
dont sont sorties les classes agricoles de la France. Les 
manses, comme les fiefs, tendirent vers l'hérédité ; et les 
personnes vers un état de liberté, qui fit de tous les te- 
nanciers des sujets plus ou moins subordonnés, mais 
ayant leurs droits, leurs propriétés et leurs familles. Au 
xni" siècle, cette révolution était accomplie. Et M. Gué- 
rard a pu dire, avec raison, qu'au xiii^ siècle il était 
aussi difficile d'enlever à un vilain son manse qu'à un 
seigneur sa seigneurie. 

Nous devons remarquer que l'organisation de la pro- 
priété territoriale, telle que nous la révèle le polyptyque 
de l'abbé Irminon, nous présente un grand phénomène, 
par rapport au système de l'Empire romain, à savoir : 
l'établissement systématique d'une immense décomposi- 
tion de la propriété territoriale. Cette organisation de la 
puissance économique des grands monastères bénédic- 
tins avait des limites morales et sociologiques néces- 
saires, et ne convenait qu'à la situation transitoire propre 
au moyen âge. Les tenanciers, tout à fait subordonnés au 
début, étaient graduellement devenus libres; ils avaient, 
comme nous l'avons vu, conquis lentement et graduelle- 
ment, avec la liberté, la famille et la propriété. Ils avaient 
acquis, en outre, sous la protection matérielle et morale 
du monastère, cette puissance de se gouverner soi-même, 
sans laquelle on est incapable et indigne d'acquérir et 
de conserver la liberté. Dès lors, la constitution écono- 
mique primitive du monastère ne permettait plus suffi- 
samment le développement de l'initiative individuelle, 
base essentielle des nouveaux progrès. En outre, dans 
cette nouvelle situation, l'étendue des propriétés monas- 
tiques était véritablement démesurée. La vie monastique 
avait créé elle-même cette situation qu'elle ne pouvait 
plus convenablement gouverner. Car le défrichement des 
forêts rendait plus frappants les abus d'une propriété dé- 
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mesurée ; ces abus étant peu considérables quand la pro- 
priété ne consiste que dans une vaste étendue de forêts. 
Mais l'évolution politique devait, de son c6té, pousser 
à mettre en lumière les inconvénients de l'organisation 
économique des grandes abbayes, et à une lutte où devait 
succomber l'organisation monastique. C'est ce qui eut 
lieu par l'avènement, en Occident, des grandes nationa- 
lités et, surtout en France, par celle d'une royauté puis- 
sante. Tous les souverains tendirent à s'emparer des pro- 
priétés monastiques, qu'une destination morale et so- 
ciale ne justifiait plus. Les protestants détruisirent ces 
propriétés et les catholiques, sous des formes différentes, 
réalisèrent quelque chose d'analogue; jusqu'à ce que la 
Révolution française terminât, en France, cette lente 
évolution séculaire. 

IL Des résultats politiques de révolution monastique 

au moyen âge. 

Le monastère, aussi fortement organisé que nous 
l'avons vu dans la dernière leçon, et possédant la grande 
puissance économique que nous venons d'apprécier, a 
dû jouer, au moyen âge, un rôle politique considérfiJble. 
C'est ce qui a eu effectivement lieu. Le monastère, avec 
la papauté et la puissance temporelle, a été un des trois 
éléments d'une des plus grandes opérations politiques 
et des plus capitales, à savoir : l'incorporation de la 
Germanie et des Iles Britanniques dans la société occi- 
dentale ; ce qui a permis la constitution de la République 
chétienne, dont la République occidentale actuelle n'est 
que la continuation. Il faut rattacher cela à une concep- 
tion générale sur l'ensemble de l'évolution humaine, 
considérée dans son passé comme dans son avenir. 

Le but final de l'évolution de notre espèce, c'est de 
constituer l'unité du genre humain. Ce problème est 
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évidemment de la plus haute difficulté. Sur la surface 
de notre planète, qui est le siège commun, ont surgi un 
nombre, pour ainsi dire, infini de petites sociétés qui se 
sont d'abord développées^ sans réaction, les unes sur les 
autres^ d'après la constitution même de notre planète, 
mais qui ont fini par exercer des actions réciproques qui, 
au premier abord, ne semblent pas comporter une ré- 
sultante finale. Néanmoins, la base d'une solution a 
surgi par la constitution du groupe méditerranéen, dont 
l'Empire romain a été la plus haute expression. Il s'est 
formé là, comme nous le verrons tout à l'heure, un 
groupe de civilisation qui a d'abord semblé assez puis- 
sant pour résister aux attaques constantes des peuples 
nomades et essentiellement des peuples pasteurs. Néan- 
moins, il fallait une action intellectuelle pour que le 
problème fût réellement posé. Cet élément mental du 
problème est résulté de la grande tentative de religion 
universelle instituée par le catholicisme; qui, quoi- 
qu'ayant avorté, de même que les deux grandes opéra- 
tions analogues de l'Islamisme et du Bouddhisme, n'en a 
pas moins mis le problème à Tordre du jour ; or, les 
grands problèmes ne se posent qu'autant qu'on en 
donne une solution ; cette solution provisoire pouvant, 
du reste, durer un grand nombre de siècles. De nos 
jours, la suprématie de l'Occident est aussi incontes- 
table qu'incontestée, il y a donc là l'élément capital de 
la fondation de l'unité du genre humain. Et le Positi- 
visme, qui fonde une religion universelle sur la science, 
sera l'élément mental et moral de la solution du grand 
problème. L'opération sera longue, singulièrement dif- 
ficile ; elle exigera même des travaux théoriques du pre- 
mier ordre, mais nous voyons désormais la solution. Or, 
la formation de la République occidentale, à partir du 
XIV* siècle, repose sur deux opérations préliminaires : 
l'Empire romain et la chrétienté du moyen âge. Celle-ci 
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est la plus difficile à apprécier, parce qu'elle est le ter- 
rain intermédiaire d'une succession qui part de Tanti- 
quité romaine pour arriver à Toccidentalité moderne. 
C'est elle que nous voulons surtout apprécier, en spéci- 
fiant le rôle des ordres monastiques au moyen &ge dans 
celte grande opération. Je spécifierai d'une manière plus 
approfondie l'influence temporelle dans ma théorie des 
grands tjrpes de l'Humanité. 

En considérant l'évolution romaine dans sa double 
période d'incorporation républicaine et d'assimilation 
impériale, nous pouvons dire qu'elle a eu pour but de 
former la synergie des trois grandes populations mili- 
taires de l'Occident ; l'Italie, l'Espagne ou la péninsule 
Ibérique et la Gaule. Rome a ainsi conquis ces éner- 
giques populations militaires, qui voulaient la conqué- 
rir, et elle a formé ainsi un ensemble qui est resté indes- 
tructible, après même que le moyen âge a eu supprimé 
l'unité purement politique, en y substituant, comme 
nous allons le voir, un système autrement souple et pro- 
gressif. Mais l'opération romaine était la plus décisive 
et toutes les autres ont dû en émaner. Sans doute, Rome 
s'est incorporé et la Grèce et les théocraties méditerra- 
néennes ; et cette double incorporation était nécessaire, 
c'est-à-dire aussi inévitable qu'indispensable ; néanmoins 
elle n'a été que passagère et l'Orient s'est finalement 
séparé de l'Occident, à la fin du vm'' siècle et au com- 
mencement du ix"" ; l'action de Gharlemagne y a été dé- 
cisive. La chrétienté occidentale, définitivement consti- 
tuée, a poursuivi ses glorieuses destinées, qui conduiront 
enfin, sous la direction du Positivisme, à l'unité du genre 
humain. Nous allons caractériser d'une manière som- 
maire les principaux aspects de cette grande opération^ 
afin d'y placer nettement l'action monastico-papale. 

Le régime du moyen âge a substitué à l'empire ro- 
main, qui constituait un corps unique, un système, en 
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prenant ce mot au sens mathématique ; ce que j'ai Fait, 
du reste, plusieurs fois. Le système consiste dans la 
liaison de corps distincts, ayant une activité propre, 
mais assujetti néanmoins aux conditions de liaison avec 
les autres. Sous Tinfluence d'un nombre considérable 
de circonstances, parmi lesquelles les invasions jouent 
un rôle, l'empire romain se décomposa en trois groupes 
principaux : Gaule, Italie et Espagne, se subdivisant 
eux-mêmes en d'autres groupes moins étendus. Mais 
cette décomposition de l'Occident ne ressemble qu'en 
apparence à la division qu'avait fait cesser la conquête 
romaine. Les états décomposés ont entre eux des relations 
continuelles et des caractères communs de civilisation, 
d'habitudes et même de langues. En outre, l'Eglise ca- 
tholique, coordonnée autour de la papauté^ établit 
l'unité de foi et l'unité de culture entre ces groupes 
politiquement distincts. 

L'avantage de la substitution du système occidental 
au corps romain, c'est de donner au progrès une base 
d'une puissance extrême. En effet, chaque élément du 
système ayant une activité et une puissance propre ac- 
complit ou tend à accomplir tous les progrès qui résul- 
tent de sa nature et de sa situation. Mais ces progrès 
profitent nécessairement, par les conditions même de 
liaison, aux autres éléments du système. Il résulte de là 
une excitation au progrès véritablement considérable et 
dont l'évolution occidentale est une grande manifesta- 
tion. 

En outre, il faut remarquer que le système est suscep- 
tible d'une extension pour ainsi dire indéfinie qui per- 
mettra l'incorporation de tous les éléments de la pla- 
nète ; car les conditions de liaison comportent une va- 
riété à peu près indéfinie, susceptible de s'appliquer 
certainement à tous les cas quelconques, tandis que 
la fondation du corps romain était nécessairement assu- 



362 La revue occidentale 

jettie à des limites plus ou moins déterminées, et perdait 
en s'étendant de sa puissance d'initiative et de progrès, 
car l'extension territoriale croissante d'une même nation 
suppose une concentration croissante de la puissance 
politique. 

Cette théorie générale comporte une vérification im« 
médiate ; car, à peine le système occidental eût-il surgi, 
qu'il reçut un accroissement immense par l'adjonction 
des Iles-Britanniques et delà Germanie proprement dite, 
comprenant non seulement l'Allemagne, mais aussi gra- 
duellement le Danemark, la Suède, la Norwège et la 
Pologne. C'est à cette grande opération capitale qu'a 
présidé le moyen âge, depuis le v^ siècle jusqu'à la fin 
du xin*. 

Les forces qui y ont concouru sont d'ordre temporel 
ou politique et d* ordre spirituel ou religieux. La force 
politique est émanée essentiellement de la France et de 
ses chefs : Mérovingiens, Garlovingiens et féodaux. 
Nous ne pourrons en donner ici la théorie complète^ 
que nous exposerons plus tard ; nous nous contenterons 
d'en indiquer l'action principale. Quant à l'action reli- 
gieuse qui a concouru avec l'action politique proprement 
dite, elle est due à l'action directrice de la papauté et à 
celle des ordres monastiques, surtout bénédictins ; et 
c'est elle que nous voulons apprécier. 

L'opération comporte deux cas : d'abord celui des Iles- 
Britanniques, comprenant l'incorporation de l'Irlande 
et celle de la Grande-Bretagne. Dans ce cas très curieux, 
l'action religieuse et l'action politique sont séparées par 
une grande distance de temps ; car l'action politique est, 
pour moi, représentée par la conquête de l'Angleterre 
par les Normands. Cette grande opération, à laquelle 
la papauté a tant concouru, ne paraît pas avoir été ni 
convenablement ni systématiquement appréciée. Hais 
comme, dans mon exposition, je suivrai l'ordre chrono* 
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logique, j'apprécierai d'abord Tannexion religieuse à la 
société chrétienne de l'Irlande et de l'Angleterre ; puis 
l'annexion politico-religieuse de la Germanie, et enfin 
j'étudierai l'annexion politique de l'Angleterre, en ap- 
préciant la conquête par les Normands. 

Voyons d'abord comment l'Irlande fut convertie et 
annexée, par suite, à la société religieuse qui dominait 
en Italie, en Gaule et en Espagne (1). L'Irlande celtique 
avait échappé même à toute tentative de conquête ro- 
maine. Par des raisons de situation et de communauté 
de race, elle était en relation avec l'Ecosse, où se trou- 
vaient les Pietés et les Scots, qui avaient résisté aussi 
aux tentatives d'incorporation romaine. D'un autre côté, 
elle était en relation avec l'Armorique, qui était restée la 
plus celtique de toutes les parties de l'Occident; la com- 
munauté de langue facilitait de tels rapports. Il était 
bon de noter ces deux sortes de relations de l'Irlande 
avec le nord de la Grande-Bretagne et avec le con- 
tinent. Au point de vue politique, l'Irlande était soumise 
au régime des clans; et, au point de vue religieux, 
le druidisme s'y était installé, sans arriver néanmoins 
à aucune forte concentration, comme le prouve le peu 
de résistance que ce druidisme put opposer à la conver- 
sion de l'Irlande au christianisme. 

Les premières tentatives de conversion eurent lieu 
vers la fin du iV siècle. Quatre Irlandais, Kiaran, Aïlba, 
Déclan, Ibor, venus à Rome, poussés par le goût des 



(i) La Germanie au vin« et ii« siécleSy sa conversion au christia- 
nisme et son introduction dans la société civilisée de VEurope occi- 
dentale. — Mémoire lu à rAcadémie des Sciences morales et politiques, 
dans les séances des 31 août, 12 et 19 octobre et 2 novembre 1839. — 
Ce beau et remarquable mémoire de M. Mignet a été publié dans le 
2« volume des Notices et Mémoires historiques, qui ont paru à Paris, 
chez Paulin, libraire-éditeur, en 1843. Il a été depuis reproduit souvent 
et il mérite d*ôtre lu ; car il est vraiment digne de Téminent auteur de 
VHistoire de la Révolution française. 
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aventures, furent convertis au christianisme et appor- 
tèrent en Irlande les premiers germes de la foi chré- 
tienne, mais ce fut en 431 que le pape Célestin conçut 
le projet systématique d'une mission en Irlande et y 
envoya le diacre Palladius, qui y fonda trois églises, et 
néanmoins fut obligé de quitter Tile. 

Ce n'étaient là que quelques tentatives qui posaient 
le problème qui fut résolu finalement par saint Patrick, 
rattaché à la direction suprême de la papauté romaine. 
Saint Patrick était né sur les côtes de l'Armorique, vers 
372, de parents chrétiens; enlevé par des pirates bre- 
tons, il fut transporté en Irlande et il y garda les trou- 
peaux d'un des chefs. Sous Timpulsion d'une haute na- 
ture religieuse et dans cette situation méditative que 
permet la vie pastorale, son âme s'exalta. Bientôt il par- 
vint à s'évader. 

Arrivé en Gaule, il se soumit à une longue prépara- 
tion pour l'accomplissement de son grand projet pour la 
conversion de l'Irlande. Il se rendit d'abord au Majus 
Monasterium (Marmoutiers), fondé par saint Martin de 
Tours. Il y fut ordonné clerc. Puis il se rendit à Lérins, 
le grand centre cénobitique du Midi, où il resta plusieurs 
années. Il vint ensuite à Auxerre,souslaforto discipline 
de saint Germain. Y ayant appris la mort de Palladius, 
il partit pour Rome, pour demander au pape d*ètre in- 
vesti du pouvoir de prêcher en Irlande ; il fut accepté 
comme successeur de Palladius, demanda et obtint la 
bénédiction apostolique. Consacré évêque, il se trans- 
porta en Irlande, ordonna des prêtres et même des 
évêques, fonda plusieurs monastères, notamment celui 
d'Armagh, et mourut à Saballum, dans un &ge très 
avancé. 

Ses disciples continuèrent son œuvre, surtout par 
l'immense développement des établissements monasti- 
ques. Le plus important de ces monastères fut celui de 
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BaDcor ou Bangor, fondé par saint Comgall, vers 559 
et qui contenait de 2 à 3,000 moines. Un monastère non 
moins important fut fondé par saint Colomban, dans 
rUc dlona, Tune des Hébrides; par ce monastère, il 
s'établit des relations avec TÉcosse, où le christianisme 
avait été porté par saint Minian. 

L'Irlande fut ainsi incorporée à la civilisation occiden- 
tale, au point de vue mental et moral, mais non au 
point de vue politique; cette seconde incorporation 
n'eut lieu que beaucoup plus tard et d'une manière im- 
parfaite, par l'action de l'Angleterre. Il est très probable 
que ce mode de l'incorporation de l'Irlande est l'élément 
sociologique qui explique quelques-uns des caractères 
différentiels de ce pays dans la République occidentale. 

Il faut remarquer l'intervention de la papauté dans 
l'institution de cet admirable système de missions. Au 
fond, c'est la transformation de la conquête romaine et 
de son grand système d'assimilation, le point de vue 
religieux remplaçant le point de vue politique ; ce qui 
permet une bien autre extension. Et, dans ce système, 
le monastère remplace la légion. Au commencement du 
V® siècle, les traditions romaines étaient encore profon- 
dément vivaces surtout à Rome; la conception du vaste 
système d'assimilation du Sénat romain et de l'Empire 
y était présente à tous les esprits cultivés. Devenus 
chrétiens, il n'est pas étonnant que les papes aient conçu 
cette transformation de la politique romaine. En réalité^ 
il y a dans l'histoire infiniment plus de continuité qu'on 
ne le suppose; et ce sont toujours les morts qui gou- 
vernent les vivants^ en leur donnant une impulsion et 
des procédés. D'un autre côté, les papes héritèrent na- 
turellement de cet esprit d'ensemble qui avait caracté- 
risé la haute politique romaine^ et l'appliquèrent à la 
conception comme à la réalisation des grands projets 
qui ont tant contribué au développement de l'Humanité. 
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Ce que nous venons de dire se vérifie nettement dans 
le cas de Grégoire le Grand, à qui est due la concep- 
tion, comme la réalisation, de l'incorporation religieuse 
de l'Angleterre à la société occidentale; en outre, son 
système, sagement et fortement coordonné, fut celui 
que la papauté appliqua à l'incorporation religieuse de 
la Germanie, avec les différences^ naturellement, des 
deux cas. Or, Grégoire le Grand appartenait précisé- 
ment au patriciat romain, aux traditions de qui il avait 
été initié dans sa famille même ; et, doué d'un haut gé- 
nie, il sut les appliquer en les transformant. 

Grégoire le Grand fut pape, sous le nom de Gré- 
goire I", de 590 à 604. Il avait conçu, dès 577, la con- 
quête religieuse de l'Angleterre. Le pape Pelage le 
chargea de la réalisation; et il était déjà parti pour 
remplir sa mission, lorsqu'il fut arrêté par la résistance 
du peuple de Rome, qui s'opposa à son départ. Arrivé 
à la papauté, il chargea de la réalisation de son grand 
projet Augustin, prieur de son couvent du mont Aven- 
tin, qui partit pour l'Angleterre en 596. L'Eglise l'ho- 
nore sous le nom de saint Augustin; et Auguste Comte 
l'a inscrit dans le calendrier positiviste sous le nom de 
saint Austin. 

Et d'abord, donnons quelques notions sur saint Gré- 
goire le Grand, avant d'exposer son système de conver- 
sion et le mode effectif de réalisation. Saint Grégoire 
eut pour père Gordien, sénateur romain, qui avait d'im- 
menses propriétés, dont son fils hérita; ses parents 
étaient chrétiens. Sa mère, Sylvie, est même honorée 
comme sainte, et sa fête se célèbre le 3 novembre. Gré- 
goire eut donc une double préparation, romaine et 
chrétienne, dans sa famille même, au sein de laquelle 
se développa sa haute nature, morale et pratique. Il 
fut préteur à Rome et exerça ainsi des fonctions civiles 
de la cité. Après la mort de son père, il renonça défini- 
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tivement aux hautes foDctious civiles où l'appelaient sa 
naissance et ses talents. Il fonda six monastères en Si- 
cile et un septième à Rome, sur le mont Aventin. Il s'y 
livra à la vie monastique et prit l'habit. Dans cette soli- 
tude active, outre les exercices moraux, il étudia forte- 
ment, non seulement les Ecritures saintes, mais aussi 
ce qu'on appelle les études profanes. On connaît ses 
travaux sur la liturgie et notamment sur la musique. 
Son éducation politique fut complétée par les missions 
dont le chargea le pape Pelage, notamment en l'envoyant 
comme ambassadeur auprès de l'empereur, à Constan- 
tinople, pour demander appui contre les Lombards qui 
étaient, comme l'on sait, le grand obstacle à la fondation 
de l'indépendance papale. Il arriva donc ainsi lui-même 
à la papauté, avec une grande nature, convenablement 
développée par la plus haute culture morale, pratique, 
politique et mentale, qu'il fût possible d acquérir alors. 
Mais l'opération politique la plus décisive de son ponti- 
ficat fut la réalisation de son plan de conquête religieuse 
«le la Grande-Bretagne, plan qui, avec quelques modifi- 
cations, servit à organiser la conquête religieuse de la 
Germanie. 

Il choisit le moine Augustin, prieur de son couvent 
du mont Aventin, et le mit à la tête de la mission an- 
glaise ; il lui envoya le pallium qui lui déléguait l'auto* 
rite apostolique. Il le nomma archevêque métropolitain, 
avec droit de créer des évêques. Le siège métropolitain 
fut, comme l'on sait, Canterbury. Car l'on sait que c'est 
dans le pays de Kent qu'Augustin descendit avec les 
moines qui l'accompagnaient ; c'est là aussi que César 
débarqua, quand il ébaucha la conquête de la Grande- 
Bretagne. Grégoire enjoignit, du reste, à Augustin, de 
soumettre ses conquêtes religieuses à des divisions ter- 
ritoriales empruntées à celles de l'administration ro- 
maine. Du reste, il avait songé à le mettre en rapport 
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avec Childebert, roi d'Austrasie, à qui il avait écrit à ce 
sujet, en 595. Celui-ci étant mort, il le recommanda spé- 
cialement à Brunehaut, qui gouvernait au nom des fils 
de Childebert, et lui demanda son appui pour les mis- 
sionnaires qu'il envoyait en Angleterre. Augustin, en 
arrivant dans le pays de Kent, trouva un appui auprès 
de Berthe, fille du roi mérovingien Charibert, femme 
d'Ëthelbert, qui régnait dans le royaume de Kent. 
Toutes les précautions possibles avaient donc été prises 
pour assurer autant que possible la réussite de cette 
grande opération sociale. 

Saint Grégoire le Grand donna des instructions pour 
diriger la mission, qui venait ainsi apporter à l'Angle- 
terre une foi supérieure, au point de vue mental et mo- 
ral, aux croyances des Anglo-Saxons et les lier ainsi à 
la civilisation occidentale. Ce qui frappe dans ces ins- 
tructions, c'est la prépondérance de l'esprit relatif, com- 
biné avec la stabilité des principes chrétiens. Je cite à 
cet égard M. Mignet : « Afin d*agir plus facilement sur 
« les populations païennes, et de les attirer dans les 
« lieux où elles avaient l'habitude de venir, il avait re- 
« commandé de ne pas détruire leurs temples et de les 
« transformer en églises, après les avoir purifiés. Les 
« Anglo-Saxons ayant l'habitude d'immoler des bœufs 
« dans les sacrifices, il ordonna que les jours de dédi- 
(( cace des églises, ou lorsqu'on y célébrerait les fêtes 
« anniversaires des martyrs auxquels ces églises étaient 
« consacrées, on élevât autour d'elles des tentes avec 
« des branches d'arbres, pour s'y livrer à des festins 
cr religieux. Retrancher tout à la fois dans les âmes 
« sauvages, disait-il, est impossible, et celui qui veut 
« atteindre le faîte doit s'élever par gradations et non 
« par élans. » (1). 

(1) Mignet. Introduction de l'ancienne Germanie dans la société ctVt- 
Usée de f Europe occidentale, — Notices et Mémoires. Pages 20 et 21. 
^ Paris, 1844. 
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Cette opération organisée par saint Grégoire, dont la 
première réalisation fut due à Augustin et à ses collabo- 
rateurs, apportait des progrès considérables dans la fa- 
mille et dans Tindividu, au point de vue mental et mo- 
ral, comme, au point de vue sociologique, elle allait 
lier lés populations anglo-saxonnes à la société occiden- 
tale et poser ainsi les bases de tous les progrès ulté- 
rieurs. 

Voyons d'abord ce qui est relatif à la famille. La fa- 
mille occidentale et, par suite, la femme, sont un produit 
de quatre influences prépondérantes : romaine, chré- 
tienne, féodale et, finalement, moderne, sous Tin- 
fluence du grand mouvement qui entraîne TOccident 
depuis le xiv* siècle. Le Positivisme coordonnera tous 
les antécédents, par une profonde connaissance de la 
nature humaine et constituera ainsi la famille normale. 
L'action du christianisme pour fonder chez les Anglo- 
Saxons la famille chrétienne présentait d'autant plus 
de difficultés que ces populations n'avaient pas été as- 
souplies par la discipline romaine. Le but essentiel du 
catholicisme était de régler l'instinct sexuel, en l'assu- 
jettissant à des règles morales, d'après lesquelles la 
femme n'était plus un simple instrument de plaisir, pas 
plus qu'un appareil producteur d'enfants, mais bien 
une compagne, dont la destination principale, néan- 
moins, était la maternité. L'opération essentielle pour le 
catholicisme fut d'étendre le cas des incestes en interdi- 
sant le mariage à des degrés très éloignés, afin d'empê- 
cher les facilités que peuvent produire les rapproche- 
ments inévitables de la famille. L'Ëglise interdit les 
mariages jusqu'au septième degré. Mais, se plaçant à 
un point de vue relatif, saint Grégoire ne l'interdit que 
jusqu'au quatrième. Il est vrai que ce n'était que pro- 
visoire, mais il n'eut pas moins à lutter à cet égard, 
même contre des observations d'évêques, placés à un 
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point de vue trop absolu. U autorisa le mariage de deux 
frères avec deux sœurs. 

Mais la culture morale personnelle ne porta pas seu- 
lement sur rinstinct sexuel ; elle porta aussi, avec une 
efficacité plus ou moins grande, sur Tesprit de violence 
si naturellement propre aux hommes primitifs, mais, à 
cet égard, comme à tant d'autres, et nous le verrons 
plus tard, l'influence temporelle eut une très grande 
action. 

Au point de vue sociologique, la conversion au chris- 
tianisme fit entrer l'Angleterre dans la République occi- 
dentale, quoique d'une manière imparfaite. La conquête 
normande fut un complément nécessaire. Les couvents 
établis en Angleterre conservaient, non seulement le 
christianisme, résultat complexe des évolutions grec- 
que, romaine et théocratique , mais aussi, directe- 
ment, les produits intellectuels et esthétiques de révo- 
lution gréco-romaine. 

L'opération instituée par Grégoire mit plus d'un 
siècle à se répandre au sud et surtout au nord ; et York 
devint une nouvelle métropole religieuse. 

Une seconde grande opération devenait nécessaire, 
st celle-ci bien autrement difficile ; mais l'opération de 
eaint Grégoire le Grand fournissait un type qui servît 
de règle et à la papauté et aux moines. Cette opéra- 
tion fut double. Elle consista d'abord à [conquérir tout 
le nord de la Gaule, la rive gauche du Rhin et la rive 
droite du Danube. L'action du christianisme y avait été, 
au fond, très imparfaite et tout à fait altérée par les in- 
vasions. Ce mouvement fut dû aux moines irlandais 
spécialement à saint Colomban. La seconde opération 
consista dans l'organisation des missions au-delà du 
Rhin et du Danube ; elle fut l'œuvre des moines anglo- 
s axons et spécialement de saint Boniface ; mais toujours 
sous la haute direction de la papauté. 
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Voyons d'abord sommairement l'opération de saint 
Colomban : 

Saint Colomban naquit en Irlande dans le Leister, 
vers 560. Il fit toutes les études compatibles avec 
l'époque où il vivait, de grammaire, de géométrie, de 
rhétorique, etc., etc. Mais il était dominé aussi par cette 
combinaison de la vie religieuse et de la vie d'action, 
que la vie monastique seule pouvait alors satisfaire ; il 
entra alors dans le monastère de Bangor, sous la direc- 
tion de saint Gomgall et il fit son fort apprentissage de 
la vie monastique. Préoccupé d'organiser en Gaule une 
mission où il pouvait trouver emploi à son haut dévoue- 
ment, il s'y rendit vers 590 ; il traversa ce pays de 
l'ouest à Test, en partant de l'Armorique ; il arriva enfin 
dans les Vosges et s'établit à Auagray. Il y fonda avec 
ses compagnons un monastère. Bientôt il en fonda un 
second à quelque distance^ à Luxeuil. Ce monastère de- 
vint un des grands centres de la vie monastique ; et c'est 
de là que partirent les divers missionnaires qui firent 
pénétrer la civilisation chrétienne en Suisse et jusqu'au 
Danube et, au nord, retendirent de la Meuse jusqu'au 
Rhin. Parmi ses collaborateurs, l'on doit citer saint 
Gall, qui fonda le monastère qui portait son nom et qui 
devint un des centres de la civilisation en Helvétie. La 
nature de mon exposition ne comporte pas de détails 
plus étendus. Je dois remarquer seulement que les 
courageuses admonestations de saint Colomban, pour 
ramener à la morale les chefs austrasiens qui l'avaient 
d'abord appuyé, lui valurent la haine de Brunehaut et 
de son petit-fils Théodoric. Expulsé de Luxeuil, il se 
rendit en Italie ; il y fonda le monastère de Bobio et il y 
mourut vers 615. Mignet, dans le beau mémoire que 
j'ai souvent cité, a très bien remarqué que le mouve- 
ment de la conquête monastique suivait la même marche 
que celui de la conquête romaine, et même, chose nul- 
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lement fortuite, les fondateurs de monastères se pla- 
idaient presque toujours près des ruines d'anciens camps 
romains ; les stations avaient été bien choisies. Mais à 
ce grand mouvement monastique, qui portait ainsi la 
civilisation jusqu'au Rhin, vers la fin du vi"* siècle et 
dans la première moitié du vu*, succéda enfin l'opéra- 
tion capitale de l'incorporation de la Germanie à la so- 
ciété occidentale. Ici l'opération fut double: c'esl-à-dire 
religieuse et aussi politique et militaire. Sans l'action 
militaire, la première n'eût certainement pas réussi ; la 
famille des Pépins qui la dirigea, en la combinant avec 
l'action religieuse, y acquit une gloire immortelle, sur- 
tout l'incomparable Gharlemagne, dans ses grandes 
guerres civilisatrices contre les Saxons. Nous étudie- 
rons cet aspect de la question dans l'appréciation du 
grand type de Gharlemagne. Je veux seulement faire 
observer ici que cette combinaison du pouvoir spirituel 
et du pouvoir temporel, pour l'organisation d'une 
grande opération sociale, offre le plus beau type connu 
jusqu'ici, quoique bien insuffisamment apprécié, de ce 
qui aura lieu à l'état normal. La papauté fut un organe 
nécessaire d'une pareille combinaison. Seul, il était 
placé au point de vue de l'ensemble et seul il avait assez 
de poids pour combiner, avec le pouvoir temporel, la 
coordination des efforts, où chacun apportait néanmoins 
son activité propre et sa véritable indépendance; il y 
avait harmonie malgré d'inévitables discussions secon- 
daires. La combinaison, pour réussir complètement, eut 
besoin néanmoins de papes éminents et d'un génie poli- 
tique aussi incomparable que Gharlemagne. Pour ceux, 
si peu nombreux, hélas! qui cultivent les hautes médi- 
tations sociologiques, il y a là un sujet fécond de pro- 
fondes méditations. Mais cette opération ne pouvait 
réussir sans l'instrument cénobitique ; et l'organe en 
fut Wilfrid, que l'Ëglise honore sous le nom de saint 
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Boniface et que le Positivisme célèbre à son touf ; Au- 
guste Comte Ta placé dans le calendrier positiviste, 
dans la semaine consacrée à saint Bernard. Wilfrid, qui 
était Anglo-Saxon, s'entoura des moines de sa nation, 
pour l'accomplissement de sa grande mission. Donnons 
sur lui quelques notions : 

Saint Boniface (Wilfrid) naquit vers 680 à 683, à 
Kirton, dans le domaine des Saxons occidentaux ; et il 
mourut en Frise, massacré par ceux qu'il allait évangé- 
liser, le 5 juin 735, il avait donc de 72 à 75 ans. Il se 
livra jeune à la vie monastique, et il avait acquis toutes 
les connaissances que la culture introduite dans les mo- 
nastères fondés sous l'impulsion primitive de Grégoire 
le Grand et de saint Augustin avait pu lui procurer. 
Doué d'un génie vaste, d'une âme ardente et sage, d'un 
caractère indomptable, saint Boniface conçut, jeune, le 
plan de la vaste mission d'oii est résultée l'incorpora- 
tion de la Germanie à la société occidentale ; ce qui 
constitua un événement capital dans l'histoire et le 
plus considérable du vm* siècle. Ce plan supérieur fut 
réalisé essentiellement par saint Boniface, par le con- 
cours de trois forces sociales : 1° l'organisation monas- 
tique, sous la règle prépondérante de saint Benoît, qui 
combinait le travail agricole ou manufacturier avec la 
culture mentale et morale ; 2"" la papauté. Saint Boniface 
réalisa son opération avec l'approbation et le concours 
de la papauté, avec laquelle il eut constamment des re- 
lations pleines à la fois de déférence et de dignité. Il 
fut successivement en rapport avec les papes Gré- 
goire II, Grégoire III, Zacharie et Etienne II. Il trouva 
en eux confiance et appui, et Grégoire II, de grande 
origine romaine, avec lequel il arrêta définitivement le 
plan de sa grande mission, lui fit connaître et lui confia 
la correspondance de Grégoire le Grand avec saint Au- 
gustin. La continuité* de la grande politique papale se 
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montrait ainsi; de même que la solidarité des deux opé- 
rations germanique et britannique ; S"" il établit d'in- 
times relations avec les chefs francs et essentiellement 
avec cette étonnante famille des Pépins. 11 eut spécia- 
lement des relations avec Charles-Martel et ses deux 
fils Carloman et Pépin, desquels il obtint l'appui le 
plus efficace et le plus décisif pour sa grande mission 
civilisatrice au delà du Rhin. Il fut le principal auteur 
de la relation systématique entre la papauté et Pépin ; il 
sacra celui-ci et l'engagea à demander au pape Zacharie 
la consécration religieuse qui sanctionna Tavènement 
de la monarchie carlovingienne. Et enfin il ménagea 
Tentrevue entre Etienne II et Pépin, qui amena, d'un 
côté, l'intervention décisive du chef franc pour dégager 
la papauté de l'oppression longobarde et la constitu- 
tion du patrimoine de Saint-Pierre, qui constitua la 
puissance temporelle des papes, indispensable pendant 
le moyen âge à l'indépendance spirituelle de la papauté. 
Dans ce patrimoine entra l'exarchat de Bavenne, dont 
la possession par le pape consommait enfin la sépara- 
tion si nécessaire du catholicisme romain d'avec le ca- 
tholicisme byzantin. 11 y a là un ensemble d'opérations 
vraiment admirables et où l'on peut étudier les types 
immortels de ce que devront être, sous le régime positif, 
les grandes opérations collectives où interviendront à la 
fois le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel. Puis- 
sent nos successeurs méditer de pareils types et se 
trouver à leur hauteur dans les conditions nouvelles que 
présente la civilisation pacifique et industrielle en même 
temps que scientifique I 

Je ne puis faire une histoire détaillée de la réalisation 
de ces vastes opérations ; du reste, ce n'est pas là la por- 
tion difficile et neuve de mon appréciation, qui consiste 
surtout à saisir l'ensemble et à le lier à la conception 
précise de l'évolution humaine. Ceux qui voudront des 
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détails plus nombreux pourront consulter les écrivains 
ecclésiastiques et lire spécialement le beau mémoire de 
Mignet que j'ai souvent cité. — C'est en 71 5 que Boniface 
quitte l'Angleterre et tente une mission en Frise, sous 
le vieux missionnaire Willibrod ; mais il est obligé 
d'abandonner sa mission par la révolte des Frisons 
contre Charles-Martel. En 718, il passe à Rome, soumet 
son projet à Grégoire II, qui, issu d'une puissante fa- 
mille romaine, était bien digne de continuer la grande 
politique de Grégoire le Grand. Enfin, il part de Rome, 
en mai 719, pour réaliser sa mission; il y employa une 
pleine génération, puisqu'il mourut en 755 transmettant 
à des disciples dignes de lui, Anglo- Saxons, Francs et 
Germains^ la continuation désormais certaine de son 
œuvre. Il se rend d'abord en Thuringe, où il obtient de 
grands succès. Il eut l'appui efficace de Charles-Martel 
et celui de Grégoire II, auprès de qui il revint en 723, 
pour s'entendre avec lui. Le pape lui confia une auto- 
rité supérieure, non seulement pour l'accomplissement 
de sa mission, mais aussi pour l'opération corrélative de 
la réformation de l'épiscopat franc, qui était tombé dans 
de grands désordres. 

La conception de l'opération de saint Boniface ne se- 
rait pas complète, si je ne parlais pas de la mission fé- 
minine, dont Lioba, la douce et savante, suivant l'ex- 
pression de Mignet, fut l'organe décisif. Cette jeune 
religieuse anglo-saxonne fonda la vie monastique fémi- 
nine en Germanie et fut Tinitiatrice d'un grand mouve- 
ment civilisateur. Mignet en parle en termes excellents : 
« Outre les deux Testaments, elle possédait les paroles 
« des Pères, les décrets des conciles et le droit ecclé- 
« siastique. Elle usait de tout avec discrétion. Elle 
« avait un aspect serein, un langage agréable, un esprit 
« élevé ; elle était très patiente dans son espérance ; 
(t jamais nul n'entendit une malédiction sortir de sa 
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« bouche et jamais le soleil ne se coucha sur sa co- 
« 1ère... » Boniface fonda pour elle le monastère de 
Bischofsheim, qui devint l'école des femmes germa- 
niques et qui fournit des supérieures à toutes les ab- 
bayes d'outre-Rhin. Boniface l'aima d'une affection 
chaste et pure; et il demanda qu'à sa mort leurs os re- 
posassent dans le même sépulcre : « Afin qv! après avoir 
servi le Christ pendant leur vie, ils pussent aussi atten- 
dre ensemble le jour de la Résurrection (1). 

Grégoire III succédaà Grégoire II en 731 ; il continua, 
comme nous l'avons dit, la protection de Grégoire II, 
qui avait substitué au nom de Wilfrid le nom romain 
de Boniface, pour bien marquer la liaison intime avec 
la papauté romaine. Grégoire III, auprès de qui, en 
738, Boniface s'était rendu à Rome, lui donna le pal- 
lium^ le pouvoir d'instituer des évèques et une sorte de 
délégation d'un pouvoir analogue à celui de la papauté, 
quoique subordonné. Boniface usa de ce pouvoir pour 
rétablir en Gaule l'usage des conciles qui, sous sa di- 
rection, subordonnés à Rome, étaient un procédé si 
fécond d'entente, d'appui et de perfectionnement mu- 
tuel. Les conciles de Germanie, de Leptine et de Sois- 
sons adoptèrent Tère latine de l'Incarnation, qui devint 
le mode uniforme de compter pour l'occident chrétien, 
et donnèrent à tous les moines la règle de saint Benoît. 
Pour donner une idée de la puissante action de Boni- 
face, il faut remarquer qu'il fit nommer les trois arche- 
vêques de Reims, de Rouen et de Sens et leur obtint le 
pallium (2). Boniface parvint à grouper autour de lui 
des disciples de diverses nations, comme FAnglo-Saxon 
Lui, le Bavarois Sturm et le Franc Grégoire. Zacharie, 
successeur de Grégoire III, l'appuya avac la même 



(1) Miguet, page 62. 

(2) Mignet, page 78. 
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énergie que ses prédécesseurs. Boniface, pour mieux 
coordonner les efforts de la conquête monastique, 
conçut le projet de fonder un monastère central, au 
moyen duquel tous les efforts seraient mieux coor- 
donnés. Il choisit pour cela son disciple chéri, Sturm; 
et celui-ci, en 744, fonda définitivement le monastère de 
Fulde, qui devint, en effet, le centre de l'action monas- 
tique en Germanie. Boniface, par une vue politique qui 
honore son génie, plaça le nouveau monastère sous la 
puissance directe de la papauté ; il comprenait profon- 
dément que celle-ci était seule capable de maintenir 
l'action civilisatrice du christianisme; mais ce mélange 
profond de subordination et d'initiative montre sa 
grande valeur morale, Sturm fut le premier abbé de ce 
-monastère. Boniface, élevé au siège de Hayence, avait, 
en 745, obtenu que cette ville devînt la métropole reli- 
gieuse de la Germanie. 11 assura la continuité de son 
œuvre, en faisant nommer, comme son successeur au 
siège de Mayence, son disciple bien aimé. Lui; donnant 
ainsi un bel exemple d'hérédité sociocratique. 

L'œuvre accomplie par Boniface était enfin fondée 
sur des bases désormais inébranlables. Cette opération 
fut, il est vrai, favorisée par la faiblesse des croyants 
germaniques et par l'absence, chez les peuples d'outre- 
Rhin, d'aucune caste sacerdotale véritablement orga- 
nisée. Elle n'en fut pas moins l'une des plus grandes 
opérations sociales, par l'unité du but, combinée avec 
le concours des trois grandes forces papale, monastique 
et temporelle qui y concoururent ; outre le génie supé- 
rieur et la grandeur morale de ceux qui réalisèrent ces 
grandes choses. L'importance de l'institut monastique 
de saint Benoit apparaît ici; car, grâce à lui, la con« 
quête fut non seulement intellectuelle et morale, elle 
fut aussi économique, par le défrichement des forêts, 
l'introduction de l'agriculture et celle des arts et métiers. 
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L'œuvre de saint Boniface se continua après lui et le 
mouvement se poursuivit de Touest à Test et au nord, 
en s'étendant graduellement à rEIbe, à TOder, à la Vis- 
tule et dans les pays Scandinaves. Nous traiterons plus 
spécialement ce sujet, en appréciant les grands types de 
la féodalité. 

Néanmoins, je dois indiquer sommairement la trans- 
formation qu'éprouva, sous le génie puissant de Char- 
le magne, le problème de Tincorporation de la Germanie 
à la société occidentale. Jusqu'à lui, la prépondérance 
comme l'initiative avaient appartenu à l'action monas- 
tico-papale, le pouvoir politique était essentiellement un 
aide. Sous Charlemagne, la marche de l'action civilisa- 
trice changea ; le pouvoir politique et militaire prit la 
tête du mouvement et l'action religieuse se subor- 
donna, quoique avec une légitime indépendance. En 772, 
dix-sept ans après la mort de Boniface^ Charlemagne 
commença ses grandes guerres, si capitales pour la ci- 
vilisation, contre les Saxons ; elles durèrent une géné- 
ration. Mais elles auraient été inefficaces, s'il n'avait 
pas transporté en même temps, chez les peuples vain- 
cus, l'organisation religieuse du catholicisme, fécondée 
par la puissante et bienfaisante action monastique. 
L'opération de Charlemagne fut le complément néces- 
saire de celle de Jules César, conquérant les Gaules, 
avec les différences de méthode, que nécessitaient les 
différences de situation. 

Dans l'opération de l'incorporation de la Germanie à 
la société occidentale, il y eut une intime combinaison 
entre l'action religieuse et l'action politique. Il n'en fut 
pas de même pour l'incorporation de la Grande-Bre- 
tagne à la société civilisée ; il y eut une grande distance 
de temps entre l'opération religieuse et l'opération po- 
litique. L'opération religieuse précéda de beaucoup la 
seconde, qui n'est autre chose que la conquête do l'An- 
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gleteire par les Normands. C'est sous ce point de vue 
nouveau que je vais appi;écier ce grand événement, si 
profondément méconnu jusqulci, surtout dans les tra- 
vaux d'Augustin Thierry, qui Ta étrangement défiguré. 
La conquête de F Angleterre était nécessaire pour la 
constituer définitivement comme un élément de la Répu- 
blique occidentale. La Grande-Bretagne n'était, en effet, 
ralliée au système de la République chrétienne que 
par la communauté des croyances. Or, ces croyances 
étaient essentiellement théologiques; par conséquent, 
l'activité, qui est la base et le but de notre existence, s'y 
trouvait insuffisamment représentée ; de là, la nécessité 
de la conquête pour faire pénétrer tous les progrès de la 
civilisation féodale dans la Grande-Bretagne. A l'état 
positif, cette nécessité aura de moins en moins lieu, 
parce que la doctrine représente fortement l'activité 
pratique; et, par suite, les populations retardées peu- 
vent s'incorporer graduellement, sans conquête, les ré- 
sultats de l'évolution des populations plus avancées. 
Par conséquent, la conquête de l'Angleterre par le con- 
tinent était indispensable, par suite, légitime. Mais on 
peut dire qu'elle était inévitable. Car, dans un régime 
où Factivité militaire existe et est prépondérante, il est 
impossible que le peuple le plus avancé en civilisation 
ne conquière pas le voisin; car cette civilisation elle- 
même assure au premier un meilleur armement mili- 
taire, des ressources matérielles plus nombreuses et 
mieux administrées. L'on peut même ainsi déterminer à 
priori d'où devait partir la conquête. U était naturel 
qu'elle émanât de la portion du continent qui regardait 
l'Angleterre elle-même et où s'étaient établis régulière- 
ment les derniers conquérants, qui avaient le mieux con- 
servé l'esprit d'aventure. La conquête devait donc émaner 
de la Normandie, quand les circonstances favorables se 
présenteraient et quand un homme supérieur pourrait 



380 LA REVUE OCCIDENTALE 

en devenir l'organe. Ce qui rendait encore plus utile cette 
conquête ainsi inévitable, c'est l'isolement insulaire de 
l'Angleterre, qui augmentait davantage sa séparation du 
système occidental. 

Sans doute, la conquête normande fut complétée par 
la conquête gasconne, qui n'en fut qu'un complément 
plus ou moins accidenté ; mais c'est de la conquête nor- 
mande seule que nous voulons nous occuper. 

Mais la puissance spirituelle, c'est-à-dire la papauté, 
avait un intérêt direct et légitime à une telle conquête. 
L'Eglise anglo-saxonne, après avoir été sous la puis- 
sante subordination papale, tendait à se nationaliser. 
Or, on était au moment où le grand Hildebrand orga- 
nisait la grande opération, qui devait placer le catholi- 
cisme sous la direction papale, à la tête de la civilisa- 
tion occidentale. Les papes qui ont précédé Hildebrand 
(depuis Léon IX, qui occupa le trône pontifical de 1049 à 
i054, jusqu'à Alexandre II de 1061 à 1073, au fond, su- 
bissaient l'influence et agissaient sous la direction du 
diacre Hildebrand. La conquête de l'Angleterre, qui 
eut pour base la bataille d'Hastings, en 1066, eut lieu 
dès lors sous Alexandre II; mais c'est sous Hildebrand 
et avec son constant appui, qu'elle se consolida définiti- 
vement, car Hildebrand fut pape de 1073 à 1085 et Guil- 
laume le Bâtard domina en Angleterre de 1066 à 1087. 
L'alliance entre Guillaume et la papauté était donc une 
alliance naturelle et légitime; d'autant plus que les 
papes avaient avec les Normands d'Italie des relations 
indispensables au maintien de l'indépendance spirituelle 
contre l'oppression de l'empire germanique. 

L'activité monastique fut un élément de cette alliance 
entre la papauté et le duc de Normandie. Elle est repré- 
sentée, dans le calendrier positiviste, parles deux types 
de Lanfranc et saint Anselme de Canterbury. Le premier 
représente surtout l'action diplomatique, dont la pa- 
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pauté trouvait dans les ordres monastiques les agents 
supérieurs, et saint Anselme est davantage le type de 
l'action monastique, pour les progrès intellectuels et 
ceux de réforme morale. Nous avons donc ainsi la 
théorie générale complète de la conquête de l'Angle- 
terre par les Normands. On voit combien nous sommes 
loin des effusions sentimentales d'Augustin Thierry et 
de sa théorie métaphysique des races. 11 est utile néan- 
moins de donner quelques détails plus concrets, afin de 
mieux préciser, pour les lecteurs, une théorie qui ap- 
paraîtrait comme trop abstraite. 

Nous voyons, en premier lieu, que l'Eglise d'Angle- 
terre ne contribuait plus, par l'envoi régulier de son tri- 
but, aux dépenses nécessaires de la papauté. Sous 
Edouard et sous Harold surtout^ le pouvoir temporel se 
désintéressait de l'envoi du tribut ecclésiastique à Rome. 
En second lieu, en 1052, l'archevêque de Ganterbury, 
dépossédé de son siège, fit appel à Léon IX. Léon IX 
prit légitimement parti pour Robert, d'autant plus que 
Stigaud, qui avait pris le siège de Ganterbury, osa officier 
revêtu du pallium laissé par Robert. G'était là une of- 
fense directe et une véritable révolte contre la légitime 
puissance de la papauté. L'invocation que fait Augustin 
Thierry, pour justifier un pareil acte, en y voyant une 
lutte légitime contre l'intervention de l'étranger, est 
tout à fait irrationnelle. Augustin Thierry se trompe de 
date; la papauté n'était pas étrangère à l'Angleterre au 
moyen âge. La tentative de nationalisation du clergé était 
alors illégitime et, au fond, profondément rétrograde. 
Ge phénomène de nationalisation n'eut que beaucoup 
plus tard sa légitimité. La science ne peut exister, en 
histoire, que si l'on ne se trompe pas de date; mais l'ap- 
plication de l'esprit scientifique aux événements sociaux, 
surtout dans leur évolution, est aussi nouvelle que dif- 
ficile. 
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L'archevêque élu, Stigaud, attendit la mort de Léon IX, 
pour obtenir de la papauté la ratification de son élévation 
au siège de Canterbury ; mais les deux papes successifs, 
Victor II et Etienne IX, furent inébranlables. Stigaud 
aggrava ce qu'avait d'irrégulier sa conduite, en prenant 
parti pour Tanti-pape, Benoit X, que Nicolas II fit dé- 
grader. En 1061, le pape Alexandre II interdit à Stigaud 
les fonctions métropolitaines qu'il l'accusait d'avoir 
usurpées. Ces divers exemples montrent à quel degré de 
tension étaient arrivées les relations entre la papauté et 
l'Eglise britannique; et combien celle-ci était en dehors 
du mouvement légitime qui poussait la papauté à orga- 
niser l'unité chrétienne de l'Occident. Aussi Alexandre II 
prêta- t-il son appui direct à la conquête normande. 

Guillaume avait soumis le jugement de ses préten- 
tions contre Harold, dont nous n'avons pas ici, chose 
secondaire, à discuter la nature, à la décision du pape 
Alexandre II. L'archidiacre Hildebrand fit décider la lé- 
gitimité des demandes du duc de Normandie ; et le pape, 
en conséquence, rendit à ce sujet son jugement Je cite 
textuellement Augustin Thierry^ qui, s'il a bien mal 
jugé, a bien raconté : « Aux termes de la sentence, qui 
« fut prononcée par le pape Alexandre II, il était per- 
« mis au duc Guillaume de Normandie d'entrer en 
« Angleterre à main armée, pour y établir son droit 
ce comme héritier du royaume, en vertu du testament 
« du roi Edouard. Une bulle d'excommunication lancée 
« contre Harold et tous ses adhérents fut remise au 
« messager de Guillaume, et l'on joignit à cet envoi 
« une bannière de l'Eglise romaine et un anneau con- 
« tenant un cheveu de saint Pierre enchâssé sous un 
« diamant de prix. Il y avait là comme un double sym- 
« bole d'investiture militaire et ecclésiastique ; et l'éten- 
« dard, qui allait consacrer l'invasion de l'Angleterre 
« par le duc de Normandie, était le pareil de celui que, 
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« trois ans auparavant, le même pape avait envoyé à 
« Roger, comte de Sicile, pour qu'il le déployât contre 
:f> les musulmans dominateurs du pays (1) ». 

Hildebrand, arrivé au souverain pontificat, continua 
son appui à Guillaume le Bâtard; nous avons de lui des 
instructions à Hugues, son légat en France, où se 
montre le caractère de relativité et d'habile modéra- 
tion avec laquelle cet énergique génie savait traiter 
les questions politiques et se dégager, dans une grande 
mesure, des inconvénients d'une doctrine absolue. « Le 
« pape, dit Fleury, lui écrivit ainsi : Quoique en cer- 
« taines choses le roi d'Angleterre ne se conduise pas 
(( avec autant de religion que nous souhaiterions, tou- 
« tefois, il s*attire plus d'estime et de considération que 
(( les autres rois, en ce qu'il ne détruit et ne vend point 
« les églises, qu'il procure la paix et la justice entre ses 
a sujets, qu'il a refusé défaire alliance avec les ennemis 
« de l'Eglise, et qu'il a obligé les prêtres à quitter leurs 
« femmes, et les laïques à abandonner les dîmes qu'ils 
« retenaient. C'est pourquoi il est raisonnable de traiter 
« plus doucement ses sujets et souffrir en partie leurs 
« fautes (2) ». 

Mais il nous faut maintenant, pour atteindre le but 
de notre exposition, parler de Lanfranc et de saint An- 
selme, qui nous offrent une expression concrète de l'in- 
tervention monastique, dans cette grande opération de 
la conquête de l'Angleterre par les Normands. 

Lanfranc en est surtout le type et saint Anselme re- 
présente davantage l'action de la force monastique sur 
le mouvement intellectuel. Lanfranc était né à Pavie 
d'une grande famille. Après avoir reçu une forte édu- 



(i) Augustin Thierry, Histoire de la conquête de l* Angleterre par les 
Normands, livre lll. 
(2) Fleury, Histoire ecclésiastique j lÎTre 63*. 
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cation, tourmenté surtout du désir de conaaitre le 
devoir, et aussi d'agir en enseignant, il quitta l'Italie et 
se rendit en France, au temps où Guillaume le Bâtard 
gouvernait la Normandie. Il ouvrit un enseignement à 
Avranches; il quitta cette ville, s'avança vers le Nord. 
Il fut arrêté par des voleurs sur les bords de la Risle et 
trouva un refuge à l'abbaye du Bec, qu'avait fondée 
Hcllouin, sept ans auparavant. Celui-ci, d'une grande 
famille, avait renoncé au monde pour se livrer à la vie 
monastique. Il avait travaillé lui -même à la construction 
de son monastère, qui avait été placé d'abord à Borne- 
ville et qu'il transporta ensuite au Bec. C'est en 1041 
que Lanfranc arriva au monastère du Bec. Il y passa 
trois ans en une retraite profonde. Mais sa réputation 
croissait sans cesse et attira un nombre considérable 
d'enfants, surtout de la noblesse, qui vinrent y étudier 
sous sa direction. Son action à l'intérieur du monastère 
n'était pas moindre; et bientôt, sous la suprématie 
d'Hellouin, il eut dans le monastère une autorité pré- 
pondérante. Il eut une grande influence dans la lutte 
contre Tbérésie que fit surgir, vers 1050, Bérenger, qui 
appartenait au chapitre de Saint-Martin de Tours. Cette 
hérésie portait sur un point capital du catholicisme : 
l'Eucharistie et la présence réelle, où peut se condenser 
syntbétiquement le catholicisme, dans son dogme, son 
culte et finalement son régime. Les deux premiers 
points paraissaient suffisamment évidents; il n'en est 
pas de même du troisième, qui est resté trop inaperçu. 
Néanmoins, cela est certain, car, par le mystère eucha- 
ristique, le prêtre acquiert une fonction que nulle puis- 
sance temporelle ne peut remplacer, celle de faire des- 
cendre Dieu par une action surnaturelle ; cette puissance 
lui étant, du reste, transmise par une succession conti- 
nue, que l'on peut faire remonter jusqu'aux apôtres. 
Mais ce n'est pas seulement au point de vue social et 
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politique que le mystère eucharistique résume le régime 
catholique, c'est aussi au point de vue moral. En effet, 
la réception d'un tel sacrement implique, pour les fidèles 
comme pour le prêtre, la nécessité des efforts continus 
pour s'en rendre digne, et par suite, la nécessité de la 
confession, cet autre élément supérieur du régime de la 
morale catholique. Ceux qui voudront avoir un sentiment 
familier de ce sacrement capital liront avec fruit le livre 
IV" de limitation de Jésus-Christ : De Sacramento. Ce 
livre immortel se termine en montrant l'imitation et 
l'amour croissants de Jésus-Christ ayant pour cou- 
ronnement final une identification mystique, qui est la 
plus sublime et la plus incomparable conception de 
l'amour que l'Humanité ait jamais rêvée. Le catholi- 
cisme, qui est la religion la plus systématique qui ait 
existé avant l'avènement du Positivisme, peut se résu- 
mer ainsi en un mystère unique ; tandis que le Positi- 
visme, suivant l'observation de Comte, doit se résumer 
finalement en une utopie systématique. 

Sans doute, ces conceptions, à quelques égards in- 
comparables, ne pouvaient avoir qu'une durée passa- 
gère, faute d'une base objective suffisante ; mais le de- 
voir du catholicisme était de veiller soigneusement au 
maintien d'un tel dogme, qui était une base si capitale 
de son action. Aussi l'Eglise lutta, avec efficacité, au 
moyen âge, contre l'hérésie de Bérenger, qui, au fond, 
niait la présence réelle et effective dans le sacrement de 
l'Eucharistie, pour le réduire en une sorte d'image in- 
tellectuelle, qui enlevait à ce sacrement sa puissante ef- 
ficacité politique et morale et supprimait cette suprême 
expression de Tamour, qui se manifeste par une sorte 
d'identification de l'être aimant et de l'être aimé. Le 
pape Léon IX convoqua un concile à Rome, auquel se 
rendit Lanfranc, prieur de l'abbaye du Bec; Lanfranc 
alla ensuite au concile de Yerceil, qui fut tenu la même 

27 
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année, 1050, et enfin à celui de Paris, auquel se trans- 
porta le pape Léon IX. L'hérésie de Bérenger fut con- 
damnée. Lanfranc la combattit, par ses écrits, où les 
raisons théologiques cachent les réalités qui agissent 
effectivement. L'hérésie de Bérenger, nullement oppor- 
tune, fut comprimée; mais, plus tard, les efforts du 
protestantisme furent efficaces. 

Lanfranc avait été admis à la familiarité intime de 
Guillaume, quand celui-ci n'était encore que duc de 
Normandie. Il le tira de l'abbaye du Bec, où il était 
prieur, pour le faire abbé de celle de Saint-Etienne de 
Caen, qu'il venait de fonder. Voici dans quelles circons- 
tances : Guillaume avait épousé Mathilde, fille du 
comte de Flandre, qui était sa parente au degré prohibé. 
Lanfranc leur fit à cet égard de sévères remontrances ; 
et le pape Nicolas II jeta l'interdit sur la Normandie. 
Guillaume résistait, non seulement par des raisons lé- 
gitimes d'affection, mais aussi par des raisons poli- 
tiques; car, en renvoyant Mathilde, il s'exposait à une 
guerre avec le comte de Flandre. Lanfranc, qui l'avait 
blâmé, se rendit auprès de Nicolas II , lui fit com- 
prendre la gravité du cas et parvint à obtenir du pape 
Nicolas II une dispense qui régularisa la situation. 
Lanfranc rendit là, par une diplomatie habile et sage, 
un service capital à la paix, mais, eu même temps, il 
établit, entre la papauté et le duc de Normandie, des re- 
lations qui eurent plus tard de si grandes consé- 
quences. 

L'intimité de Guillaume et de Lanfranc en fut encore 
consolidée; et, en 1070, Lanfranc fut élevé par Guil- 
laume au siège métropolitain de Canterbury. De cette 
position si élevée, il put développer une action indirec- 
tement efficace à la consolidation de la conquête nor- 
mande et aussi une action directe pour la propagande 
de l'instruction, de l'enseignement et de la culture men- 
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taie, qui était une destination de la vie monastique. Il 
mourut le 28 mai 1089. 

Saint Anselme nous offre un type moins caractérisé 
politiquement que celui de Lanfranc, mais davantage 
au point de vue de l'activité mentale. Saint Anselme 
naquit à Aoste, en Italie, en 1033, et mourut le 21 avril 
1109, à Tâge de 76 ans. De bonne famille et ayant 
reçu une bonne éducation, mais maltraité par son père, 
il quitta son pays et passa trois années successivement 
en Bourgogne, en France et en Normandie. Dans cette 
dernière province, il lia des relations avec Lanfranc, 
dont il conquit Tamitié. Après beaucoup d'hésitation, il 
choisit finalement la vie monastique, qu'il pratiqua dans 
Tabbaye du Bec. Lanfranc étant devenu abbé de Saint- 
Etienne de Gaen, Anselme devint prieur du Bec. Il s'y 
livra à de profondes études de théologie et de morale, 
qui servirent aux nombreux ouvrages que nous avons 
de lui. Doué évidemment d'une haute valeur théorique, 
d'un autre côté, constamment absorbé par les soins 
multiples qu'exigeait la fonction de prieur, il voulut se 
dérober k celle-ci et renoncer à la haute position qu'il 
occupait. Cependant, sur les conseils sages et très bien 
motivés de l'archevêque de Rouen, qui, sous forme 
théologique, invoquait au fond des raisons morales 
et sociales, saint Anselme continua ses fonctions, 
qui étaient d'autant plus considérables que Hellouin, 
abbé du Bec, était d'un âge très avancé et se déchar- 
geait sur Anselme du plus grand nombre de ses fonc- 
tions propres. Hellouin mourut le 6 août 1078, à l'âge 
de 84 ans. Anselme fut, tout d'une voix, élu abbé du 
Bec; et il occupa cette position pendant quinze ans, jus- 
qu'en 1093. Commel'abbayeduBecavait de nombreuses 
possessions en Angleterre, Anselme y passa pour sur- 
veiller leur administration. Il y forma de nombreuses 
relations, non seulement monastiques, mais aussi ayec 
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les principaux personnages qui occupaient des fonc- 
tions politiques et sociales. Aussi le siège de Can- 
terbury étant disponible, Guillaume le Roux, successeur 
de Guillaume le Conquérant et qui régna en Angleterre 
de 1087 à 1100, offrit ce siège de Canterbury, qui avait 
la primatie en Angleterre, à saint Anselme. Celui-ci re- 
fusa obstinément et ne céda qu'après une résistance dé- 
sespérée. Les natures superficielles et d'élévation mé- 
diocre traitent facilement ces refus de simples comédies 
et d'affectation d'humilité, sans sincérité. A mon avis, 
elles jugent mal; et ces refus, du moins dans un grand 
nombre de cas, ont une parfaite sincérité. Dans le cas 
qui nous occupe, Anselme étant doué de hautes apti- 
tudes intellectuelles, trouvait dans leur développement, 
appliqué au service de l'Eglise, qui était alors la plus 
haute expression de la civilisation, une ample satisfac- 
tion à son activité; outre que l'administration de l'abbaye 
du Bec lui donnait une suffisante occasion d'activité 
temporelle. Mais le siège de Canterbury était une bien 
autre affaire ; et la sagacité politique de saint Anselme 
était trop grande pour ne pas comprendre que, malgré 
les sollicitations sincères de Guillaume le Roux, il au- 
rait probablement à lutter contre lui, pour les questions 
si graves et si délicates relatives aux possessions tem- 
porelles de l'Eglise d'Angleterre, où les intérêts du pou- 
voir temporel et du pouvoir spirituel étaient entremêlés 
d'une manière presque inextricable. Des deux côtés, 
en effet, il y avait des prétentions légitimes, mais qui, 
pour l'Eglise, n'avaient qu'une valeur temporaire, 
tenant à une situation sociologique transitoire, exi- 
geant alors pour l'Eglise des possessions matérielles 
qui, à l'état normal, ne doivent pas avoir lieu pour le 
pouvoir spirituel. Il accepta enfin et sut remplir ses de- 
voirs d'évêque, à la fois avec la plus grande prudence et 
la plus grande modération, mais aussi avec la plus iné- 
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branlable fenneté. C'est que dans la fermeté dans le gou- 
vernement il y a autre chose que Torgueil, quoi qu'il en 
faille toujours un certain degré à la base même de cette 
haute disposition cérébrale; ceux qui commandent le 
mieux ne sont pas toujours ceux qui sont dévorés de l'en- 
vie de le faire, et quand il n'y a que ce goût aveugle de 
commandement, sans la pondération des facultés mo- 
rales supérieures^ on a des chefs infiniment insuffisants. 
Je n'ai pas à faire ici, dans une leçon déjà trop longue, 
une application de ma théorie des fonctions composées, 
à laquelle je viens d'apporter récemment de grands per- 
fectionnements. Je puis dire seulement qu'il m'est pos- 
sible de fixer exactement le degré légitime d'action de 
l'orgueil dans la nature humaine. Cette théorie s'appli- 
que surtout au cas féminin où l'orgueil, à son degré le 
plus simple^ sert de base au sentiment de la dignité 
personnelle, qui résulte alors de la combinaison de l'or- 
gueil proprement dit avec le sentiment de la vénération 
ou du respect, appliqué à soi-même au lieu d'être appli- 
qué aux autres. Aussi trouve-t-on des femmes de haute 
valeur qui ont l'aptitude au commandement, sans en 
avoir le désir. 

Quoi qu'il en soit, saint Anselme eut à lutter avec 
Guillaume pour les possessions temporelles de l'Eglise; 
mais en montrant pour le roi la plus grande modération 
ets'efforçant toujours d'éviter les mesures extrêmes et de 
respecter les droits légitimes de la royauté. Néanmoins, 
il fut obligé de quitter l'Angleterre. Il se rendit à Rome, 
insuffisamment soutenu, semble-t-il, par le pape Ur- 
bain II; mais il trouva un appui plus ferme dans le pape 
Pascal. Il avait fortement contribué à l'avènement de 
Henri I*', frère et successeur de Guillaume le Roux, 
contre les prétentions de Robert, duc de Normandie, 
fils aîné de Guillaume le Conquérant. Henri l" fut sans 
aucun doute reconnaissant d'un appui si décisif. Néan- 
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moins, les situations sont plus fortes que les sentiments; 
et l'archevêque de Canterbury fut obligé de lutter avec 
le roi Henri I" dans la question complexe des investi- 
tures. Saint Anselme y apporta, comme à l'ordinaire, 
un mélange parfait de modération et de fermeté. 

Au point de vue théorique, saint Anselme s'occupa de 
questions théologiques, telles que le péché originel, le 
libre arbitre, etc. Mais il entra dans une voie qui ouvrait 
la porte à Témancipation mentale, en voulant donner de 
prétendues démonstrations philosophiques de l'exis- 
tence de Dieu. II ne voyait pas qu41 ouvrait par cela 
même la voie au doute sur ce principe fondamental. 
Pascal en a pressenti le danger; car, si 1 on peut démon- 
trer que Dieu existe, on pose la possibilité de sa non- 
existence. 

m. — Des résultats intellectuels de révolution 
monastique au moyen âge. 

L'activité monastique au moyen âge eut, comme nous 
venons de le voir, un rôle considérable dans l'évolution 
économique, comme dans l'activité politique de cette 
grande époque. Mais cela ne représente pas tous les 
aspects de l'activité de la force monastique ; cette force 
eut aussi une grande influence au point de vue de l'évo- 
lution intellectuelle. En premier lieu, la force monas- 
tique contribua à la préparation au sacerdoce et elle 
exerça une grande influence sur ce problème capital de 
la hiérarchie catholique ; elle joua aussi un rôle impor- 
tant dans l'enseignement, soit général, soit dans le cas 
spécial de l'évolution philosophique. Elle eut enfin une 
influence capitale dans le développement de la musique, 
comme dans celui de l'architecture. Nous allons exami- 
ner successivement ces divers aspects de l'action de la 
force monastique, dans l'ordre que nous venons d'indi- 
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quer. Nous terminerons par une théorie sommaire des 
limites nécessaires de Taclivité de la force monastique 
en tant qu'elle fut progressive, et de l'inévitable déca- 
dence qui devait bientôt se manifester dans une force 
qui, après avoir rendu les plus admirables services à la 
cause de la civilisation humaine, devait cesser d'être en 
harmonie avec la situation croissante que créée l'évolu- 
tion moderne. 

Voyons d'abord l'action de la force monastique sur 
la préparation au sacerdoce. On n'a pas assez remarqué 
que cette préparation n'a reçu sa coordination décisive 
quà partir du Concile de Trente; c'est-à-dire dans la 
période définitivement décadente du catholicisme. Et ce 
manque de systématisation a eu certainement de grands 
avantages, précisément parce que, en dehors d'une 
coordination étroite, elle permettait à la sagesse sacer- 
dotale, surtout papale, de tenir compte de toutes les si- 
tuations et de toutes les particularités que faisait naître 
l'évolution effective. 

Il est certain que la vie monastique était, au point de 
vue moral, une admirable préparation aux plus hautes 
fonctions sacerdotales. Cette vie monastique développait 
évidemment au plus haut degré la puissance de l'homme 
sur lui-même, le règlement de nos instincts personnels 
les plus élémentaires comme les plus intenses, à savoir, 
les instincts nutritif et sexuel. La vie monastique était 
une forte école d'obéissance ; mais elle était aussi une 
école de commandement et de direction ; car l'abbé sur- 
tout était obligé de gouverner à la fois les hommes et 
les choses; puis il lui fallait diriger ses moines, admi- 
nistrer de vastes domaines et soutenir des relations fré- 
quentes et délicates avec les puissances temporelles et 
spirituelles. 

Je veux insister sur un point capital : celui du célibat 
ecclésiastique, imposé définitivement par Grégoire YII 
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à la hiérarchie sacerdotale. Ce problème a une grande 
importance, même actuelle. Il est évident que Gré- 
goire VII, moine lui-même, avait dû, par la familière 
pratique de la vie monastique, apprécier la haute im- 
portance du célibat, au point de vue moral et surtout 
social et politique. 

Le célibat a, pour les hautes fonctions sociales, un 
avantage qui lui est propre ; il crée une disponibilité et 
une indépendance dans Taccomplissement de fonctions 
intellectuelles et sociales difficiles et délicates. Aussi, 
cette question devra être reprise et soumise, ce me 
semble, à un nouvel examen, plus approfondi qu'on ne 
l'a fait jusqu'ici, pour déterminer avec plus de préci- 
sion le rôle du célibat dans l'organisme social. La ques- 
tion présente de graves difficultés, sans aucun doute, et 
des plus délicates, surtout dans le cas féminin ; outre 
que, au point de vue moral et social, certains êtres doi- 
vent s'interdire la reproduction, ces êtres étant les uns 
inférieurs et d'autres souvent tout à fait supérieurs. Le 
perfectionnement de notre espèce exige un examen de 
ces questions, sur lesquelles nous avons encore évidem- 
ment trop peu de renseignements positifs. Mais la ques- 
tion devait être posée. 

Quoi qu'il en soit, Grégoire VII, par une vue puissante 
et forte, que la pratique de la vie monastique avait dû 
développer en lui, comprit toute la portée du célibat 
ecclésiastique; ill'imposa énergiquement ; et c'est ainsi 
que le sacerdoce catholique pût être placé, sous la direc- 
tion papale, à la tête de la civilisation occidentale. De 
plus, par cette mesure, suivant la belle remarque d'Au- 
guste Comte, il porta un coup décisif au régime des 
castes, en supprimant, pour les plus hautes fonctions, le 
recrutement d'après la naissance et en tendant à la rem- 
placer par l'ordre de mérite. 

La force monastique devait, au moyen âge, avoir, 
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comme Texpérience Ta prouvé, une influence considé- 
rable sur le développement intellectuel, c'est ce que nous 
allons expliquer. 

Le monastère était un appareil complet, ayant sa 
puissance économique, mais aussi sa puissance men- 
tale. U fallait évidemment que cela eût lieu, pour que 
la papauté et les souverains pussent trouver dans le 
monastère des membres du sacerdoce; il le fallait aussi 
pour pouvoir fournir les missionnaires susceptibles de 
répandre la foi chrétienne. L'organisation monastique 
permettait de remplir ces diverses fonctions, par l'iné- 
vitable richesse qui résultait, non seulement des dons, 
mais surtout de ce que le monastère produisait, en con- 
sommant peu, un excédent de capitaux suffisant pour 
créer des disponibilités. Le grand nombre des moines, la 
variété de leur origine étaient des conditions très favo- 
rables pour trouver des sujets, dont les aptitudes fus- 
sent susceptibles d'être appliquées aux diverses formes 
de la culture mentale. Il y avait donc là tous les élé- 
ments d'un progrès intellectuel ; il est vrai que ce pro- 
grès était nécessairement borné et ne comportait pas 
une évolution indéfinie. Car la base était toujours le ca- 
tholicisme et, par suite, l'évolution ne pouvait dépasser 
certaines limites. Néanmoins ces limites étaient plus 
étendues qu'on ne les suppose habituellement; car le 
catholicisme distinguait le domaine sacré du domaine 
profane. Le domaine sacré coordonnait surtout la mo- 
rale et ses règles, au point de vue de la conduite hu- 
maine ; mais, en dehors , il y a un grand nombre de 
questions dont la solution positive ne présentait rien de 
contradictoire, du moins en apparence, avec les solu- 
tions théologiques du domaine sacré. U pouvait donc y 
avoir une évolution mentale assez étendue, sans que la 
lutte s'engageât entre la foi positive et la foi théolo- 
gique. Le catholicisme a sincèrement cherché jusqu'à 
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nos jours à établir un certain équilibre, qui sera finale- 
ment impossible. J'ai moi-même, systématisant à cet 
égard l'évolution moderne, donné une formule propre à 
diriger la situation actuelle : o: Dieu n'est p]us que 
d'ordre privé, au moins en France. » 

Dans les divers monastères on établit des écoles ; 
elles étaient de deux sortes. Les unes, intérieures, ser- 
vaient à l'éducation générale et étaient fréquentées par 
des enfants et des jeunes gens appartenant souvent aux 
meilleures familles. En outre, la facilité du voyage, 
que présentait l'organisation des divers monastères, 
aidait singulièrement à la propagande des doctrines par 
des moines qui se transportaient dans divers centres. 
En outre, l'amour naturel que l'on porte à la collecti- 
vité à laquelle on appartient poussait à des efforts de 
féconde émulation, entre les divers monastères. Au 
fond, malgré les préjugés courants, le moyen âge était 
infiniment plus favorable à la diffusion générale des 
lumières que l'antiquité; il y a eu à cette époque, sous 
ce rapport, un immense progrès. L'antiquité n'a été 
supérieure que par ce nombre limité d'hommes de génie 
qui, en Grèce surtout, ont posé les bases étemelles de 
la science. 

L'observation que je viens d'indiquer s'applique spé- 
cialement au cas des bibliothèques, qui sont comme 
l'appareil conservateur des connaissances humaines. 
Chaque monastère d'une certaine importance voulait 
avoir la sienne, faisait des efforts pour l'agrandir et 
multipliait les copies, qui se distribuaient souvent à des 
monastères de moindre importance (1). 

Il se produisit nécessairement d'après cela un mouve- 



(4) Pour préciser les idées à ce sujet, on peut lire le Mémoire de 
M. Léopold Delisle sur la bibliothèque de l'abbaye de Corbie. — Mé- 
moires de l'Institut national de France. — Académie des Inscriptions 
et belles-lettres, tome 24«, Paris. Imprimerie impériale, UDCCCLXl. 
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ment philosophique, dont les monastères furent h ce 
moment des agents principaux et que continuèrent, au 
xui" siècle, les ordres nouveaux des franciscains et des 
dominicains, qui représentent la seconde phase de l'é- 
volution monastique. 11 faut indiquer le caractère fon- 
damental de cette évolution. 

Le catholicisme s'est incorporé l'évolution métaphy- 
sique de la Grèce, surtout platonicienne, en lui donnant 
une haute destination morale et social e^ et, par suite, 
une efficacité qui lui aurait manqué pour cela. Par con- 
séquent, l'étude du dogme catholique devait pousser 
ceux qui s'y livraient à une culture métaphysique. Sans 
doute, cette culture était liée à des dogmes; et cette 
liaison n'était pas oubliée par ceux que préoccupait, 
par position ou par nature, la destination morale et so- 
ciale du catholicisme. Mais la vaste hiérarchie catho- 
lique contenait nécessairement des esprits surtout théo- 
riques ; et l'enseignement du dogme par ceux qui s'y 
livraient plus exclusivement devait pousser à leur dé- 
veloppement. Celui-ci devait surtout se produire dans 
les monastères, dans les écoles qu'ils organisaient, et 
dans la disponibilité de toute espèce qu'ils procu- 
raient aux natures théoriques; disponibilité résultant, 
non seulement de l'absence des soucis matériels, mais 
aussi de l'absence des soucis domestiques. En outre, de 
tels moines avaient inévitablement une haute excita- 
tion cérébrale, résultant de la culture morale qui ser- 
vait de base à l'institution monarchiste. 

Il résulta de ces diverses causes un premier degré de 
développement mental métaphysique, en dehors du 
dogme proprement dit. Sans doute, cette culture philo- 
sophique était surtout logique; mais elle avait l'avan- 
tage, si profond, d'être abstraite. Assurément^ l'abstrac- 
tion n a toute sa valeur et toute ses difficultés que dans la 
science proprement dite ; mais elle est alors spéciale et 
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à la portée d'ua nombre très limité d'esprits. Dans la 
métaphysique, au contraire l'abstraction, plus facile, 
du reste, est générale; de telle sorte que, dans ce mode 
d'enseignement on cultive à la fois l'abstraction et la 
généralité. Or, cet enseignement métaphysique a été 
donné par les moines à l'ensemble de la population tout 
entière et, plus tard, continuée par les universités, plus 
spécialement pour les classes disponibles. Il est résulté 
de là la formation, l'on peut dire, d'une race abstraite, 
chez qui, par une culture si longtemps prolongée, l'abs- 
traction avec la généralité a été développée, non plus 
seulement dans quelques esprits d'élite, comme en 
Grèce, mais chez les masses elles-mêmes, suivant le 
grand caractère que le moyen âge a imprimé, comme je 
l'ai déjà dit, à toutes ses institutions principales. 

Si nous examinons maintenant plus spécialement le 
rôle de la force monastique, au moyen âge, dans l'évo- 
lution esthétique proprement dite, nous constaterons 
qu'elle a été capitale pour la musique et l'architecture. 
C'est ce que nous allons établir sommairement, autant 
que le comporte la nature de notre exposition. 

L'on peut dire, en thèse générale, qu'en musique, le 
moyen âge a introduit l'harmonie d'une manière dis- 
tincte et caractéristique, avec les institutions propres à 
son développement ; ainsi ont été posées les bases de l'im- 
mense développement musical qui caractérise l'évolution 
moderne depuis le xvi** siècle. Mais il faut préciser da- 
vantage et dire que c'est la force monastique proprement 
dite qui a posé toutes les bases de l'harmonie, dont le 
développement néanmoins n'a pu s'exercer qu'en dehors 
d'elle. L'harmonie est, comme chacun sait, la partie de 
la musique qui emploie les sons simultanés, tandis 
que la mélodie se rapporte aux sons successifs. Sans 
doute, les Grecs ont connu un certain degré d'har- 
monie ; mais ils n'employaient que les accords conson- 
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nants de roctave, de la quinte et de la quarte, évitant 
habituellement les accords dissonants, qui sont Tâme 
même de l'harmonie. En outre, ils n'avaient pas cons- 
titué celle-ci d'une manière distincte avec tous les élé- 
ments nécessaires à un développement, on peut le dire, 
indéfini. C'est la force monastique qui, au moyen âge, 
a fait faire à l'Humanité ce progrès décisif. La constitu- 
tion de l'harmonie se compose de trois parties néces- 
saires : 1"^ l'emploi des tons simultanés, procédant par 
des accords consonnants et dissonants, coexistant d'a- 
près des règles de plus en plus compliquées, et présen- 
tent notamment, quant à la durée, ce phénomène parti- 
culier de plusieurs sons composant un élément d un 
accord, dont l'autre terme se compose d'un son unique; 
2^ il est évident que, sous peine d'une cacophonie inévi- 
table, les sons employés dans de tels accords doivent 
être soumis, quant à la durée^ à une mesure exacte et 
rigoureusement précise, au lieu du rythme, nécessaire- 
ment plus vague, que comporte la mélodie. Le second 
élément de la constitution de l'harmonie, c'est donc 
l'introduction des sons mesurés; 3^ il fallait enfin un 
troisième élément pour fonder la constitution définitive 
de l'harmonie, à savoir : l'établissement d'un système 
de notations figurées et proportionnelles, et d'une sim- 
plicité suffisante pour convenir aux développements in- 
définis de l'harmonie. La force monastique a, au moyen 
âge, fondé ces trois bases de l'harmonie proprement 
dite. C'est là ce qu'il nous faut maintenant indiquer 
d'une manière générale. 

A partir du iv® siècle, le catholicisme, jusque-là tolé- 
ré et désormais triomphant, organisa le développement 
de son culte public. Le chant et la musique en faisaient 
nécessairement partie. Saint Ambroise, à la fin de ce 
siècle, fait une première tentative pour organiser la li- 
turgie musicale ; mais c'est à la fin du vi' que Grégoire 
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le Grand fonde sur ces bases le chant ecclésiastique 
qu'on désigne quelquefois sous le nom de chant grégo- 
rien. « Ce chant, dit M. de Coussemaker, s'appelle aussi 
« plain-chant, cantum planum, parce qu'il est composé 
« de notes de même valeur; chant choral, parce qu'il 
ce se chante en chœur et chant romain parce que Rome 
« est son berceau (i). >> Grégoire le Grand fonda à Rome 
une école de chant, d'où partirent des chanteurs pour 
toutes les parties de la chrétienté. Les moines furent les 
propagateurs du chant grégorien ; et il se fonda ainsi, 
dans toute l'Europe occidentale, une organisation mu- 
sicale semblable. Charlemagne, à son tour, contribua 
activement à l'extension et au développement du chant 
ecclésiastique. 

La musique fut donc ainsi cultivée, gr&ce à sa liaison 
au culte catholique ; mais ce fut dans les couvents qu'elle 
reçut une culture systématique, d'où résulta la création 
de l'harmonie. Cette création fut un travail essentielle- 
ment scientifique et didactique, bien plus qu'un travail 
purement musical. L'on sait que l'enseignement du 
moyen &ge se composait de deux séries : le trivium, 
comprenant la grammaire, la rhétorique et la dialec- 
tique, et du quadrivium comprenant l'arithmétique, la 
géométrie, la musique et l'astronomie. Le quadrivium 
était donc l'enseignement scientifique proprement dit ; 
et la musique, dans les écoles monastiques, était donc 
enseignée, outre la pratique, comme un élément de la 
science proprement dite. Et c'est à ce titre que Hucbald, 
moine du monastère de Saint-Amand, du diocèse de 
Tournai, et qui vivait de 840 à 930, l'enseignait. Ce fut 
l'un des fondateurs de l'harmonie; et certainement le 
principal, du moins autant qu'on peut en juger par les 
traités qui nous en restent, qui ont été publiés. M. de 

(\) Hucbald, parE. de Cou^^^^niaker, page 194. 
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Coussemaker a publié sur Hucbald un travail des plus 
instructifs. 

La création de Tharmonie s'accomplit du vi* siècle à 
la fin du xn% et elle est exclusivement due à des moines. 
Nous voyons d'abord, au vi*, Isidore de Séville, qui 
donne une première définition de Tharmonie, c'est-à- 
dire de la constitution des chants simultanés. Puis Huc- 
bald (de 840 à 930), qui, dans ses traités, nous offre une 
véritable constitution de l'harmonie, sous la forme de 
ce qu'on appelait la diaphonie. Puis, 140 ans après Huc- 
bald, Gui d'Arezzo, moine italien de Pompose, à qui Ton 
doit l'invention de la portée^ avec l'emploi d'un signe 
placé sur une des lignes et marquant la note. C'est le 
grand fondateur du système de la notation musicale ; il 
réalisa ainsi une grande révolution dans la constitution 
de la musique. Nous trouvons ensuite Francon de Co- 
logne, écolâtre de Liège, qui a vécu dans la seconde 
moitié du xn* siècle, et qui nous offre le premier traité 
connu de musique mesurée, cantus mensurabilis. La 
mesure musicale surgit du déchant, second degré de 
l'évolution de l'emploi simultané. La mesure, surgie 
ainsi de l'harmonie, a été la condition indispensable de 
la constitution finale. Ëniin, nous trouvons à la fin du 
XII* siècle, Gui, abbé de Chablis, dépendant du monas- 
tère de Citeaux, qui apporte dans le déchant des progrès 
assez considérables. 

La diaphonie, dont nous avons parlé précédemment, 
consiste dans une harmonie oti l'on n'emploie que des 
sons de même durée dans les accords employés. Ces ac- 
cords sont d'abord purement consonnants et marchent 
dans le même sens, c'est-à-dire que les sons montent ou 
descendent en même temps ; ce sont des octaves, des 
quintes ou des quartes. Puis l'on imagina de faire mar- 
cher les sons en sens inverse, les uns montant pendant 
que les autres descendent. Puis l'on eut ce qu'on appelle 
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des intervalles mêlés. Puis Ton introduisit les intervalles 
demi-consonnants, comme la quinte, et finalement les 
dissonances. L'introduction de la dissonance est le 
pas capital accompli au moyen kge; il est, comme on 
sait, la condition essentielle de toute harmonie. Enfin, 
l'on introduisit non plus deux parties, mais trois parties. 
Le déchant fut un pas nouveau et considérable ; il dif- 
fère de la diaphonie en ce que, au lieu de sons de même 
durée dans un accord, on emploie des sons de durée dif- 
férente; dès lors, la mesure, qui est le dernier degré de 
précision du rythme, et sa forme véritablement mathé- 
matique, devenait absolument nécessaire. Aussi la me- 
sure surgit avec le déchant (1). 

Ainsi donc, nous voyons que c'est la force monastique 
qui, au moyen kge, a créé toutes les bases de l'harmo- 
nie ; et nous avons vu que cette création par les moines 
n'est nullement un phénomène accidentel, qu'elle tenait 
au fond même de la situation du moyen &ge. Ce phéno- 
mène a été décisif, quoique purement transitoire. 

Mais la force monastique a contribué aussi, au moyen 
&ge, au développement de l'architecture et a donné, 
comme pour la musique, une forte impulsion. 

Auguste Comte a placé dans le calendrier positiviste, 
sous une dénomination collective, les architectes du 
moyen âge, sans s'expliquer davantage à ce sujet. Il 
faut distinguer et préciser : l'architecture du moyen âge , 
avec son caractère de haute originalité, se manifeste 
surtout dans les trois siècles qui caractérisent la période 
finale et décisive du moyen âge, à savoir : le xi% le xn' et 



(1] Ceux qui désireraient des détails plus étendus sur la création de 
l'harmonie, liront avec fruit les ouvrages remarquables suivants : 
Études historiques sur la musique : Hucbald, par L. de Coussemaker; 
— Histoire de CHarmonie au Moyen-Age^ par L. de Coussemaker. — 
Paris, librairie archéologique de Victor Didron, MDCCCLII, un vol* 
ÎQ.40. ^ Et aussi les vues aussi ingénieuses que sages de L. Vitet : 
études sur l'histoire de l'Art, 4» série. Paris, 1866. 
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le xïii% c est-à-dire de Tan 1000 à Tan 1300. Mais il y a, 
à cet égard, deux phases distinctes, quoique se succédant 
graduellement. La première, d'où est résulté le carac- 
tère original de la nouvelle architecture, va jusqu'à la 
fin du xif siècle et elle peut être appelée monacale, car 
elle est due essentiellement à la force monastique ; au 
point de vue technique, elle est caractérisée par Temploi 
du plein cintre. La seconde, que Ton peut appeler 
laïque, car elle est due à des architectes libres et non à 
des moines^ remplit surtout le xnf siècle, quoique ses 
créations se prolongent bien au-delà. Au point de vue 
technique, elle est surtout caractérisée par la substitu* 
tion de Togive au plein cintre. Donnons à ce sujet quel- 
ques explications. 

On peut donner une théorie sommaire de Tavènement 
de Tarchitecture monacale : l"" la construction du monas- 
tère poussait nécessairement à de grands travaux d'ar- 
chitecture. Il y avait, dans le monastère, deux ordres dis- 
tincts de constructions. En premier lieu, les bâtiments 
d'exploitation et d'habitation; puis, il y avait l'église 
proprement dite ou le siège du culte. C'est dans la cons- 
truction de l'église que les architectes monastiques ont 
naturellement introduit des éléments originaux, à sa- 
voir, l'emploi des voûtes et du plein cintre ; c'a été là 
l'élément technique de la nouvelle architecture. Cette 
révolution a réagi sur le système d'habitation, soit dans 
le cloître, soit dans la salle capitulaire ; 2** par les rai- 
sons que j'ai développées dans le courant de cette leçon, 
les monastères se trouvaient avoir de grands capitaux 
disponibles, surtout dans le commencement de cette pé- 
riode du moyen âge, où a surgi l'architecture monacale. 
C'est ainsi qu'on peut s'expliquer ces vastes construc- 
tions^ dont les restes excitent encore notre admiration; 
3* le monastère était un organisme collectif qui, dans un 
certain degré, se suffisait à lui-même. 11 y avait non 

i8 
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seulement des agriculteurs, mais aussi des ouvriers et 
des constructeurs de toute sorte ; et, dès Torigine de la 
règle de saint Benoit, les édifices nécessaires au monas- 
tère étaient construits par les moines eux-mêmes. D'un 
autre côté, l'enseignement monastique transmettait des 
connaissances mathématiques, élémentaires sans doute, 
et aussi certaines traditions de constructions romaines, 
que durent perfectionner aussi les communications avec 
le monde grec, qui ne furent jamais complètement inter- 
rompues. 

Il y avait donc là tous les éléments de la formation 
d'une grande école de constructeurs, qui ont pu, par un 
empirisme expérimental, en dehors de connaissances 
mathématiques bien étendues, arriver à des résultats 
originaux et considérables. Ceci explique la possibilité 
du phénomène ; mais il est bon de voir comment il a 
eu lieu. Il est émané de Tabbaye de Cluny, qui a été, au 
xf siècle, le grand centre d'impulsion du mouvement 
monastique, et où le grand Hildebrand s'était formé. 
En 1089, Hugues, abbé de Cluny, commença l'im- 
mense église de ce monastère, dont la dédicace n'eut 
lieu qu'en 1131. Ce fut un moine clunisien, nommé 
Gozon, qui commença cette grande construction, qui 
fut terminée par un moine flamand, nommé Hézelou, 
devenu clunisien. Cette grande construction servit de 
type à toutes les constructions clunisiennes. Cette nou- 
velle architecture se répandit, non seulement dans toute 
la France, mais dans tout l'Occident, grâce aux nom- 
breux monastères qui s'élevèrent alors, et aussi aux mo- 
nastères qui, par Citeaux et Clairvaux, s'y rattachaient, 
malgré des discussions qui n'affectèrent pas cet ordre 
de relations. 

Mais il surgit en même temps une école de sculpture 
et de peinture, admirablement subordonnée à l'architec- 
ture. L'église devenait ainsi un élément synthétique 
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des arts de la forme. Ce n'est pas tout, la musique elle- 
même fut rattachée à cet ensemble par les cérémonies 
du culte, comme aussi l'éloquence. Ainsi se constitua 
une vaste synthèse esthétique, dont l'équivalent n'a pas 
reparu encore dans le mouvement analytique et disper- 
sif de l'ère moderne. 

Ainsi donc, la force monastique donna une impulsion 
très forte, quoique transitoire, aux arts de la forme. Cette 
impulsion, dis-je, ne fut que transitoire ; car, dès le 
xin* siècle, l'architecture ogivale, qui succéda à l'archi- 
tecture romane, fut entre les mains des artistes libres 
du moyen âge. 

Nous avons terminé l'appréciation de la force monas- 
tique et finalement de son rôle au moyen &ge en Occi- 
dent et des résultats immenses qui en ont été la consé- 
quence pour la civilisation. Il nous faut maintenant 
conclure. Le régime monastique, normal et progressif, 
tel qu'il s'est développé sous la règle de saint Benoit, 
était-il une force constante et permanente ou bien une 
fonction transitoire dans l'évolution de l'Hunanité? 
L'histoire a sans doute prononcé d'une manière défini- 
tive, mais il s'agit d'expliquer le phénomène d'une ma- 
nière analytique et précise. 

Les institutions humaines sont des fonctions accom- 
plies dans l'organisme collectif. Ces institutions restent 
légitimes et progressives tant qu'elles remplissent les 
fonctions auxquelles elles sont destinées; mais elles 
cessent de l'être quand elles ne correspondent plus aux 
nécessités d'une situation et que graduellement d'autres 
organes ont surgi pour les remplacer. Il faut même re- 
marquer que ce sont le plus souvent les institutions 
elles-mêmes qui préparent les nouvelles situations et les 
organes de remplacement. 11 est facile d'appliquer ce 
théorème sociologique au cas de la force monastique. 

Ainsi, en premier lieu, nous pouvons constater cela 
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pour le rôle économique de la force monastique. Celle-ci 
a contribué, sans aucun doute, à la libération des classes 
travailleuses, par la décomposition de la propriété, par 
la création des familles agricoles indépendantes et par 
le travail des moines eux-mêmes. Mais, ces résultats ob- 
tenus, il est évident que ces nouvelles forces tendaient à 
se développer d'après leur propre nature ; que les fa- 
milles agricoles ont acquis plus d'indépendance, par 
suite, ont été de plus en plus aptes au développement 
des forces économiques. Dès lors, à ce point de vue^ le 
rôle des monastères devenait de moins en moins néces- 
saire ; de nouvelles forces se substituaient à eux pour le 
remplir. Les monastères entraient alors en décadence et 
les abus grossissaient. Les abus ne sont pas la source 
delà décadence, ils en sont plutôt la conséquence; la 
décadence résultant du défaut d'harmonie de l'organe 
avec la fonction. 

Ce que je viens de dire pour le rôle économique de la 
force monastique s'applique exactement à son influence 
philosophique, scientifique et didactique. A ce triple 
point de vue, les monastères ne pouvaient avoir qu'un 
rôle transitoire ; car les forces intellectuelles, une fois 
formées, tendent à se développer avec une indépendance 
que ne comporte pas le règlement de la vie monastique. 

Il en est de même pour la musique et l'architecture, 
qui ont sans doute reçu une impulsion aussi forte 
qu'originale de la force monastique ; mais cette impul- 
sion, une fois donnée, était très susceptible de se pour- 
suivre par des forces absolument indépendantes de la 
vie monastique qui avait tendu à les produire. 

Mais une observation plus générale explique ce phé- 
nomène, en remontant à sa source. On n'a pas assez 
remarqué que la libération des classes laborieuses, que 
rimmense augmentation des capitaux créaient une in- 
comparable disponibilité de temps et de personnes; 
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que, par suite, il y avait là une source de progrès, qui 
explique la supériorité des temps modernes sur Fauti- 
quité. Enfin, quant au rôle politique de la force monas- 
tique, il était nécessairement lié à la prépondérance 
papale. Mais, celle-ci étant sapée par Tavènement des 
grandes nationalités, le rôle diplomatique des grands 
chefs de monastères se trouvait par cela même détruit. 
Le rôle de la force monastique était donc transitoire. 
Il n'en a pas moins été de la plus haute efficacité et il 
n'en présente pas moins, outre sa valeur spéciale, un 
caractère synthétique qui n'a jamais été égalé depuis; 
c'est là un phénomène social qui méritera toujours la 
respectueuse admiration des vrais philosophes. 
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AVERTISSEMENT 

Je publie le programme de l'introduction et de la pre- 
mière partie de mon cours sur Vhistoire générale des sciences. 

Ce cours se composera d*une introduction^ de six parties 
et d'une conclusion, en voici le tableau général : 

Introdtiction. 

Première partie : théorie de réTolution mathématico-astrono- 
miqae. 
Seconde partie : théorie de révélation de la physique. 
Troisième partie : théorie de révolution de la chimie. 
Quatrième partie : théorie de révolution de la biologie. 
Cinquième partie : théorie de l'évolution de la sociologie. 
Sixième partie : théorie de l'évolution de la morale. 
Conclusion synthétique. 

Dans le cours de 1892, et dans celui de 1892-1893, j*ai 
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réalisé Y Introduction et le premier chapitre de la première 
partie. 

La division de mon cours en chapitres a Tavantage de 
mieux indiquer la structure d'un enseignement qui jusqu'ici 
n'avait jamais été conçu : à savoir l'évolution de la raison 
scientifique depuis les sujets les plus simples de la mathéma- 
tique jusqu'aux conceptions les plus complexes de la sociologie 
et de la morale positives, mais chaque chapitre correspond à un 
nombre plus ou moins considérable de leçons ; le nombre en 
sera indiqué au fur et à mesure de la réalisation de mon en- 
seignement. 

Conformément aux usages du Collège de France, le cours 
se compose de deux leçons par semaine exécutées surtout 
dans le semestre d'hiver. 

Je publie actuellement le programme général des chapi- 
tres de l'introduction et de la première partie consacrée à la 
théorie de l'évolution mathématico-astronomique ; si, comme 
je l'espère, je publie mon enseignement, les chapitres actuel- 
lement indiqués seront ceux de l'ouvrage lui-même. 

Pierre Laffitte. 
CadilIac-sur-Garonne (Gironde). Juin 1893. 



PROGRAMME DU COURS 

Contenant /'Introduction et la Première partie, re- 
lative à la théorie de l'évolution du couple mathé- 
maticO' astronomique. Discours d'ouverture, samedi 
26 mars 1892. 



INTRODUCTION (5 Chapitres) 

L'introdaction a pour but de montrer comment révélation sden- 
tlQqae se rattache à Vensemble de l'activité hamaine qni Ini sert à 
la fois de base et de destination. 
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CHAPITRE PREMIER 

DE l'activit6 animale. 

I. Nature et destination de ce cours, 

i. Le discours d*OQvertare a indiqué le bot de ce cours : théorie 
de réTolation de la science abstraite. 

2. Nature de la science abstraite : étade des lois propres aux di- 
vers ordres de phénomènes distincts. 

3. De Texistence de phénomènes distincts qni tient à la fois à 
des diflférences de sensibilité» et à des conditions exlérienres dis- 
tinctes : d*oii des sciences abstraites distinctes. De la hiérarchie 
des sciences distinctes, d'après Tordre de simplicité et de généralité 
décroissantes : mathématique, astronomie, physique, chimie, bio- 
logie, sociologie, morale. 

4. De la durée de révolution de la science abstraite de Thaïes à 
Auguste Comte : 640 avant Jésus-Christ à i 857 après Jésus-Christ. 

5. Du milieu géographique de l'évolution scientifique abstraite : 
i^ \e premier bassin oriental delà Méditerranée ; 2<* TOccident. 

6. Liaison de la science à l'activité humaine qui lui sert de base 
et de destination. 

L'homme modifie le monde et lui-même par des contractions 
musculaires coordonnées d'après des impressions sensorielles 
liées par l'activité du cerveau. L'activité modificatrice repose donc 
sur un ensemble de notions. Mais le cas humain n'est qu'un vaste 
perfectionnement du cas animal, par notre action collective simul- 
tanée et continue. Nécessité d'étudier d'abord le cas plus simple, 
celui de l'activité animale. 

7. Plan du cours. 

Introduction. Cinq chapitres : chapitre premier, de l'activité ani- 
male; chapitre second, de l'activité humaine; chapitre troisième^ 
de la raison pratique ; chapitre quatrième, de la raison théorique ; 
chapitre cinquième, de la raison scientifique. 

Théorie de l'évolution scientifique comprenant l'étude des lois de 
l'évolution mathématico-astronomique, physique, chimique, biolo- 
gique, sociologique, morale. 

IL De Vactimté animale considérée en général. 

1 . L'activité d'un animal est celle d*un être vivant, et elle a pour 
destination d'assurer, de conserver, et de développer la vie, qu'il 
faut donc d'abord définir. 



COURS SUR L'UISTOIRE GÉNÉRALE DES SCIENCES 409 

2. Déiiaition de la vie comme consistant dans an mouvement con- 
tinu de composition et de décomposition d'un certain appareil qui 
se développe, se reproduit, décroît graduellement et meurt. Ré- 
partition planétaire des êtres simplement vivants ou végétaux. 

3. Définition de la vie animale. 

L*animal est un être vivant qui a besoin de se nourrir d*êtres vi- 
vants on ayant déjà vécu ; d*où nécessité de la sensibilité, et de la loco- 
motion, et d'appareils distincts correspondant à ces deux fonctions 
distinctes. 

4. Des trois lois de Tanimalité : 1<> loi de Vexercice : tout appa- 
reil animal tend à s'exercer : satisfaction de ce besoin, et de Ven- 
nm propre à la non satisfaction ; 2^ loi de Vintermittence : théorie 
du repos et du sommeil ; 3<^ loi de Vhabitude, d'où résulte le per- 
fectionnement par la transmission héréditaire. 

5. Conception générale de l'animal. 

L'animal est dune un être vivant, recevant des impressions du 
monde extérieur, et aussi de son état intérieur, qu'il emmagasine 
et transforme, de manière à pouvoir, par cette succession d'impres- 
sions coordonnées, diriger son activité musculaire. Modification. 

6. Corrélation entre l'appareil contractile et l'appareil nerveux : 
d'où résulte une harmonie spontanée et fatale, ou réglée par des 
lois naturelles. 

7. La science nous fait connaître une série d'appareils animaux 
nous offrant des degrés successifs et de plus en plus compliqués 
d'harmonie entre l'appareil contractile et l'appareil nerveux. 

HL De Vactiviié dans les animaux supérieurs, 

1. Dans les animaux supérieurs, mammifères, la prévision résul- 
tant de ce que la succession de nos pensées reproduit celle des 
événements extérieurs, apparaît d'une manière distincte. 

2. Similitude de l'homme et des animaux supérieurs. Apprécia- 
tion historique de la conception de celte similitude. De sa constitu- 
tion définitive par la théorie positive du cerveau comme appareil 
des fonctions intellectuelles et morales. 

3. La théorie métaphysique de la distinction entre l'instinct et la 
raison est l'ébauche de la distinction positive entre là fatalité et la 
modificabilité : similitude complète entre l'homme et l'animal à ce 
sujet. 

4. Relation entre la modificabilité pratique et la prévision. Le 
degré de supériorité animale se mesure par le degré croissant 
d'explicité et décroissant d'implicite d'une telle relation, qui per- 
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met des préyisions plus étendues et plus précises pour diriger la 
modificabilité. 

5. Distinction entre la modiûcabilité des choses, et celle des ani- 
maux plus ou moins sensibles. Du langage comme condition delà 
modificabilité des animaux par un autre animal. Ebauche de ce 
second mode de modificabililé dans les animaux supérieurs. 

6. Analyse du travail cérébral de Tanimal considéré comme 
condition de son action modiGcatrice. 

i» L'animal construit intellectuellement les divers êtres inorga- 
niques, vivants, végétaux et animaux ; 2® développement chez l'a- 
nimai des idées abstraites; 3® construction de lois de similitude et 
de succession; 4® construction d'un projet et d'un plan par l'animal; 
5® réalisation pratique d'un plan par Tanimal. 

7. Distinction entre les herbivores et les carnassiers, an point de 
vue de la modificabilité d'après des plans et des prévisions. — De 
l'état général de la planète au point de vue de la puissance modift" 
catrice des animaux supérieurs. 

Ce chapitre a donné lieu au Collège de France à cinq leçons 
successives, le mardi et le samedi, les ^1, 24, 28, 31 mai et 4 juin 
1892. 

CHAPITRE SECOND 

DE l'activité humaine. 

I. Du caractère fondamental de l'activité humaine : elle est 

collective, 

i . La théorie de l'activité animale est la première base de la 
théorie de la science. Car la science est le dernier degré de l'élé- 
ment mental de toute activité animale, qui consiste dans la modifi- 
cabilité due aux contractions musculaires dirigées par des prévisions 
et des projets. 

2. L'activité des animaux supérieurs présente tous les caractères 
qu'on retrouve dans l'activité humaine; mais celle-ci aie caractère 
spécial d^étre collective. La vie collective consiste dans la division 
des fonctions; ce qui suppose indépendance des individus, leur 
concours^ et la nécessité du gouvernement qui organise la réaction 
de l'ensemble sur les parties. 

3. Le capital est la condition fondamentale de la division des 
fonctions, en permettant à on individu de vivre en faisant une 
seule opération. Des deux lois qui servent de base à la formation 
du capital : 1'* loi : les matériaux durent au delà du temps 
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nécessaire à lear reproduction; 2* loi : Thomme prodoit pins 
qu'il ne consomme. 

4. Des trois éléments de la vie collective : passé, présent, 
avenir. Priorité, public, postérité. 

5. Appropriation totale de la terre comme condition nécessaire 
de l'activité collective de notre espèce. 

6. Des trois degrés snccessifs de la vie collective : Famille^ Patrie^ 
Humanité. 

7. Conception systématique de l'activité humaine : I® indépen- 
dance de l'individu par l'appropriation; 2° concours; 3^ prépara- 
tion par la vie de famille, complément par la liaison à l'Humanité ; 
vie active essentielle par la patrie. 

II. T?iéorie abstraite de la formation des êtres collectifs. 

i. La condition fondamentale de la vie collective, c*est une raison 
commune ou collection d'un ensemble de notions acceptées. Cette 
raison se compose successivement de raison pratique, théorique et 
scientifique. 

La société est la condition du développement de cette raison com- 
mune qui, à son tour, développe la société. La difficulté capitale 
de la fondation des sociétés, c'est la création de l'action directrice, 
qui suppose la prépondérance des forts et la subordination des 
faibles. 

Les deux forces fondamentales qui ont constitué les sociétés sont: 
la théologie et la guerre» 

2. Conception générale de la théologie. 

La théologie condition fondamentale primitive d'une raison 
commune. 

3. Conception et rôle du sacerdoce, producteur et conservateur 
essentiel de la raison commune. 

4. Conception générale de la guerre. 

Les théories métaphysiques de la guerre, leur insuffisance. 

5. Théorie sociologique de la guerre. 

Conception sociologique de la guerre comme condition de la 
formation et du développement des sociétés humaines. 

6. Du rôle de la puissance militaire dans la constitution des 
pouvoirs propre à chaque société. 

7. Conclusion. 

Les sociétés se sont formées sous des conditions coordonnées par 
la théologie et la guerre. 
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m. Théorie générale de la formation concrète des êtres collectifs, 

1. ConceptioQ générale des trois formes successives des sociétés: 
chasseurs, pasteurs, agricoles. Loi fondamentale qui domine révo- 
lution des sociétés. Consiste dans l'action décroissante des in- 
fluences cosmologiques et Taction croissante des influences sociolo- 
giques on des générations successives. 

2. Les peuples chasseurs. 

3. Les peuples pasteurs. 

4. De la vie agricole sédentaire qui seule permette développe- 
ment des capitaux, la division des fonctions et la continuité, con- 
dition capitale du développement de la civilisation. 

6. De la théocratie. 

6. Des peuples essentiellement militaires. 

7. Vue d'ensemble du rôle spécial du peuple grec pour révolu- 
tion de la raison commune abstraite et pour celle de la raison 
scientiûque. 

L'aboutissant flnal de l'évolution des sociétés est la formation 
d'une classe contemplative abstraite. 

Ce second chapitre a donné lieu an Collège de France à sept 
leçons, qui ont eu lieu les 7, li, 14, 18, 21, 25 et 28 juin 1893, le 
mardi et le samedi. 

CHAPITRE TROISIÈME 

THÉORIE GÉNÉRALE DE LA RAISON PRATIQUE 

I 

1 . La modiGcabilité individuelle et collective se compose de 
contractions, de sensations, de méditations plus on moins coor- 
données et plus ou moins implicites. Les conceptions relatives & la 
modiûcabilité, transmises par imitation ou formulation, constituent 
un capital mental qui forme la raison pratique, où tous les 
hommes puisent à des degrés divers ; c'est cette raison que nous 
voulons étudier dans sa nature, sa composition, son évolution. 

2. Les arts sont les éléments de la raison pratique. 
Dualisme entre les arts qui agissent sur le monde et ceux qui 

agissent sur l'homme. 

3. Les arts qui agissent sur le monde. 

Les arts qui agissent sur le monde satisfont aux besoins de nu- 
trition, de logement, ô^habUlemenL Rangés par ordre d'abstraction 
croissante, ces arts sont VagrictUture^ la manufacture, le commerce. 
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Ces arts coQstitaent dans )e raison pratique, d*ane manière sur- 
tout implicite : i® la notion d'un ordre naturel et fatal; 2® la no- 
tion de modificabilUé d'après des règles constantes; 3^ la notion de 
phénomènes distincts ayant leurs lois propres; 4® la notion géné- 
rale de la planète, due an commerce. 

4. Des arts qui agissent sur Thomme* 

Ces arts se rapportent à Thomme et à la société : i® ait politique 
et art de la guerre ; 2<* droit civil et criminel ; 3^ arts qui agissent 
sur le corps : hygiène, médecine ; 4* arts qui agissent sur i'flme : 
culte,arts esthétiques, morale, etc. 

Ils développent la notion de modiûcabilité, mais en la conce- 
vant comme dépendant trop arbitrairement de la volonté humaine. 

5^ La raison pratique opère des constructions mentales d'un ca- 
ractère vraiment positif, puisqu'elles conduisent à des prévisions^ 
recevant toujours par la modiflcabilité une vérification effective. 

6. Homogénéité doctrinale entre la raison pratique et la raison 
scientifique proprement dite. 

La raison pratique se propose, comme la raison scientifique, de 
trouver des lois de similitude et de succession ; mais une diffé- 
rence caractéristique, c'est que la raison pratique considère ton- 
jours la succession dans un être déterminé. Une seconde différence 
porte sur le caractère surtout implicite de la raison pratique, au 
lieu du caractère explicite de la raison scientifique. Enfin une troi- 
sième différence, c'est que, dans la raison pratique, les construc- 
tions mentales sont surtout liées k la modificabilité, et, dans la 
raison scientifique, à la prévision. 

Enfin, dans la raison pratique, la liaison de la mentalité an cœur 
et au caractère présente un degré d'intensité très supérieur an cas 
de la raison scientifique. 

7. Homogénéité au point de vue logique entre la raison pratique 
et la raison scientifique. 

Toutes les deux emploient les mêmes fonctions élémentaires du 
cerveau. Contemplations abstraite et concrète, induction, déduc- 
tion et langage. 

Quant aux méthodes, même similitude : observation, expérimen- 
tation, comparaison, nomenclature, filiation, construction. 

II. De la constitution élémentaire de la raison pratique. 

1. La raison scientifique étudie les lots des divers ordres distincts 
de phénomènes, tandis que la raison pratique considère les rela« 
tions dans des êtres déterminés. 
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L'écart semble excessif entre elles; c^est ce problème qa'il faat 
résoudre. Distinguons d'abord les deux arts synthétiques : l'agri- 
culture et la politique, coordonnés par le calendrier, des arts de la 
manufacture et même du commerce qui modifient un phénomène 
bien déterminé; d'où relations plus précises avec la science, 

2. Des arts géométriques : arts modificateurs de la forme. 
Immense accumulation d'obserrations géométriques : rôgle, 

compas. 

3. Des arts physiques : obserratioas, instruments : mesures, 
balance. 

4. Arts chimiques : composition, décomposition; création des 
corps artificiels ;| expérimentation . 

5. Aits biologfjnes : introduction pratique des pointa de yoe : 
anatomique, physiologique, taxonomique ; chasse, pèche, agricul- 
ture, art médical. 

6. Arts sociologiques : la pratique sociale fournit le point de 
départ de toutes les spéculations scientifiques et leur destination 
finale. 

7. Conclusion. 

En résumé, la raison pratique a eu pour résultat et but de créer 
un ordre artificiel par la mise en lumière de phénomènes distincts 
artificiellement constitués, et comme la science étudie les lois des 
divers ordres de phénomènes, on voit dès lors l'harmonie spon- 
tanée entre la raison pratique et la raison scientifique, base de 
leur action réciproque. 

m. De l'évolution de la raison pratique. 

i . Nous avons établi qu'il y a harmonie logique et scientifique 
entre la raison pratique et la raison scientifique ; elles ont, en 
outre, une harmonie synthétique : puisque la raison scientifique 
construit un ordre mental artificiel lié à l'ordre pratique artificiel que 
construit la raison pratique. L'évolution de la raison pratique con- 
siste en ce que, devenant de plus en plus escplicite par la réaction 
de la raison scientifique, leur harmonie se développe de plus en 
plus, et de plus en plus systématiquement. 

2. Théorie scientifique de Vimplicité et de VexplicUéy pour bien 
apprécier la loi d'évolution de la raison pratique. 

3. De l'évolution théocratique de la raison pratique par le ré- 
gime des castes, assurant la division des fonctions et la conservation 
des résultats. 

4. Examen du cas spécial de la Chine. 
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5. Exameade révolution de la raison pratique chez les peuples 
militaires de TOccident, dans l'antiquité et 'le moyen âge. 

6. Evolution de la raison pratique dans les temps modernes. 

7. Conclusion. 

Nous avons étudié l'homogénéité entre la raison pratique et la 
raison scientifique ; nous avons vu comment la raison pratique 
construit un ordre artificiel qui sert de point de départ aux théo- 
ries abstraites de la science; enfin nous avons suivi l'évolution 
grandissante de la raison pratique, et de son harmonie de plus en 
plus systématique avec la raison scientifique. 

Le chapitre troisième a donné lieu au Collôice de France à sept 
leçons faites les 6, iO, 13, 17, 20, 24, 27 décembre 1893, le mardi 
et le samedi» 

CHAPITRE QUATRIÈME 

TRÉORift CÉNÉBALS DK LA RAISON ABSTRAITE 

I. De la raison théorique abstraite, 

4 . De la raison théorique. 

La raison théorique est l'ensemble des notions qui, conçues en 
dehors de toute application, permettent la considération croissante 
de cas possibles» Elle est, par suite, une condition fondamentale de 
progrès; mais elle est. aussi une condition d'ordre^ en permettant 
un concours de plus en plus étendu. 

2. Le caractère final de la raison théorique est d'être abstraite, 
c*est-à-dire relative à la considération des phénomènes indépen- 
damment des êtres. 

La raison théorique, plus ou moins concrète, émane de la raison 
pratique, vu leur homogénéité scientifique et logique ; ce qui est 
le point de départ d'une raison théorique abstraite plus ou moins 
vague et métaphysique, et finalement scientifique. 

Cette raison théorique à l'état abstrait facilite le progrès, en 
augmentant le cercle des cas possibles, et le concours par l'établisse- 
ment d'opinions communes ; ce qui permet une extension sociale 
plus considérable. 

3. Division de Ja raison théorique. 

La raison théorique est d'abord relative aux êtres, puis aux 
phénomènes distincts, et finalement relative à tous les ordres de 
phénomènes; ce qui, d'abord à l'état vague, conduit à l'état scien- 
tifique : à la philosophie troisième, à la philosophie seconde, et finale- 
ment à la philosophie première. 
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4. Condition sociale du développement de la raison ihéoriqae : 
formation d'une classe théorique qui nous présente dans la théo- 
cratie son premier degré essentiel. 

La classe théorique surgit de la disponibilité créée par les capi- 
taux. Le sacerdoce théocratique en est le premier degré. On lui doit 
un premier degré de la théorie des arts dans des traités qui s*y 
rapportent, la fondation d'un système de numération et de mesures, 
ainsi qu'une ébauche astronomique. 

5. Le second degré de formation de la classe théorique est celui 
qui, émané de la civilisation militaire, nous est fourni par la 
Grèce, et nous offre un caractère spécial d'abstraction et d'indépen- 
dance. 

6. Le troisième degré de développement de la classe théorique 
est celui que nous présente, surtout à partir du moyen- âge, TOcci- 
dent. I 

7. La division du pouvoir, en puissance pratique et en puis- ! 
sance théorique, constitue la coordination finale de la théorie et de j 
la pratique. | 

n. De la formation de la raison abstraite. | 

i. Conception générale de l'abstraction. 

L'abstraction consiste à saisir un phénomène commun à divers 
phénomènes ou à construire une notion d'après des abstractions 
simples. L'esprit, par l'abstraction, saisit un élément constant 
dans des groupes variables. Sans l'abstraction il n'y aurait ni pré- 
vision ni entente possibles. L'abstraction est la condition nécessaire 
de l'entente dans l'animal comme dans l'homme ; mais la société i 

seule lui donne une hase et un but. \ 

2. Des notions abstraites. i 
La notion abstraite consiste dans un phénomène commun, simple 

ou composé, qu'on considère isolément de plusieurs êtres ou de • 

plusieurs phénomènes distincts; la notion abstraite présente un ^ 

élément constant au milieu de variations. 

Notions de ligne droite, de plan, de force, de masse, de poids, 
de chaleur, de composition, de décomposition, de vie, d'espèce, de 
famille, de patrie, d'humanité, de devoir, de crime, de vertu. La 
théorie positive de chacune de ces notions est une réelle découverte. 
Définition de la vie par Blainville. 

3. Des relations abstraites. 
La relation abstraite est le mode régulier de variation successive 

de deux ou plusieurs phénomènes, de même nature ou de nature 
diiféren te, l'un au moyen de Tautre. 
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La raison pratique repose sur des relations constatées, mais em- 
piriques, le plus souvent implicites et incohérentes. 

La raison théorique établit d'une manière précise la notion de 
relation on de loi: en mathématique, par la conception des fonctions 
entre des quantités mesurées. 

Montesquieu en a tenté le premier une définition générale que 
j'ai enfin établie systématiquement et définitivement. 

4. De la nature du travail cérébral dans l'établissement des abs- 
tractions (notions, relations). 

Le but de tonte construction mentale est d'établir nne succession 
d'idées qui représente la succession effective des événements et 
des êtres, dans le monde, l'homme et la société. 

L'homme par les sensations emmagasine les images ; grâce à la 
contemplation concrète ou des êtres et par la contemplation abstraite 
ou des phénomènes, parla méditation inductive on déductive sur de 
telles images, le cerreau opère la construction mentale qui repré- 
sente la succession des choses. 

5. Du langage. 

Le langage est à la fois un élément de construction mentale et 
un élément de communication, pour établir l'équilibre des intelli- 
gences, et leur harmonie dans le monvement et la succession des 
idées. 

6. Conception métaphysique du siège de la raison abstraite. 
Théorie des idées de Platon. Théorie du verbe. Le verbe est le lien 
des intelligences comme l'espace est le lieu des corps (Malebranche}. 

7. Théorie positive du siège de la raison abstraite : théorie de 
l'espace (voir Synthèse subjective d'Auguste Comte). 

m. Du rôle de la raison abstraite, 

I. Position de la question. 

Après avoir étudié la formation de la raison abstraite, étudions 
son rôle individuel et social. 

Sans l'abstraction et la raison abstraite, il n'y aurait que des cas 
particuliers, ce qui empêcherait toute expérience personnelle et 
sociale qui suppose toujours un degré plus ou moins étendu de 
comparabilité des observations. L'abstraction perfectionne aussi les 
^prévisions et pose les bases de l'entente commune. 

L'établissement des notions et des relations abstraites étend et 
consolide les prévisions, et permet la considération des cas possibles ; 
base de toute modificabilité âociale. 

Grâce à la raison abstraite, la division et le concours des fonctions 

29 
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peayent être organisés afin d'établir et d'étendre la modificabiiité 
sociale. 

2. Da rôle de la raison abstraite dans les arts qni agissent snr 
les choses. 

L'interrention croissante de la raison abstraite dans Tindnstrie 
est nn phénomène social grandissant 

Le rôle croissant de la raison abstraite apparaît dans les arts 
géométriques^ mécaniques, physiques, chimiqnes, de même que 
dans le cas de la banqae» Le développement de la raison abstraite 
est nn élément distinctif des diverses races sociologiques. 

3. Du rôle de la raison abstraite dans les arts qui agissent snr 
l'homme. 

La comparaison de l'Occident et de TOrient permet de caractéri- 
ser l'intervention de \a raison abstraite dans \eL politique. La Grèce 
nous a offert un grand et premier type de cette intervention, par 
ses expériences sociologiques, que la Révolution française a reprises 
sur la plus grande échelle. 

En morale, l'intervention de la raison abstraite s'est manifestée 
par la création des formules morales (décalogue, par exemple) qui 
servent à diriger l'action des hommes les nns snr les autres et snr 
eux-mêmes. 

4. Du rôle de la raison abstraite dans l'éqnilibre et le moaye- 
ment de la mentalité humaine. 

L'équilibre mental a lieu lorsque la succession de nos conceptions 
correspond suffisamment à celle des événements. L'équilibre n'est 
pas seulement le repos, mais aussi le mouvement uniforme. 

Le mouvement mental est nécessaire lorsque de nouveaux événe- 
ments ne rentrant pas dans les conceptions établies produisent 
Yétonnement et la surprise. 11 faut alors une modification des con- 
ceptions, plus ou moins cohérente avec l'état mental antérieur. 

La condition nécessaire de cet équilibre et de ce mouvement de 
la mentalité consiste dans rétablissement de notions et de relations 
abstraites sufiisament cohérentes et réelles. 

5. Du rôle de la raison abstraite dans l'équilibre et le mouve- 
ment de notre moralité. 

L'éqnilibre moral parait plus difficile que Téquilibre mental, vu 
la multiplicité extrême et croissante des fonctions composées du 
cerveau et des excitations internes et externes. Voyons comment 
intervient à cet égard la raison abstraite : i*^ la raison abstraite 
construit la notion des êtres collectifs et des fonctions composées qui 
s'y rapportent, amonr de la famille, de la patrie, sentiment social, 
magnanimité, etc., outre la liaison des impulsions altruistes avec 
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les impulsions égoïstes ; de là résalte la liaison de nos penchants 
à nne réalité objective pins stable ; 2* établissement de la notion 
de devoir, sonrce principale de coordination et de stabilité. 

L'équilibre moral résalte dès lors de ce qae nos penchants mul- 
tiples se mettent dans une stabilité suffisante par leur liaison 
avec l'ordre fondamental du monde et de la société* 

6. Des dangers de la raison abstraite. 

La raison abstraite expose à VillitsUm par l'élimination de con- 
ditions nécessaires à la réalisation, ou par la simplicité trop grande 
des conditions conseryées. 

Au point de vue moral, la raison abstraite expose à Tezcès d'en- 
thousiasme. 

7. De rharmonie entre la raison abstraite et la raison pratique. 
La raison pratique, an moment de l'application, est individueUe; 

la raison abstraite est générale; l'harmonie est donc difficile. 

L'harmonie s'établit en ce que la raison abstraite circonscrit les 
essais et fixe les limites où se détermine la raison pratique d'après 
des coefficients de degrés différents d'empirisme. 

CSe passage de l'abstrait au concret et à la pratique est perfectionné 
par la philosophie troisième^ essentiellement relative aux êtres. 

Cette philosophie troisième se lie à deux classes que l'avenir sys- 
tématisera, celle des ingénieurs et celle des inventeurs. 

Ce chapitre quatrième a donné lieu au Collège de France à neuf 
leçons qui ont été faites les 3, 7, 10, 13| 17, 2i, 24, 28, 31 jan- 
vier 1893, le mardi et le samedi. 

CHAPITRE CINQUIÈME 

THÉORIE DE LA RAISON SCIBNTIFIQUK. 

I. Conception générale de la science abstraite. 

\» Position de la question. 

Nous allons étudier la théorie générale do la science abstraite qui 
est un élément déterminé de la raison théorique. La science abs- 
traite étudie les lois d'un ordre déterminé de phénomènes, de 
manière à prévoir afin de modifier ; ce qui constitue le critérium 
de certitude. 

2. De la conception positive de loi naturelle. 

Deux phénomènes, x, y, étant mesurés, la loi est la fonction qui 
lie leurs variations. Des diverses formes de la 2oi. Vue physiologique 
snr la notion de loi. 
• 3. Des éléments abstraits de toute science. 
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Tonte science est fondée snr rétablissement, par TobserYation» 
l'expérience et la méditation d'un certain nombre d*élémerUs abs- 
traits : la géométrie sur les notions de ligne droite ^ d'espace^ depkm ; 
la mécanique snr les notions de mtmey de force ; la physique snr 
les notions de matière^ de propriétés irréducHbles, etc.; la chimie 
snr. les notions de corps simples, de gazy etc.; la biologie sur les 
notions de vie, de tissu, d*élément, etc.; la sociologie snr les notions 
de patrie, de famille , de gouvernement^ etc.; et enfin la morale sar 
les notions de detxm* , de droits. 

4. De la simplification des éléments abstraits de toute science. 
Les élémehts abstraits fournis par l'observation et l'expérience 

sont amenés par l'esprit à un état de simplification que ne noas 
offre pas la réalité effectÎYe. 

Les notions mathématiques de ligne, de surface, de volnme, de 
ligne droite, de plan, etc., offrent le type le plus parfait de cette 
simplification. Mais on trouve l'analogue en mécanique, physique, 
chimie, biologie et morale. La science étudie donc des élémentM 
abstraits, dans un état déterminé, et non arbitraire, de simplicité 
construite par l'entendement. 

5. De la continuité. 

Un type de cette construction, à la fois objective et subjective, 
qui sert de base à la science, est le principe de la continuité,k laquelle 
on assujettit la variation des phénomènes. 

6. Conception fondamentale de la science. 

Les sciences se sont développées spontanément d'après des lois 
que nous avons précisément pour but d'étudier. L'examen de ce 
développement spontané permet une déûnition systématique de la 
science. 

Toute science consiste dans une construction mentale qui coor- 
donne des lois abstraites relatives à un ordre déterminé de phéno- 
mènes. L'ensemble de ces théories permet des prémsUms qui 
permettent d'organiser un système de modificabiiité. 

7. Conception générale de l'ensemble des sciences. 
L'ensemble des diverses sciences, de la mathématique à la morale, 

constitue un système ; ce système, très imparfait quant A la con- 
naissance objective, nous offre, par rapport à nous, une grande 
utilité scientifique et logique. La raison pratique est nécessaire- 
ment subjective, puisqu'elle étudie les choses pour les modifier 
pour notre utilité. La raison scientifique, conçue comme purement 
objective, n'est pas coordonnée avec la raison pratique. La contra- 
diction cesse en considérant la science comme ayant pour bnt 
d^étudier finalement l'Homme et THumanité afin de mienz les servir. 
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n. De la constitution de la science» 

i. De Texistenoe de phônomônes irrôdactibles à un phénomène 
unique. 

2. Examen dogmatique et historique du matérialisme, conçu 
comme ayant pour but de ramener tous les phénomènes à un phé- 
nomène unique. 

3. De la hiérarchie des sept sciences élémentaires : mathéma- 
tique, astronomie, physique, chimie, biologie, sociologie, morale. 

4. Des diyerses combinaisons binaires de la hiérarchie des 
sciences. 

Examen spécial du dualisme : cosmologie et morale, Thomme et 
le monde. 

5. Des combinaisons ternaires de la hiérarchie encyclopédique. 
Examen spécial du cas : logique (mathématique), physique (as-* 

tronomie, physique, chimie), morale (biologie, sociologie, morale). 

6. De l'ensemble des combinaisons de la hiérarchie scientifique. 

7. Ck)nception systématique de la science comme ayant pour but 
final l'étude de THumanité* 

m. De dévolution de la science. 

1. L'évolution spontanée de la science s^accomplit suivant l'ordre 
de la hiérarchie scientifique. 

2. Evolution du couple mathématico- astronomique. 

3. Evolution de la physique. 

4. Evolution de la chimie. 

5. Evolution de la biologie. 

6. Evolution de la sociologie. 

7. Evolution de la morale* 

€e chapitre cinquième a donné lieu, au Collège de France, à 
12 leçons faites les 4, 7, H, 18, 21, 25, 28 février et 4, 7, 11, 14, 
18 mars 1893, Je mardi et le samedi. 

En somme, l'introduction a donné lieu à 40 leçons. 
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PREMIÈRE PARTIE 

Tbéorto de révolntioa du Pioapkà mathémmtlo»* 

astronomique 



CHâPITRE PREMIER 

CONCCmON GÊNÉRALB DD COOPLB MATHÉHATICO-ASTRONOKIQOB, KT BB 

SON iVOLUTIOir 

I. Conception générale de la Mathématique. 

i. La maihématiqae n*apa être définie qu'après son plein déve- 
loppement. 

A. Comte l'a d'abord définie d'après le degré de perfectlonnemeiit 
de la méthode, comme ayant pour but la mesure indirecte des 
grandeurs, conduisant à des fonctions évaluables. Insuffisance 
d'une définition qui correspond au fond à l'état parfait de toute 
science. — Nécessité de définir la mathématique d'après la nature 
des phénomènes étudiés. 

2. Définition de la composition de la mathématique. 

La mathématique étudie les lois abstraites de la forme et du mou- 
vement, et conduit à des fonctions évaluables dont la théorie doit lui 
être incorporée : géométrie, mécanique, calcul comprenant les 
évaltuUions et les relations. 

3. Arithmétique. 

L'arithmétique a pour but Téval nation, d'abord des fonctions 
simples, plus des fonctions composées. 

Résolution numérique des équations; évaluation des intégrales 
définies ; conception fondamentale de l'approximation. 

4. De l'analyse. 

L'analyse consiste dans la théorie générale des fonctions. 
1» Algèbre ou résolution des équations ; 
2* Calcul infinitésimal ; 
3* Calcul des fonctions. 

Du matérialisme algébrique : subordination nécessaire de l'ana- 
lyse à la géométrie. 
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5. Géométrie. 

La géométrie étudia les lois fondamentales de Tétendae» 
Des bases expérimentales de la géométrie. 
Caractères fondamentaux de la géométrie. 
Matérialisme géométrique, Descartes : subordination nécessaire 
de la géométrie à la mécanique. 

6. Composition de la géométrie. 

Géométrie spéciale au point de vue scientifique et logique. — 
Géométrie générale : son véritable caractère ; sa composition : 
i^ géométrie algébrique ; 2^ géométrie différentielle ; 3<^ géométrie 
intégrale. — Géométrie descriptive. 

7. Mécanique. 

Définition de la mécanique : étudie les lois générales du mouve- 
ment et de leur communication. 
Institutions logiques : inertie, théorie du mouvement rectiligne» 
Bases expérimentales de la mécanique. 
Constitution de la mécanique : statique, dynamique. 
Du matérialisme mécanique. 



U. Conception générale de l'astronomie (géométrie célestef mécanique 

céleste). 

1. Conception générale de l'astronomie. 

De ridée de monde et de Tidée d'univers : distinction capitale 
comme base de la véritable astronomie. 

2. De la division de Tastronomie en : 1® géométrie céleste ; 2® mé- 
canique céleste. 

3. De la géométrie céleste : sa composition et ses principaux 
résultats. 

4. De la mécanique céleste. 

De la fondation de la mécanique céleste, de sa constitution» 
De réquilibre de notre monde. 

5. Caractères logiques de la construction astronomique. 
Emploi essentiel en astronomie de la méthode d'observation. — 

Conception des mouvements moyens. — Des artifices spéciaux pour 
passer des mouvements moyens aux mouvements réels. — Du per- 
fectionnement graduel des procédés d'observation. — De la mesure 
du temps. 

6. Théorie des hypothèses. 
Conception de l'hypothèse» 
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Du vrai caractère des hypothèses scientifiques. — Comparaison 
avec les hypothèses métaphysico-théologiques. 

7. De i*influeDce sociale de l'astronomie. 

Organisation de la subordination de l'homme au monde. — Du 
calendrier. — Géographie, navigation. — Rôle rural de Tastro- 
Domie. 

111. Vue générale de l'évolution mathématico -astronomique, 

i. Position de la question. 

La construction mathématico -astronomique due à la Grèce a été 
précédée par une période essentiellement empirique. Notre méthode 
consistera : 1^ à lier Thistoire scientifique à Thistoire sociale ; 2^ à 
éliminer les hypothèses invérifiables et arbitraires ; 3** nous étudierons 
comme préliminaire la période théocratique ; 4^ nous étudierons 
ensuite successivement la période grecque, celle islamique et du 
moyen âge, pour terminer par la période moderne. 

2. Evolution théocratique égyptienne et chaldéenne essentielle- 
ment empirique et purement préliminaire. 

3. Evolution grecque qui fonde la mathématique et l'astronomie 
(antiquité) dans ses deux périodes successives : philosophique, puis 
finalement scientifique. Raisons sociales du rôle spécial et fonda- 
mental de la Grèce. 

4. Evolution du moyen âge : théorie du rôle de Tislamisme dans 
la transition de l'évolution grecque à celle propre à rOccident mo- 
derne. 

5. Evolution mathématique moderne (analyse, géométrie méca- 
nique) : Viète, Descartes, Fermât, Leiboitz, Newton. 

6. Evolution astronomique de Copernic jusqu'à nos jours. 

7. Conclusion. 

En somme, nous avons, dans l'Introduction, subordonné révolu- 
tion mentale à l'ensemble de l'activité humaine individuelle et 
collective, et placé la science dans le mouvement intellectuel géné- 
ral de notre espèce. Puis nous avons vu la conception générale 
scientiGque : mathématique, astronomie, physique, chimie, bio- 
logie, sociologie, morale; d'où décomposition de notre cours en 
cinq parties. Chaque partie se résumera dans une vue des résultats 
scientifiques, logiques et sociaux pour conduire à une conclusion 
générale qui liera la science à l'ensemble de l'évolution humaine. 

Ce chapitre premier a donné lieu au Collège de France à douze 
leçons qui ont eu lieu les 21, 25 mars 1893, il, 15, 18, 22, 25, 29 avril 
et 2, 6, 9, 13 mai J893. 
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CHAPITRE SECOND 

PS L*ÉYOLUnON MATHÉMAT1CO-ASTR0N0MIQUE SOUS LK RÉGIME 

THÊOCEATIQUE 

I. Théorie générale du régime théocratique, 

1. Position de la question. 

2. De l'organisation fondamentale da régime théocratiqne. 

3. De la caste sacerdotale ; de son rôle. 

4. Des conditions cosmologiques de Tavènement et de la darée 
da régime théocratique. 

5. Des deux grandes théocraties de l'antiquité : Babylone, 
Egypte. 

6. De la théocratie préliminaire des peuples militaires. 

7. Du rôle essentiel du bassin oriental de la Méditerranée. 

II. De la théocratie égyptienne. 

1. Vue d'ensemble de révolution de la théocratie égyptienne. 

2. Vue d'ensemble de révolution de la caste sacerdotale égyp- 
tienne. 

3. Des travaux numériques. 

4. Des travaux géométrico-mécaniques. 

5. Des travaux astronomiques. 

6. Du rôle spécial de la Phénicie. Alphabet. 

7. Conclusion. 

IIL De la théocratie babylonienne. 

i. Vne d'ensemble de l'évolution de la théocratie babylonienne. 

2. Vue d'ensemble de la caste sacerdotale propre à la théocratie 
babylonienne. 

3. Des travaux numériques. 

4. Des travaux géométrico-mécaniques. 

5. Des travaux astronomiques. 

6. De l'influence générale de l'évolution de la raison scientifique 
du régime théocratique sur la raison théorique. 

7. De l'influence générale de la raison scientifique due au ré- 
gime théocratique sur la raison pratique. 
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CHAPITRE TROISIÈME 

DB L'ivOLUTlON DE LA GÉOMÉTRIB DE THALÂ8 A EUCLIDB 

(800 — 3(M) environ av. J.-G.) 
PÉRIODE PHILOSOPHIQUE DE FONDATION 

h De la civilisation grecque considérée au point de vue de 

FévoluHon scientifique, 

1. Nécessité de la prépondérance delà civilisation militaire ponr 
la fondation de la science abstraite. 

2. Des conditions qui déterminent le rôle spécial de la Grèce. 

3. Da rôle spécial de la colonisation grecque. 

4. De TéTolntion théocratiqae grecque. 

5. Du régime démocratique. 

6. De révolution esthétique. 

7. Plan général de révolution scientifique grecque. 

II. De l'évolution de la géométrie grecque de Thaïes à Euclide* 

i. Caractères généraux de cette phase de fondation de la géo- 
métrie grecque : Thaïes, Pythagore. . 

2. Du rôle de Thaïes : caractère essentiel de la révolution qu'il 
accomplit. 

3. Pythagore. 

4. De l'école de Pythagore : conceptions numériques. 

5. Archytas. 

6. Eudoze. 

7. Résultats généraux de cette évolution de la géométrie. 

IIL Relations de la géométrie abstraite avec la raison pratique 

et la raison théorique, 

\ , Des bases expérimentales de la géométrie. 

2. De la constitution abstraite de la géométrie sur ces bases ex- 
périmentales. 

3. Examen des diverses théories sur les bases de la géométrie. 

4. De la réaction philosophique de la science abstraite. 

5. Théorie de l'abstraction ou des idées. 

6. Du rôle des conceptions numériques. 

7. Du nombre nuptial de Platon et des diverses théories qui s'y 
rattachent. 
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CHAPITRE QUATRIÈME 

DB l'Évolution katbématiqub db la cbèce depuis euclidb 

I. De l'évolution de la géométrie depuis Euclide. 

i. Des conditions sociales de rôTolntion de la géométrie depois 
Euclide. 

2. DeFœayre d'EucIide. 

3. De rœayre d'Archimède. 

4. De Tœayre d'ApoUonios de Perga. 

5. De l'œayre de Pappas. 

6. Des divers travaux géométriques complémentaires. 

7. De la loi générale de révolution de la géométrie grecque. 

II. De révolution du calcul; de l'évolution de la mécanique. 

i. De la séparation de l'étude des valeurs de celle des relations. 

2. De l'étude des relations en géométrie. 

3. De l'œuvre de Diophante. 

4. Vue générale de l'évolution de la mécanique grecque. 
6. Œuvre d'Archimède. 

6. Résultats de l'évoltftion de la mécanique grecque. 

7. Réaction de la mécanique abstraite sur la mécanique pra- 
tique. 

III. BéeultaU généraux de l'évolution mathématique grecque. 

fl. Distinction entre les résultats scientifiques et les résultats lo- 
giques. 

2. Des principaux résultats scientifiques. 

3. Des résultats scientifiques surtout en géométrie, considérés 
comme base indoctive d'une nouvelle évolution. 

4. Des résultats logiques. 

5. Des principaux artifices logiques. 

6. De la continuité mentale. 

7. De la science considérée dans son harmonie avec l'état gé* 
néml.de l!eniendeiii0nt. 
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CHAPITRE GINQUIfiMS 

DE L*ÉVOLDTION DE L*ASTKONOMrE GREGQnB 

I. Ik rétat préliminaire de l'astronomie grecque. 

1. Yae d'ensemble de l'éTolation de Tastroiiomie grecque. 

2. De la description du ciel. 

3. Des calendriers. 

4. Des travaux d'Ëudoxe de Gnide. 

5. Des instruments. 

6. Du passage de l'astronomie à l'état géométrique. 

7. Des travaux d'Euclide. 

II. De révolution de l'astronomie grecque proprement dite. 

1 . Du problème de la fondation de l'astronomie mathématique : 
{• fondation de la trigonométrie; 2' coordonnées sphériques ; 
3*^ perfectionnement des instruments d'observation. 

2. Nécessité d'un organe unique pour la solution d'un tel pro- 
blème. 

3. Hipparque* 

4. Evolution de l'astronomie depuis Hipparqne. 

5. De l'œuvre de Ptolémée. 

6. Analyse des principales théories. 

7. Vue d'ensemble des travaux de l'astronomie grecque. 

in. Considérations générales sur les résultats logiques 
et scientifiques de l'astronomie grecque. 

i . Des résultats scientifiques de lastronomie grecque. 

2. Des résultats logiques pour le perfectionnement des procédés 
d'investigation. 

3. Perfectionnement de l'observation. 

4. Des hypothèses. 

5. Coordination des hypothèses positives en astronomie* 

6. De la réaction de l'astronomie sur la raison générale 
théorique. 

7. De la réaction de l'astronomie sur la raison pratique. -* De 
l'astrologie. 
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CHAPITRE SlZIfiMS 

DB L'frVOLOnON MATH ftMATICO- ASTRONOMIQUE DURANT LE MOYEN AGE. 

L Considéraiions générales sur le moyen âge au point de vue de 

l'évolution seientilique. 

i . Da ralentissement de l'éToIation scientifique dans le inonde 
grec. 
2* Des conditions d'un tel ralentissement. 

3. De ravènement de l'islamisme. 

4. Des conditions morales et sociologiques qui substituent l'is- 
lamisme an christianisme pour l'évolution scientifique. 

5. De l'avènement de l'évolution scientifique dans l'islamisme. 

6. De l'extension territoriale de la culture islamique. 

7. De l'extension chronologique de la culture islamique. 

U. De l^évoluiion mathématico-astronomique dans rislamisme. 

1. Des caractères fondamentaux de l'évolution mathématique de 
l'islamisme. 

2. De l'évolution de l'algèbre. 

3. Des travaux géométriques. 

4. Du rOle de l'islamisme dans la culture astronomique consi- 
dérée comme continuation de l'évolution grecque. 

5. Des progrès de la trigonométrie. 

6. De la liaison de la culture astronomique avec la religion is- 
lamique. 

7. Résultats de la culture islamique. 

III. De l'évolution occidentale mathématieO'^istronomique 

au moyen âge. 

i. Des causes essentielles du ralentissement de l'évolution ma^ 
thématico-astronomiqne en Occident. 

2. Des conditions de la reprise de l'évolution scientifique en Oc- 
cident. 

3. De l'évolution arithmétique. 

4. De l'évolution algébrique. 

5. De l'évolution géométrique. 

6. De l'évolution astronomique. 

7. Du caractère préliminaire d'une telle évolution. 
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CHAPITRE SEPTIÈME 

THÉORIE GÉNÉBALK DB l'bnSEHBLB DE L*âVOLDTION MATHBIIATIGO- 
ASTRONOMIQUE DBS TEMPS MODERNES. 

I. Considération générale sur la classe scientifique pendant révolution 

moderne» 

1. Nécessité d'one classe disponible. 

2. Des conditions sociales d*ezistence de cette classe disponible. 

3. De révolution de la classe scientifique. 

4. Dn système de protection relativement à la classe scienti- 
fique. 

5. Des divers éléments de TOccident considérés par rapport à la 
classe scientifiqae. 

6. De la liaison de la classe scientifique à Tactivité générale. 

7. De la situation actuelle de la classe scientifique. 

n. Des caractères généraux et des phases de VévoluHon scientifique 

moderne» 

1 . Des limites géographiques de révolution scientifique moderne. 

2. Des phases de révolution scientifique moderne. 

3. Caractères généraux de la culture scientifique moderne. 

4. Lois de l'évolution scientifique moderne. 

5. Réaction de la science sur la raison théorique. 

6. Réaction de la science sur la raison pratique. 

7. Incorporation de la science à la société occidentale. 

m. De révolution mathématico-astronomique 

i. De l'importance spéciale de l'évolution mathématico-astrono- 
mique. 

2. Systématisation philosophique par la prépondérance mathé- 
matico-astronomique. 

3. De la systématisation de Descartes. 

4. De la systématisation philosophique mathématique actuelle. 

5. De la valeur transitoire de telles tentatives. 

6. De la véritable systématisation positive. 

7. Plan de l'étude de l'évolution mathématico-astronomique. 
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CHAPITRE HUITIfiMB 

THéORIK GÉNÉRALE DE L'iTOLUTXON DU CALCUL. 

L Théorie générale de révolution du calcul algébtique» 

1. Conception générale de réyolniion algébriqae. 

2. De la création de Talgôbre par Viëte. 

3. Théorie générale des équations. 

4. De la résolution algébrique des équations, 

5. De la résolution numérique des équations. 

6. Evolution du calcul numérique proprement dit. 

7. De la situation actuelle du calcul algébrique et nnmérique. 

n. Evolution du calcul transcendant. 

1. Des caractères généraux du calcul transcendant. 

2. Antécédents du calcul transcendant. 

3. De la fondation du calcul différentiel par Leibnitz (1742). 

4. De la fondation du calcul intégral. 

5. De révolution du calcul intégral. 

6. Du calcul des variations. 

7. Situation actuelle du calcul transcendant. 

Ul. Delà corrélation de dévolution du calcud avec la raison Qénérak^ 

théorique et pratique. 

1 . Systématisation de la notion de loi par la théorie des fonc- 
tions. 

2. Systématisation de la théorie de l'abstraction par le calcul 
transcendant. 

3. Rôle spécial du calcul différentiel et du calcul intégral à ce 
sujet. 

4. Du rôle logique du calcul algébrique. 

5. De la conception philosophique de la notion des limites des 
inconnues. 

6. Du rôle philosophique du calcul numérique. 

7. Du rôle social du calcul numérique. 
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CHAPITRE NEUVIËIIE 

THéORIl GÉNÉRALE DE L'ÉVOLUTION DE LA GÉOMÉTRIE. 

t. De VévolutUm de la géométrie proprement dUe. 

1. De la distinction entre la géométrie spéciale et la géométrie 
générale. 

2. De la fondation de la géométrie générale par Descartes. 

3. Analyse historique d*ane telle fondation. 

4. De l'évolution de la géométrie générale proprement dite. 

5. De la géométrie élémentaire proprement dite. 

6. Des divers procédés modernes de généralisation géométrique. 

7. Situation actuelle de la géométrie proprement dite. 

IL Théorie générale de rét)olution de la géométrie infinitésimale, 

1. De la distinction en géométrie différentielle et géométrie in- 
tégrale. 

2. De l'institution de la géométrie différentielle. 

3. De l'évolution de la géométrie diff'érentielle. 
, 4. De l'institution de la géométrie intégrale. 

5. De l'évolution de la géométrie intégrale. 

6. Des problèmes géométriques propres au calcul des variations. 

7. Situation actuelle de la géométrie inQnitésimale. 

III. Des relations de révolution de la géométrie avec la raison 

générale, théorique et pratique. 

î. Conception générale d'une telle théorie. 

2. De la logique des images. 

3. De l'application générale de la logique des images. 

4. De la mélhode constructive. 

5. De l'extension générale des notions fondamentales de la géo- 
métrie. 

6. De la méthode comparative. 

7. Ck)rrélation de la géométrie avec la raison pratique. 
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GHàPITRE DDUËME 

THÉORIE GÉNÉRALE DE L^ÉVOLUTION DE LA MÉCANIQUE. 

I. Fondation de la mécanique générale. 

i. Conception philosophique de la mécanique générale. 

2. De la situation an xvii« siècle de la mécaniqne générale. 

3. Du rôle de Kepler dans la foadation de la mécanique géné- 
rale. 

4. Du rOle de Galilée dans la fondation de la mécanique géné- 
rale. 

5. Du rôle de Descartes dans la fondation de la mécanique gé- 
nérale. 

6. Du rôle de Newton dans la fondation de la mécanique gé- 
nérale. 

7. Des travaux complémentaires. 

n. De l'évolution de la mécanique générale. 

i. Caractères généraux de l'évolution do la mécanique générale. 

2. Du rôle de d'Alemhert. 

3. Du rôle d*EuIer. 

4. Du rôle spécial de Lagrange. 

5. De la systématisation de la mécanique générale par Lagrange. 

6. Des travaux complémentaires et ultérieurs à Lagrange. 

7. Situation actuelle de la mécanique générale. 

IIL Des relatiéns de l'évolution de la mécanique générale avec la 
raison générale^ théorique et pratique. 

1. Des résultats logiques de l'évolution de la mécanique géné- 
rale. 

2. De la relation de la théorie et de la pratique posée par la 
mécanique générale. 

3. Conditions sociales d'une telle relation. 

4. Des théories spéciales pour organiser en mécanique la rela- 
tion de la théorie et de la pratique. 

5. Appréciation flnale de ces diverses théories. 

6. Vue d'ensemble de notre action modificatrice. 

7. Du rôlç moral et social de la mécanique générale. 

30 
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CHAPITRE ONZIÈME 

THéORIB GÉNÉRALE DE l'ÉYOLUTIOR DE L' ASTRONOMIE. 

L De la géométrie céleste. 

1. Caractères fondamentanx de TastroDomie moderne. 

2. Da système de Copernic. 

3. Lattes relatives au système de Copernic. 

4. Révolution accomplie par Kepler. 

5. Des progrès de Tobservation. 

6. De révolution de Tastronomie jusqu'à nos jours. 

7. De Tastronomie stellaire : appréciation finale. 

II. De la mécanique céleste, 

1. Caractères généraux de la mécanique céleste. 

2. De la fondation de la mécanique céleste. 

3. Des travaux de d'Alembert et d*Euler sur la mécanique cé- 
leste. 

4. Des travaux de Lagraoge et de Laplace. 

5. De la situation actuelle de la mécanique céleste. 

6. De rbarmonie entre la mécanique céleste et la géométrie cé- 
leste. 

7. De la stabilité générale de notre monde. 

III. Des relations de l'astronomie avec la raison générale, théorique et 

pratique, 

1. Résultats logiques de Tastronomie. 

2. Tjrpe de la méthode d'observation. 

3. De la conception relative du monde. 

4. De la conception de la stabilité relative de notre monde. 

5. Du dualisme entre l'homme et le monde. 

6. Des conséquences morales de la vraie conception de notre 
monde. 

7. De l'harmonie de notre théorie positive de monde avec la 
raison générale, théorique et pratique. 
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CHAPITRE DOUZIÈME 

CONCLUSION SYNTHÉTIQUE. 

\. De la constitution de la raison scientifique dans son premier 
[ élément mathématico-astronomique. 

i. Conception de la raison scientifique dans son déyeloppement 
spontané. 

2. Considération du premier élément de la raison scientifique, 
mathématico-astronomique, tel qu'il résulte de son évolution his- 
torique. 

3. Des insuffisances nécessaires de cette évolution spontanée 
pour constituer ce premier élément de la raison scientifique. 

4. Insuffisance nécessaire résultée de la non-considération des 
antres éléments de la raison scientifique; d'où défaut d'homogé- 
néité. 

5. Insuffisance d'un règlement spontané de la raison scien- 
tifique. 

6. Nécessité de considérer le rapport de ce premier élément dé- 
veloppé avec la raison générale. 

7. Nécessité de considérer, transitoirement, le rapport spontané 
de ce premier élément développé avec le but mêuie de la destinée 
humaine. 

II. De VJuirmonie spontanée du premier élément développé de la 
raison scientifique avec la raison générale, 

i. De l'équilibre spontané des éléments de la raison. 

2. De la liaison du mouvement mathématico-astronomique à ce- 
lui de l'émancipation mentale. 

3. De la liaison du mouvement mathématico-astronomique à la 
constitution à l'état positif de la raison générale. 

4. De l'aptitude régulatrice de la liaison du mouvement scien- 
tifique au système d'enseignement. 

5. Application au cas mathématique. 

6. Application au cas astronomique. 

7. Insuffisance régulatrice d'une telle liaison. 
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111. De la liaison du mouvememt mathématico-aslronomique au 
problème général de la destinée humaine. 

1. GoQception positive du problème de la destiaée humaine. 

2. Actioa régulatrice spontanée de la liaison de Tactivité men- 
tale à un tel problème. 

3. Insuffisance d'une telle liaison spontanée. 

4. Application au cas de révolution mathémalico astronomique. 

5. Insuffisance spéciale d*une telle liaison. 

6. Nécessité d'une action systématique. 

7. Conclusion. 



LES GRANDS TYPES DE L'HUMANITÉ 



APPRÉCIATION 
Des principaux Types de révolution féodale 

(Charlemagne, Alfred^ Godefroy^ Innocent Jlly saint Louis). 



œURS PROFESSÉ EN DIX LEÇONS 

4893-1894 (1) 



PREMIÈRE LEÇON 

CONSIDÉRATIONS céNÉBALES SUB L'ÉTABLISSEMENT ET L^ÉVOLUTION DE LA 

FÉODALITÉ. 

I. Vue d*ensemble de la féodalité. 

i. Nécessité d'nne telle êtade. 

2. Appréciation des diverses théories relatives a a moyen âge, 
spécialement de la féodalité. 

3. De la théorie positive de la féodalité. 

4. Constitution statique de TOccident (trois groupes : \^ fonda- 
mental : France, Italie, Espagne; 2^ complémentaire : Grande- 
Bretagne, Allemagne, Etats Scandinaves ; 3<* supplémentaire : Po- 
logne, Hongrie). 

5. Fonctions générales du régime féodal. 

6. Résultats. 

7. Conclusion. 



(1) Ce Cours sera professé au collège de France, le dimanche, à trois 
heures. La première leçon a eu lieu le Dimanche 12 Novembre 1893. 
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II. De rétablissement du régime féodal, 

1. EvolatioQ spontanée conduisant à Tavènement da régime 
féuda]. 

2. Action modificatrice des invasions. 

3. Avènement du système défensif. 

4. Avènement de la décomposition politique. 

5. Tendance spontanée vers la libération des classes labo- 
rieuses. 

6. Tendance spontanée yers la libération domestique des femmes. 

7. Conclusion. 

III. Be VèfoolviUm du régime féodal. 

i. Déplacement nécessaire du centre de l'évolution occiden- 
tale. 

2. Analyse générale des phases de révolution féodale. 

3. Evolution propre à la première phase : 400-700. 

4. Evolution propre à la seconde phase : 700-1000. 

5. Evolution propre à la troisième phase : 1000-1300. 

6. Limites naturelles de l'évolution féodale. 

7. Conclusion. 

SECONDE LEÇON 

DE l'Évolution sociale propre a la féodalité. 
I. Bu régime de la propriété féodale. 

i . Position de la question. 

2. Antécédents et avènement de la propriété féodale. 

3. De l'organisation générale des seigneuries. 

4. De l'avènement des seigneuries, spécialement des petites. 

5. Du rdle essentiel de cette organisation. 

6. Evolution de la propriété féodale. 

7. Conclusion. 

U. Du régime économique de la féodalité. 

i. Position de la question. 

2. Du rôle des villes. 

3. Des communes. 

4. Harmonie d'une telle organisation avec l'ensemble du sys- 
tème. 

5. De l'industrie et du commerce en Occident. 

6. Des relations planétaires, 

7. Conclusion. 
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III. Bésultats essentiels du régime économique de la féodalité. 

i . Position de la qaestion. 

2. Soarce intime et inconnue de l'évolation économique du ré- 
gime féodal : masse libre, sans caste, industrie. 

3. Caractères essentiels des progrès économiques du régime 
féodal. 

4. Progrès agricoles. - C!ommuiiications agricoles. 

5. Progrès manufacturiers. 

6. Progrès commerciaux (banque). 

7. Conclusion. 

TROISIÈME LEÇON 

CHARLBMAGNE. 

. Situation au milieu de laquelle surgit Charlemagne. 

1. Constitution de la France par Clovis. 

2. De TAustrasie. 

3. De la famille et de la politique des Pépins. 

4. Charles-Martel. 

5. Pépin le Bref. 

6. Nécessité d'un changement de dynastie. 

7. Conclusion. 

II. Charlemagne, 

i . Notion biographique sur Charlemagne. 

2. Vue d'ensemble de la politique de Charlemagne. 

3. Guerres contre les Lombards. 

4. Guerres en Espagne. 

5. Guerres contre les Avares. 

6. Guerres contre les Saxons. 

7. Conclusion : Établissement de l'Empire Jugement linal. 

m. Continuation de la politique de Charlemagne. 

i . Position de la question. 

2. De l'incorporation de l'Allemagne. 

3. Henri l'Oiseleur. 

4. Othon le Grand. 

5. Continuation de la politique des Othons. 

6. Incorporation de la Suède. 

7. Conclusion. 
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QDATRIÊMS LEÇON 

DES TYPES PROPRES A L'ÉVOLUTION COMPLÉMENTAIRE ET SUPPLÉMENTAIRE 

DE LA FÉODALITÉ. 

I. Tkéodoric le Grand» ~ Vêlage. 

1 . De Télément hispaniqae. 

2. Considérations sar Tévolation qai lai est propre, an moyen 
âge. 

3. Résultats essentiels d'une telle évolution. 

4. De l'élément italique. 

5. Théodoric le Grand. 

6. Evolution de l'élément italique. 

7. Conclusion. 

IL Alfred le Grand. 

i . Position de la question. 

2. Alfred le Grand. 

3. Nécessité de la conquête normande. 

4. Résultats généraux de cette conquête. 

5. Cas spécial de TËcosse. 

6. Cas spécial de l'Irlande. 

7. Conclusion. 

1(1. Sobieski. — Mathias Corvin. — Saint Etienne de Hongrie. 

1. Position de la question. 

2. Incorporation de la Hongrie. 

3. Rêle de la Hongrie. — Saint Etienne, Mathias Corvin. 

4. Incorporation de la Pologne. 

5. Evolution de la Pologne. 
6 Sobieski. 

7. Conclusion. 

CINQUIfiME LEÇON 

DE l'Évolution islamique. 

I. Evolution islamique, 

\ , Position de la question. 

2. Du rêle de l'islamisme. 

3. Utilité et danger de cette évolution. 
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4. Des limites naturelles de révolution islamique. 

5. Appréciation spéciale de son organisation économique. 

6. De ses résultats principaux. 

7. Conclusion. 

IL Des divers éléments du monde islamique. 

1. Position de la question. 

2. De la décomposition du monde islamique. 

3. De Tonité propre au monde islamiqne. 

4. Du caractère de la théorie propre à l'appréciation des divers 
éléments du monde islamique. 

5-6. Du rôle spécial des divers groupes islamiques. 

7. Conclusion. 

m. Saladin. 

i. Position de la question. 

2. Position spéciale de TEgypte. 

3. Evolution de l'islamisme en Egypte. 

4. Situation au moment de l'avènement de Saladin. 

5. Saladin. 

6. Résultats généraux. 

7. Conclusion. 

SIZIfiME LEÇON 

GODEFROT 

I. Croisades, 

i . Position de la question. 

2. Institution des croisades par la papauté. 

3. Vue générale sur l'évolution des croisades. 
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I. — CÉLÉBRATION DU 36^ ANNIVERSAIRE DE LA MORT 

D^AUGUSTE COMTE 

PAR LA SOCIÉTÉ POSITIVISTE DE PARIS 

(5 septembre 4857). 

L^anniversaire de la mort d'Auguste Comte a été célébré 
le 5 septembre dernier pour la trente-sixième fois. 

Suivant Tusage traditionnel, un grand nombre de nos con- 
frères se sont rendus le matin à 10 heures au cimetière du 
Père-Lachaise, et ont visité successivement les tombes du 
grand Philosophe, de Sophie Bliaux, de M. Piéton, de M. Fa- 
bien Magnin, de M"^* Robinet et de Gabriel Robinet, sur 
chacune desquelles des couronnes ont été déposées. 

M. le docteur Clément a pris la parole sur la tombe du 
Maître. Après avoir rappelé que cette commémoration avait 
pour objet principal l'expansion de nos sentiments de vénéra- 
tion et de reconnaissance envers le grand Penseur pour le 
bienfait intellectuel et moral dont nous lui sommes rede- 
vables et que nous nous efforçons de transmettre à THuma- 
nité, M. le docteur Clément, s'inspirant d*un usage qui, nous 
Tespérons, deviendra la règle constante, a fait une applica- 
tion du Positivisme à Tune des grandes questions à l'ordre 
du jour. 

En dehors de Tintérét qui s*attache à nos solutions en 
elles-mêmes, il ne peut y avoir qu'un grand avantage à leur 
donner leur véritable consécration en les présentant comme 
élaborées sous Tinfluence du grand sentiment social dont 
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Auguste Comte a été pour nous Tune des plus complètes in- 
carnations. 

Le Culte de sa mémoire se trouve ainsi lié à toutes nos con- 
ceptions quelconques, et sa tombe devient naturellement le 
meilleur foyer de notre propagande. 

Les efforts impuissants, tentés en ce moment par le socia- 
lisme pour résoudre la question sociale, ont donné l'occasion 
à M. le docteur Clément d'indiquer les vues principales du 
Positivisme sur cet important problème ; il a été particulière- 
ment bien inspiré, en insistant sur la notion si capitale de 
Patrie, méconnue et bafouée par nos modernes agitateurs^ et 
en proposant de remplacer Tancien crime de lèse-Majesté 
par celui de lèse-Patrie, de manière à couper court, par une 
sanction efficace, à toute tentative ayant pour but d*affaiblir 
cette base étemelle de toute civilisation. 

Dans un langage d'une grande élévation, M. KeUfer a fait 
ensuite ressortir les éminentes qualités de notre regretté con- 
frère, M. Fabien Magnin, qu'il a présenté comme le type 
normal du prolétaire, réunissant à la fois la largeur des 
vues, le rare désintéressement et le dévouement le plus actif 
aux intérêts de la classe ouvrière. 

C'est sous l'invocation de cette pure et haute mémoire que 
M. Keiifer a placé les conseils si autorisés qu'il adresse au 
prolétariat pour améliorer sa situation, en respectant les 
conditions organiques du fonctionnement et du développe- 
ment de l'industrie, mais en s'assujettissant à de nouveaux 
devoirs que le Positivisme détermine et dont il démontre 
l'efficacité. 

La cérémonie s'est terminée par la visite des tombes de la 
famille Robinet. M. Pelletan s'est fait l'interprète des dou- 
loureux regrets que la mort prématurée de M"® Robinet et de 
son fils Gabriel inspire à tous les positivistes. 

Enfin, lecture a été donnée par M. Clément du sonnet à 
Clotilde de Vaux, dont la mémoire est inséparable de celle 
d'Auguste Comte. 

Notre vénéré directeur a présidé pour la dernière fois la 
réunion de la rue Monsieur-le-Prince; son intention est d'or- 
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ganiser sa succession en transmettant les diverses fonctions 
qu'il a exercées, et en chargeant chaque personne d'une 
seule fonction de manière à préciser autant que possible les 
attributions; par une responsabilité bien définie. C'est à cette 
condition seule qu'on peut espérer le progrès de nos idées et 
l'efficacité de notre propagande. 

M. Laffitte qui n'avait jamais, depuis trente-cinq ans, 
manqué de prononcer le discours d'usage à la réunion solen- 
nelle du 5 septembre, désignera, l'année prochaine, un ora- 
teur pour remplir cette partie de sa tâche. 

La constitution définitive de l'organisation positiviste peut 
être maintenant réalisée ; sa base la plus essentielle est la 
possession de la maison même d'Auguste Comte, qui nous 
donne enfin un siège matériel stable ; — grâce au concours de 
positivistes dévoués, l'acquisition de l'immeuble a été ac- 
complie, malgré des difficultés de procédure qui ont été sur- 
montées. 

Toutefois, il reste à poursuivre la reconnaissance d'utilité 
publique de la Société positiviste, reconstituée sur des bases 
qui permettent de lui transmettre la possession définitive de 
la maison, provisoirement achetée par M. Laffitte, en son 
nom personnel. 

Enfin la constitution d'un Comité positif occidental assu- 
rera la cohésion complète de tous les éléments positivistes de 
la planète et donnera à notre action une unité de direction 
systématique ; la libre adhésion et le concours spontané qu'a 
rencontrés M. Laffite ont pu suffire jusqu'à présent, mais ne 
pourraient se maintenir indéfiniment. 

En jetant un coup d'oeil sur les trente-six années écoulées 
depuis la mort d'Auguste Comte, M. Laffitte a lieu de croire 
que la tâche qu'il a entreprise est en bonne voie. 

Le Positivisme a grandi lentement et sûrement, et il en re- 
met avec confiance les destinées aux collaborateurs qui l'ont 
soutenu pendant ce long apostolat qui n'a connu ni lassitude, 
ni défaillance. — M. Laffitte voit, dans cette marche du Posi- 
tivisme, une confirmation des prévisions de Comte, sauf peut- 
être sur la vitesse du mouvement ; il insiste sur la théorie de 
la liaison des sentiments et des idées à un objet matériel pour 
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assarer leur développement, et montre combien les destinées 
du Positivisme sont liées à la possession de la maison du 
Fondateur, berceau de notre religion, où ont été élaborées 
les dernières œuvres du Maître — « Nous sommes enfin liés 
au sol et noua prenons possession de la planète. » M. Laffîtle 
considère cet événement comme capital et rappelle les paroles 
du docteur Bridges « disant qu aucun positiviste ne peut s*en 
exagérer l'importance. » 

Aucune religion n'est, h Theure actuelle, en possession du 
siège qui l'a vu naître, sauf la religion de l'Humanité. 

Passant à un ordre d'idées qui touche de plus près aux 
préoccupations actuelles, iM. Laffitte montre Tirrémédiablc 
impuissance du Socialisme et la profonde incapacité des chefs 
qu'il s'est donnés. Le signe irrécusable de leur décadence in- 
tellectuelle et morale se manifeste dans les altaques contre la 
Patrie, au profit d'un vague internationalisme qui confon- 
drait les diverses nations en un immense troupeau humain 
au lieu de conserver à chacune son caractère particulier, et 
d'assurer l'efficacité du concours par la diversité même des 
éléments concourants. 

Le Collectivisme, qui est la forme actuelle du Socialisme, 
méconnaît essentiellement la nature humaine en supposant que 
chaque membre de la Société mettrait autant d'ardeur à édifier 
un capital anonyme qu'à consommer un produit personnel. 

On produirait le minimum pour consommer le maximum 
et les capitaux se trouveraient anéantis en peu de temps. 

Les inconvénients auxquels donne lieu la poursuite de la 
possession du capital personnel peuvent être réglés : mais on 
serait désarmé devant l'inertie qui résulterait inévitable- 
ment de la constitution d'un capital collectif, tandis que l'A- 
preté de consommation se développerait sans limites. 

Les Sociétés religieuses qui ont donné l'exemple de la pro- 
duction et de la consommation collectives ne peuvent être 
considérées que comme des expérimentations impossibles à 
généraliser, parce que ces communautés s'assujettissaient h 
des règles morales, faciles à observer pour un petit nombre 
d'individus, mais qui dépassent la moyenne des vertus qu'on 
peut raisonnablement exiger de la masse humaine. 

31 
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La tentative des bénédictins, cependant, a présenté Fap- 
proxîmation la plus exacte de l'état norma] et mérite de 
rester célèbre par la sagesse des vues qui ont présidé à son 
organisation. Nos socialistes pourraient y voir Tinfluence 
d*une saine morale sur le développement de la production, 
combinée avec une conservation convenable et une consom- 
mation limitée, de manière à assurer aux successeurs une ré- 
serve croissante de capitaux, source unique de toute richesse. 

Malgré le mépris professé couramment pour tout exemple 
tiré du passé, nous y pouvons trouver la solution rationnelle 
de presque tous les problèmes que notre époque a vu surgir. 
Il suiEt de remplacer la source théologique ou métaphysique 
des sentiments qui guidaient nos pères, par Fimpulsion posi- 
tive qui convient à la société moderne pour obtenir à nouveau 
Téquilibre sociologique qu'ils avaient réalisé de leur temps, 
et d*où tout notre état social est sorti. 

M. Laffitte montre en dernier lieu que les réformateurs 
n*ont aucune idée de la statique sociale; la théorie des forces 
sociales leur est inconnue, aussi bien que la nécessité de con- 
denser chaque fonction dans un organe individuel, afin de 
former des chefs dignes et capables. — Il préconise l'hérédité 
sociologique dans la transmission des fonctions, c'est-à-dire 
la désignation par chaque fonctionnaire de son successeur, 
comme le seul mode susceptible d'adapter à la fonction son 
meilleur organe, ce qui constitue le problème sociologique le 
plus essentiel. — L'histoire nous a laissé quelques exemples 
d'hérédité sociologique dont l'Humanité a retiré le plus grand 
profit. Ainsi la série des Antonins à Rome, celle des papes 
qui ont précédé et suivi le pontificat de Grégoire VII et qui 
ont été élevés à la tiare sous son influence personnelle. Plus 
récemment encore, Richelieu, Mazarin et Colbert, en France, 
en ont offert un modèle incomparable. 

Enfin, M. Lafiitte signale le vice métaphysique inhérent 
aux spéculations socialistes, c'est-à-dire la déduction pure et 
simple en des matières où les méthodes différentes, propres 
à chaque science, trouvent également leur emploi ; de là une 
tendance aux solutions simplistes qui méconnaît à la fois la 
complexité des phénomènes sociaux et la nécessité de l'intro- 
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duction des coe£Qcienis spéciaux pour réaliser le passage de 
Tabstrait au concret. On en peut voir un exemple dans la 
campagne entreprise en faveur de Timpôt unique, juste et 
proportionnel, et dans l'application de la puissance politique 
à la solution de problèmes qui relèvent essentiellement d*une 
rénovation morale et mentale. 

L'ignorance déjà signalée au point de vue de la statique 
sociale se reproduit ici au point de vue d3mamique. 

H. Laffitte termine par quelques conseils élevés sur la pro- 
pagande positiviste, et met en garde nos coreligionnaires 
contre une application trop immédiate des théories d'Auguste 
Comte, instituées pour l'état normal. Elles doivent nous indi- 
quer le but à atteindre ; c'est à nous d'organiser convenable- 
ment les étapes successives pour assurer une marche, peut- 
être trop lente au gré de quelques-uns, mais continue et 
finalement efficace. 

La journée s*est terminée par un banquet fraternel dans les 
salons de Tavernier aîné. 

Au dessert, M. Emile Corra a traduit les sentiments de tous 
les positivistes en appréciant l'action personnelle de M. Laf- 
fitte et son influence décisive sur les destinées du Positivisme. 
Ce n'est point, en effet, par la lecture directe des ouvrages 
d'Auguste Comte que l'on pouvait faire pénétrer la doctrine 
régénératrice dans les masses qui sont si directement inté- 
ressées à la connaître. Il fallait la présenter sous un aspect 
moins inaccessible, tout en maintenant fermement et en dé- 
veloppant les grandes théories qui en forment la base. Cette 
œuvre de la vulgarisation élevée du Positivisme, ainsi que 
son application judicieuse aux événements contemporains, 
appartient en propre à M.Laffitte.Il y a déployé les ressources 
de son vaste savoir, les charmes d'une éloquence enjouée et 
pénétrante^ et une inébranlable fermeté qui ne s'est pas dé- 
mentie dans le cours de sa longue carrière. 

C'est surtout sur la théorie du passage de l'abstrait au con- 
cret que M, Laffitte a porté tous ses efforts ; il a fait ainsi res- 
sortir le côté immédiatement pratique du Positivisme et dé- 
terminé des adhésions précieuses* 
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M. Emile Corra est personnellement reconnaissant à M. Laf- 
fîlte d'avoir entraîné irrévocablement sa conviction. Les ap- 
plaudissements unanimes de Tassistance ont prouvé à notre 
vénéré directeur que les sentiments de reconnaissance qui ve- 
naient de lui être exprimés étaient partagés par tous. 

M. Keufer a donné lecture des dépêches de nos confrères 
Gouge et Pocheron, éloignés de nous en ce moment et nous 
envoyant leur salut fraternel, et d*une lettre de M. Migno- 
neau, au nom du groupe bordelais, où sont émis des aperçus 
judicieux sur le rôle des positivistes dans les circonstances 
actuelles. 

Il a ensuite porté la santé de notre confrère, M. Delbet, ré- 
cemment élu député de Seine-et-Marne. Dans une réplique 
pleine d'esprit et de bonne humeur, M. Delbet a remercié les 
positivistes de cette marque de sympathie en les assurant 
qu'il continuerait dans sa nouvelle fonction la propagande et 
l'application des idées qui ont été celles de toute sa vie, non 
sans avoir recours aux précieux conseils de M. Laffitte aussi 
souvent qu'il voudra bien les lui accorder. 

La soirée s'est terminée par un toast de M. Vaillant aux 
absents, principalement au docteur Robinet, que les positi- 
vistes associent dans leur reconnaissance à notre vénéré di- 
recteur, et dont l'exemple sera pour la jeune génération po- 
sitiviste un précieux encouragement dans la tâche qui lui 
incombe d'assurer la perpétuité de l'œuvre d'Auguste Comte. 

Lucien Mohenheix. 



Discours prononcé par M. le D' J. Clément sur la tombe 

d'AugoBte Comte. 

Mesdames, Messieurs, 

En ce jour anniversaire de la mort d'Auguste Comte, nous ve- 
nons, une fois de plus, fortifier en nous, par cet hommage col- 
lectif rendu à sa mémoire, les sentiments de vénération et de 
gratitude que nous éprouvons tous pour l'incomparable dévoue- 
ment sucial et l'œuvre, si puissante et si féconde, de l'immortel 
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fondateur de la religion de l'Humanité. Mais, de plus, et cela est 
nécessaire surtout en ce moment, nous voulons affirmer ici, hau- 
tement et solennellement, notre fidélité immuable aux enseigne- 
ments d'Auguste Comte et notre ferme résolution de pousser 
aussi loin qu'il se pourra, en concertant nos efforts, la tâche de 
rénovation sociale qu'il a osé concevoir et entreprendre. Nous 
avons, d'ailleurs, en notre directeur actuel, M. Pierre Laffitte, in- 
terprète autorisé et continuateur du Maître, un guide sûr en 
même temps qu'un exemple de dévouement social et d'abnéga- 
tion personnelle : nous sommes certains, en marchant sur ses 
traces, d'être dans la bonne voie. 

Les positivistes ne se flattent pas de l'emporter sur les autres 
par leur passion du bien public, ni par l'éclat de leurs talents ou 
la profondeur de leur savoir ; mais ils ont la certitude d'être en 
possession d'une doctrine plus parfaite et d'une méthode plus 
sûre. Aussi ne se lassent-ils pas d'inviter les hommes de cœur et 
d'intelligence, de toute nationalité et de toute condition sociale, 
à étudier leur doctrine et à s'inspirer de leur méthode, seules ca- 
pables de donner au besoin d'amélioration qui tourmente les so- 
ciétés modernes une satisfaction convenable, sans rien abandon- 
ner des progrès déjà réalisés; de concilier, en un mot, le progrès 
avec l'ordre, le mouvement avec l'existence. 

Que Ton examine, en effet, les doctrines diverses qui ont la pré- 
tention de remédier aux imperfections de notre état social, et l'on 
ne tardera pas à se convaincre que leur application conduirait iné- 
vitablement à des catastrophes prochaines, parce qu'elles ont 
toutes le grave défaut de ne jamais tenir compte de tous les élé- 
ments du problème qu'elles se flattent de résoudre, et de sacrifier 
ainsi l'ensemble à tel ou tel point particulier, important sans doute, 
mais néanmoins secondaire. Aussi les solutions proposées sont- 
elles utopiques à divers degrés et quelquefois enfantines. 

Ce n'est pas ici le lieu de passer en revue ces théories pour les 
discuter d'une façon approfondie. Cela a déjà été fait ailleurs et le 
sera encore autant qu'il faudra. Mais comment passer entière- 
ment sous silence une question qui agite en ce moment toutes 
les nations occidentales, qui préoccupe fortement prêtres, hom- 
mes d'Etat, publicistes, et qui, directement ou indirectement, a 
été l'objet constant des études et des travaux d'Auguste Comte et 
de son successeur ; je veux parler de la question sociale. Com- 
ment ne pas être péniblement ému et même effrayé, en voyant le 
succès qu'obtiennent, à l'étranger surtout, mais aussi en France, 
parmi les travailleurs, les aberrations des docteurs en socialisée 
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et leurs excitations à la révolte. Il est devenu facile aux hommes 
de désordre et aux ambitieux sans scrupule de provoquer, au nom 
de principes spécieux, des troubles plus ou moins profonds, sans 
la moindre chance d'améliorer le sort des masses prolétaires. Le 
danger est sans doute beaucoup moins grand en France qu'en 
d'autres pays ; toutefois il n'y est pas négligeable. Notre devoir, 
à nous positivistes, est de signaler l'erreur de ces systèmes et de 
mettre en lumière les conditions, tant simultanées que succes- 
sives, qu'exige la solution, môme approximative, de cette im- 
mense question qui, en dehors du Positivisme, n'a pas encore été 
convenablement posée, 

' Les théoriciens du socialisme croient naïvement que la posses- 
sion du pouvoir politique permet de faire d'une société tout ce 
qu'on veut : ils ignorent que les phénomènes sociaux sont, 
comme tous les autres, soumis à des lois ; c'est-à-dire qu'ils ont 
entre eux des relations fixes, inaccessibles à toute intervention, 
invinciblement rebelles à toute volonté : en matière politique et 
sociale, la notion de la fatalité leur manque ; ils croient à la pos- 
sibilité d'une modification indéfinie en tous sens, ne conçoivent 
pas d'obstacles infranchissables. 

Il en est de la société comme de l'individu. Des changements 
trop rapides ou trop considérables peuvent en amener la destruc* 
tion, ou tout au moins y déterminer, par suite de la liaison qui 
existe entre ses divers éléments, des perturbations graves qui sont 
pour elle ce que la maladie est pour l'individu. Il importe donc 
de ne modifier l'état social qu'avec une extrême circonspection 
quand on n'a pas, et c'est le cas des socialistes, une connaissance 
suffisante des conditions d'existence de toute société. Il importe 
aussi de ne rien faire qui puisse en contrarier l'évolution natu- 
relle, par une raison analogue à celle qui commande d'éviter tout 
ce qui peut mettre obstacle à la croissance de l'enfant ; mais, 
pour cela, il est nécessaire de connaître exactement la loi de cette 
évolution. Il suffit d'écouter pendant quelques instants un orateur 
socialiste pour reconnaître qu'il se fait de cette évolution les idées 
les plus singulières et que, le plus souvent, ce qui lui paraît être 
un progrès n'est qu'une rétrogradation bien caractérisée, a moins 
que ce ne soit une lamentable absurdité. 

C'est ainsi qu'il en est, parmi eux, qui regardent la patrie comme 
une institution artificielle et qui parlent de supprimer les fron- 
tières nationales, afin que tous les hommes, ne formant plus 
qu'un seul peuple, puissent se vouer, sans guerres fratricides et 
ruineuses, à l'exploitation industrielle du globe. 
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Ils ne voient pas que Tunité du genre humain, qui leur semble 
si facile, a été jusqu'ici constamment tentée, soit sous la forme 
politique, soit sous la forme religieuse, sans produire autre chose 
que des groupements partiels et instables, et que c'est là un pro- 
blème dont la solution n'appartient qu'à un lointain avenir, tant il 
est complexe et hérissé de difficultés dont ils ne paraissent pas 
avoir la moindre idée. La fusion en un seul peuple des nations de 
l'Europe occidentale doit déjà, pour peu qu'on y réfléchisse, être 
regardée comme une chimère irréalisable, soit par la force, soit 
par la persuasion. Tout ce qu'on peut raisonnablement se propo- 
ser, c'est, selon l'expression d'Auguste Comte, la formation d'une 
République occidentale , c'est-à-dire d'une association volon- 
taire entre des peuples politiquement indépendants, unis seule- 
ment par des opinions communes et le sentiment de leur solida- 
rité dans le passé, le présent et l'avenir. Mais qui ne voit combien 
un tel programme exigera de temps, d'efforts et d'habileté pour 
être réalisé ? C'est le concours des patries et non leur suppression 
qu'il faut souhaiter. La négation de la Patrie n'est pas seulement 
une absurdité, c'est un véritable blasphème, et l'on est tenté de 
regretter que l'on ait effacé de nos codes l'ancien crime de lèse- 
majesté sans mettre à la place celui de lèse-patrie qui en est 
l'équivalent moderne. 

Au fond, l'erreur capitale des doctrines socialistes, celle qui est 
la source de toutes les autres, est l'attention exclusive donnée au 
phénomène économique, comme si toute la vie sociale consistait 
à produire pour consommer. Sans doute, il faut que le prolétaire 
ait autant de bien-être que le permettent en chaque cas les res- 
sources de la société ; mais celles-ci ne sont pas, comme on 
semble le croire, indéfinies : elles sont, au contraire, fort limitées 
et le seront vraisemblablement toujours, quels que puissent être 
les progrès industriels. La masse humaine, dans son ensemble, 
ne pourra donc jamais avoir qu'une existence modeste qui, d'ail- 
leurs, est seule compatible avec la santé physique et morale ; 
cette existence sera même toujours plus ou moins précaire, puis- 
qu'elle repose, au fond, sur les résultats du travail de chaque jour. 
Tout ce que le prolétariat peut légitimement et raisonnablement 
demander, à cet égard, c'est une suffisante sécurité ; mais il ne 
faut pas lui laisser croire qu'il l'obtiendra par un simple change- 
ment dans le régime de la propriété, résultant de décisions légis- 
latives ou dictatoriales. 

Pas plus que la Providence divine, l'Etat providence ne dis- 
pensera l'homme de faire les efforts nécessaires à la satisfaction 
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de ses besoins. Les socialistes le reconnaissent; mais ils se trom* 
pent gravement en croyant que les obstacles qu'ils rencontrent 
sont tous extérieurs au prolétariat et qu'il suffirait aux prolé- 
taires de marcher ensemble contre leurs prétendus oppresseurs 
pour faire régner enfin la justice et aussi l'abondance. Il y a sans 
doute des abus que la force, sagement employée, parviendrait à 
faire disparaître ou tout au moins à restreindre dans des limites 
tolérables : mais elle serait certainement insuffisante dans la 
plupart des cas. 11 est certain, par exemple, que, durant une 
grande partie de sa vie, dans l'enfance, la vieillesse, la maladie, 
le chômage volontaire ou forcé, l'homme n'est, au point de vue 
économique, qu'un simple consommateur, c'est-à-dire qu'il est 
pour les producteurs une charge sans compensation. Il faut donc 
que les producteurs proprement dits ne consomment chaque jour 
qu'une partie de ce qu'ils produisent, de manière à permettre aux 
autres de vivre. Et cependant, il est incomparablement plus fa- 
cile de consommer que de produire, de gaspiller ou de détruire 
que de conserver. L'économie dans les dépenses d'entretien, sans 
laquelle il ne saurait y avoir d'épargne, doit donc être imposée 
à tous^ au nom de l'intérêt général. Mais comment l'imposer ? 
A présent que le travailleur a conquis définitivement la liberté, 
qui donc aurait le droit et la force de le contraindre ? Ce ne peut 
être évidemment que lui-même. Il faut qu'il se reconnaisse le de- 
voir de réfréner ses appétits et qu'il le remplisse volontairement. 
La solution de la question sociale, sous son aspect fondamental, 
celui de la subsistance matérielle, est donc au fond une question 
essentiellement morale, et il en est de même sous tous les autres 
aspects. Ce n'est pas sur les autres que le prolétaire doit agir 
d'abord et avec le plus d'énergie, c'est sur lui-même, par un 
effort incessant d'amélioration personnelle. Il faut qu'il devienne, 
non seulement plus habile et plus instruit dans son métier, mais 
encore et surtout plus moral, c'est-à-dire de moins en 
moins égoïste, de plus en plus dévoué envers autrui. Et, par 
ce mot, il ne faut pas entendre seulement son prochain, comme 
disent les chrétiens, ni tous les hommes, comme le souhaitent 
les philanthropes, mais essentiellement les êtres collectifs, dont 
chacun de nous est le produit et doit devenir l'organe : la Fa- 
mille, la Patrie, l'Humanité. La Patrie surtout I L'homme, selon 
l'expression d'Auguste Comte, est avant tout un citoyen ; l'amour 
et le service de la Famille ne sont qu'une préparation nécessaire; 
l'amour et le service de l'Humanité qu'un utile complément; c^est 
le patriotisme qui doit être en nous le sentiment prépondérant. * 
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C'est, d'ailleurs, co qui a généralement lieu. A la vérité, la vie 
civique, chez la plupart des hommes, n'est pas, comme la vie de 
famille, paisible, régulière et continue, elle ne se manifeste que 
par accès intermittents plus ou moins agités séparés par de longs 
intervalles d'atonie ; mais il suffit d'excitations, même légères, 
pour lui rendre toute sa vivacité et déterminer d'immenses ébran- 
lementSA Aussi les prédications antipatriotiques ne doivent-elles 
inspirer aucune inquiétude sérieuse; elles séduiront sans doute 
quelques esprits faibles ou mal équilibrés, mais le bon sens pu- 
blic en fera, il faut l'espérer, promptement justice. En tout cas, 
il importe de ne pas le laisser s'égarer. 

Do telles aberrations seraient impossibles si la notion capitale 
à'ëtre collectif y due au génie d'Auguste Comte et qui contient 
implicitement tout le Positivisme, avait fait dans les intelligences 
populaires un chemin plus rapide. On verrait clairement que si 
toute société consiste dans la division et le concours des fonc- 
tions, cependant ces fonctions ne sont pas partout identiques, la 
division n'en est pas en tous lieux poussée au même degré, et 
leur concours ne s'opère pas nécessairement d'une manière uni- 
forme. Le phénomène économique varie naturellement d'un 
pays à Tautre, non seulement d'après la situation géographique, 
mais aussi d'après les antécédents historiques ; autrement dit, il 
est avant tout un phénomène national. Il n'est, malgré son ex- 
trême importance, que l'un des nombreux éléments de la vie de 
chaque patrie, et ne se conçoit pas plus sans elle qu'elle ne pour- 
rait exister sans lui. C'est par l'intermédiaire de leurs patries 
respectives que les hommes des divers pays entrent en rapports 
réguliers et suivis les uns avec les autres, rapports économiques, 
sans aucun doute, mais aussi rapports intellectuels, moraux, po- 
litiques. Vouloir supprimer cet intermédiaire pour opérer l'union 
économique directe des individus, sous prétexte que le phéno- 
mène économique se retrouve partout, c'est comme si on se 
proposait d'associer les muscles de plusieurs animaux pour en 
former un être nouveau ayant sa vie propre, la vie musculaire. 
C'est prendre une abstraction pour une réalité et rêver l'impos* 
sible. 

Cette dernière observation ne convient pas seulement aux so- 
cialistes, elle s'applique tout aussi bien à leurs adversaires les 
économistes, qui assimilent la terre à un marché unique régi par 
la loi universelle de Toffre et de la demande, et font de la hberté 
économique de l'individu un article de foi, en négligeant les 
divers liens sociaux de patrie et même de famille. Cette auto- 
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nomie de llndivida est pareillement le credo des anarchistes, 
que Ton pourrait, sous ce rapport, faire figurer parmi les écono- 
mistes dont ils formeraient rextrôme-gauche. 

Je ne crois pas devoir m'étendre davantage sur les erreurs des 
socialistes. Il en est d'autres non moins importantes ; mais une 
critique plus développée serait évidemment en désaccord avec le 
but essentiel de notre réunion qui est avant tout d'honorer la 
mémoire d'Auguste Comte. Je m'en suis peut-être déjà trop 
écarté, et pourtant, n'est-ce pas rendre hommage à la sûreté et à 
la profondeur de ses vues que de les opposer à ces systèmes 
étroits et inconséquents où l'imagination essaie vainement de 
suppléer à l'inexacte et incomplète observation des faits et qui ne 
sont, au fond, que des rêveries prétentieuses. 

Ce n'est pas ainsi qu'a procédé Auguste Comte. Les matériaux 
au moyen desquels il a édifié sa doctrine consistent dans les pen- 
sées du petit nombre d'hommes de tous les temps et de tous les 
pays qui sont regardés à juste titre comme les maîtres du savoir 
et les guides de l'intelligence. Sans doute, la découverte qu'il a 
faite des lois fondamentales de la sociologie lui assure un rang 
élevé parmi les inventeurs de génie ; mais, de son propre aveu, 
sa tâche a consisté essentiellement dans la coordination des 
œuvres de ses devanciers, rendues, grâce à une savante épura- 
tion, homogènes entre elles. Comte a tenu à marquer lui-même 
le caractère impersonnel de sa doctrine, ens'opposant à ce qu'elle 
portât son nom ; il lui a donné et elle gardera celui de Positi- 
visme. On peut, à juste titre, considérer le Positivisme comme 
ayant été préparé par tous les travaux scientifiques antérieurs, 
qui y trouvent leur aboutissement normal. Auguste Comte a été 
ainsi l'organe de l'Humanité et c'est ce qui explique notre con- 
fiance dans ces conceptions, confiance qui, d'ailleurs, n'a rien 
d'aveugle ni d'absolu et ne nous fait en rien abdiquer notre 
raison. 

La caractéristique du Positivisme, au point de vue mental, est 
d'être une synthèse complète, embrassant tous les aspects mo- 
raux, intellectuels et pratiques de la vie humaine, tant indivi- 
duelle que collective. Il n'est pas une question intéressant de 
près ou de loin l'homme et la société qui n'y ait sa place mar- 
quée, même à l'avance, et beaucoup sont déjà résolues, au moins 
en théorie. Toutes y sont rapportées à l'Humanité et à son ser- 
vice : elles se trouvent par cela même étroitement liées entre 
elles, en même temps que subordonnées les unes aux autres 
suivimt le degré d'influence qu'elles ont aur nos destinées com- 
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munes. L'ensemble, dans cette rigoureuse coordination, domine 
constamment les détails, quelle que soit Tattention légitime ac- 
cordée à ceux-ci. 

Nous avons, grâce au Positivisme, une vision plus nette, plus 
exacte et plus complète de la réalité. Mais cela ne suffît pas. 
L'homme n'est pas, comme l'enseignent les métaphysiciens, une 
intelligence poursuivant sans cesse le vrai, le beau et le bon, et 
faisant servir à cette recherche des organes imparfaits. Ce sont, 
au contraire, ses organes, c'est-à-dire ses besoins et ses passions 
qui le mènent, qui le poussent à agir, mais qui l'y poussent 
aveuglément, et l'intelligence, bien loin d'être maîtresse, n'est 
qu'une servante tenant le flambeau pour éclairer la marche. En- 
core n'est-elle pas toujours présente et le flambeau éclaire- t-il 
souvent fort mal. Comte, dès sa jeunesse, avait indiqué le rôle 
de l'intelligence et les conditions auxquelles elle doit s'astreindre 
pour éviter l'erreur. Il a condensé sa pensée dans la maxime 
t Savoir pour prévoir, afin de pourvoir ». Plus tard, il parvint à 
exprimer dans une courte formule le phénomène complexe de 
l'action : € Agir par affection, et penser pour agir, » le mot affec- 
tion étant pris ici au sens biologique, et comprenant aussi bien 
les mobiles personnels ou égoïstes que les penchants altruistes ou 
affectueux. S 'élevant enfin du cas individuel au cas collectif, il 
fit voir que, normalement, le mobile de l'activité générale est un 
penchant exclusivement social : l'amour, qui pousse fatalement 
à l'amélioration de ce qui est, au progrès, but des efforts com- 
muns; que ce progrès repose nécessairement, à chaque époque, 
sur un état de choses lentement préparé par la succession des 
générations antérieures et qui, pour être amélioré, doit avant tout 
être accepté comme point de départ et, par conséquent, conservé 
dans ses dispositions essentielles : € Le progrès est le développe- 
ment continu de l'ordre. » Mais cet ordre, pour être respecté et 
perfectionné, doit nécessairement être connu, et c'est ici qu'inter- 
vient l'intelligence, par la science. « L'amour pour principe, et 
l'ordre pour base ; le progrès pour but. » Telle est la formule qui 
résume la vie collective et qui est devenue la devise essentielle 
du Positivisme. 

L'œuvre de Comte peut s'exprimer par la succession de ces 
trois formules : la première seulement scientifique et politique, 
la troisième à la iois morale, intellectuelle et pratique, embras* 
sant tous les aspects de la nature humaine tant personnelle que 
«ociale, c'est-à-dire véritablement religieuse, au sens rigoureux 
du mot; la seconde servant de transition. 
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C*est que le penseur universel, comme on Ta justement ap* 
pelé, après avoir été dominé à ses débuts, par Tinfluence révolu- 
tionnaire du mouvement moderne d'émancipation et, par ainsi, 
de lutte contre l'ancien régime, n'a pas tardé, sous l'impulsion 
croissante du besoin intellectuel d'ordre et de liaison qu'il éprou- 
vait à un si haut degré, à renouer la chaîne des temps, à recon- 
naître que les grandes transformations que nous dépeint l'his- 
toire, sont, au fond, des modifications de l'état religieux, et que 
ces modifications se succèdent dans un ordre régulier et im- 
muable, chacune résultant de la précédente et préparant la sui- 
vante. Il en a conclu qu'il ne saurait y avoir de société sans 
religion et que le problème moderne est uniquement celui de 
l'avènement de la forme religieuse vers laquelle les sociétés ont, 
à leur insu, constamment tendu jusqu'à présent et dont elles se 
sont graduellement approchées sans avoir pu encore s'y fixer. 
Obtenir la subordination volontaire de Tégoîsme à l'altruisme, de 
l'esprit de détail à l'esprit d'ensemble, du progrès à l'ordre : en 
un mot de l'homme à l'Humanité, tel est le problème dont Au- 
guste Comte s'est proposé la solution théorique et qu'il a résolu 
en instituant la religion de l'Humanité, laissant à ses successeurs 
le soin de la faire graduellement prévaloir par une propagande sans 
relâche. Il a tenu à ce que le titre de Fondateur de la Religion de 
l'Humanité fût gravé sur la pierre de son tombeau, parce que 
c'était là, selon lui, son pricipal titre à la reconnaissance de la 
postérité. Nous croyons fermement qu'il n'a pas en cela trop pré- 
jugé de l'avenir. 

Tout ce qui, en dehors de cette conception générale, pourra 
être tenté par les individus, les groupes organisés ou les gouver- 
nements, ne peut avoir qu'une utilité passagère, le plus souvent 
même contestable, sans autre valeur que celle de palliatif. Il n*y 
a pas, a dit Auguste Comte, de synthèse partielle. La rénovation 
sociale doit être conçue dans son ensemble, et c'est d'après cette 
vue totale que les questions multiples que soulève la réalisation 
pratique doivent être sériées. 

Cette propagande sans relâche, de plus en plus étendue, par la 
parole, par la plume, par l'art, s'il se peut, par l'exemple tou- 
jours, tel est le devoir qu'à la mort d'Auguste Comte ses dis- 
ciples ont accepté de remplir, sans se dissimuler aucune défi 
difficultés de la tâche. Il y a eu sans doute parmi eux des défail- 
lances et même des déviations ; mais cela devait être et il en 
sera toujours ainsi. L'énergie et la clairvoyance ne sont pas tou*- 
jours à la hauteur du dévouement et, d'ailleurs, il y a dans les 
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meilleures natures morales des côtés inférieurs qui se font inévi- 
tablement leur.place. « Lliomme, a dit Pascal, n'est ni ange ni 
béte, et qui veut faire Tange fait la béte. » Toutefois, le devoir 
subsiste et la comparaison entre la grandeur du but et la faiblesse 
des moyens matériels ou Tinsuffisance des hommes ne doit pas 
déterminer en nous de découragement durable, ni d'impatiences 
trop vives. Le chemin est long, il est hérissé d'obstacles ; mais il 
mène au but, nous en avons la certitude. 

Le Catholicisme, fondé par le génie supérieur de saint Paul, 
n'a eu pendant longtemps que de pauvres et obscurs interprètes ; 
il a mis plusieurs siècles à se constituer, et cependant il n'en a 
pas moins présidé à la solution de la question sociale et politique 
qui se posait à l'époque de son avènement, à savoir l'émancipa- 
tion des esclaves, qu'Aristote avait déclarée impossible, et l'éta- 
blissement, en dehors et au-dessus des gouvernements locaux, 
d'un pouvoir spirituel indépendant, organe de l'opinion publique, 
et assez fort pour ramener les plus puissants souverains à l'ob- 
servation de la morale enseignée. 

Ce que nous voulons, à notre tour, c'est la constitution d'un 
nouveau pouvoir spirituel, enseignant la jeunesse, conseillant 
l'âge mûr, jugeant les hommes et les choses, et s 'efforçant cons- 
tamment de faire concourir au bien de l'Humanité les diverses 
forces sociales individuelles et collectives. Et nous avons la pré- 
tention d'y parvenir dans un temps moins long qu'il n'en a fallu 
au Catholicisme. 

Oh i nous n'avons pas les illusions naïves des premiers chré- 
tiens sur l'avènement prochain du règne du Christ : nous savons 
que la transformation des opinions et des habitudes ne peut, par 
des raisons physiologiques, s'effectuer que très lentement dans 
chaque individu et, à bien plus forte raison, dans des sociétés 
aussi nombreuses et aussi complexes que les nations occiden- 
tales. La marche vers le progrès s'effectuera par étapes successives 
dont les principales ont été prévues par Auguste Comte. Nous 
savons aussi qu'elle éprouvera des retards et des oscillations. 
Auguste Comte devait, dans sa construction abstraite, considérer 
le mouvement principal, en négligeant les perturbations secon- 
daires : ce mouvement lui a ainsi paru plus direct et plus rapide 
qu'il ne sera réellement, par l'effet même de ces perturbations 
encore mal connues et presque impossibles à prévoir. Les positi- 
vistes sont actuellement et seront probablement assez longtemps 
impuissants à conjurer les catastrophes que l'avenir nous réserve 
peut-être ; ils ne peuvent influer sur les affaires publiques qu'ea 
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îndiqiiaiit sans cesse le bot et, dans vue certaine mesare, les 
moyens; mais les hommes d'Etat, même les mieux disposés en 
notre faTenr, ne pensent soirre nos consols qn*à la condition 
d'être en cela suffisamment soutenus par l'c^iinion pnbliqne. 
C'était, dn reste, la manière de Toir de Gambetta et de Joies 
Ferry, qni, tout en s'inspirant ouTertement des conceptions 
d'Angoste Comte, jugeaient que l'empirisme, qui, d'ailleors, doit 
toujours jouer un grand r&le, est maintenant et pour quelque 
temps encore le guide le plus sûr de la politique. C'est à nous, 
et non point à eux, qu'il incombe de former graduellement cette 
opinion publique dans le plus bref délai possible. Il y a urgence, 
et nous sommes déjà en retard : les éTénements Tont actueUeme&t 
plus vite que nous. 

Notre tâche est double : elle consiste, d'une part, dans la vul- 
garisation de nos idées et, d'autre part, dans l'organisation et le 
développement de groupements multiples ralliés entre eux par 
leur subordination commune i la direction centrale. 

Jusqu'à présent, la vulgarisation a été entravée par des obs* 
tacles tenant non seulement à la faiblesse de nos ressources, 
mais essentiellement à l'état du milieu social que peuvent à tout 
moment troubler des commotions politiques et économiques. 
Cette incertitude du lendemain, en produisant une inquiétude 
habituelle, empêche le public de prêter l'attention suffisante à 
une doctrine qui ne prétend pas apporter de solution immédiate. 

Quant aux difficultés que rencontre notre organisation, elles 
sont nombreuses, mais non insurmontables. Celle de ces diffi- 
cultés qui est le plus visible est l'insuffisance de nos ressources 
matérielles, qui ne nous permet pas de profiter de toutes les 
circonstances favorables, ni d'utiliser au degré nécessaire toutes 
les bonnes volontés, toutes les aptitudes. De là une lamentable 
déperdition de forces. Nous entrevoyons cependant la fin pro- 
chaine de cet état de choses. Un grand pas vient d'être fait, par 
l'acquisition de la maison qu'habitait notre Maître. Notre siège 
social est maintenant fixé au sol, et par conséquent, d*une 
extrême stabilité, tandis qu'il n'avait jusqu'à présent qu'une 
situation précaire. Ce sera un centre naturel d'attraction pour 
les capitaux comme pour les hommes. 

De plus, nous sommes en trop petit nombre pour avoir une 
suffisante puissance d'opinion sur les membres de chaque groupe 
et à plus forte raison sur les groupes eux-mêmes. Ce sera long- 
temps encore un problème d'une extrême difficulté que de main, 
tenir une suffisante cohésion entre des hommes de nationalité. 
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d*éducation et d'antécédents différents, et qui ne sont unis que 
par des liens purement volontaires. 

Et cependant il est absolument nécessaire que nous restions 
unis pour maintenir Tîntégrité de la doctrine contre les pseudo- 
positivistes, dont le nombre croit chaque jour, qui se taillent 
dans la grande synthèse de Comte des doctrines à leur con- 
venance, incomplètes toujours et souvent contradictoires et qui 
sont présentées au public comme étant le Positivisme. 

D'autre part, notre recrutement rencontre aussi de certains 
obstacles par suite de l'éducation vicieuse que reçoit la jeunesse 
dans les écoles. A l'inverse du catholicisme, et peut-être par ré- 
action contre lui, ce n'est plus la culture morale qui a laprépon* 
dérance, mais la culture purement intellectuelle. Encore cet 
enseignement est-il de plus en plus spécial et même profession- 
nel, afin de répondre aux préoccupations trop exclusivement 
matérielles des familles, et il ne prépare nullement le jeune 
homme aux devoirs qu'il aura à remplir dans la société. 

Pour réagir et placer les esprits à un point de vue d'ensemble, 
en même temps que pour leur inculquer des convictions com- 
munes, les positivistes ont à donner le plus large développement 
possible à l'enseignement populaire supérieur qui met à la portée 
de tous ce que le génie scientifique a produit de plus parfait. Il 
ne peut encore s'adresser qu'aux adultes des deux sexes et porte 
essentiellement sur les parties supérieures de la hiérarchie scien- 
tifique, c'est-à-dire la sociologie et la morale. C'est ainsi que 
nous préparerons l'éducation systématique qui, selon le plan 
d'Auguste Comte, doit être donnée aux jeunes gens des deux 
sexes de 14 à 21 ans. C'est ce que, depuis près de 40 ans, pour- 
suit opiniâtrement M. Laffitte, nous fournissant ainsi, par ses 
programmes, ses leçons et ses écrits, le type de cet enseignement 
populaire supérieur, dans lequel il a incorporé, selon le vœu 
d'Auguste Comte, des solennités cultuelles, consistant principa- 
lement dans la commémoration des grands hommes et des 
grandes institutions ; systématisant ainsi une tendance qui se 
manifeste spontanément en dehors de nous. La fête d'aujourd'hui 
est un des éléments de notre culte et en a été le poiot de départ. 

Notre tâche se trouve ainsi bien déterminée et peut être faci- 
lement mise en rapport avec nos moyens d'action. La faiblesse 
de ceux-ci la rendra plus longue sans qu'elle cesse jamais 
d'être efficace. Nous sentons que nous répondons à des besoins 
réels se faisant sentir depuis longtemps, et qui, faute d'être sa- 
tisfaits à temps, peuvent donner lieu à de redoutables ébranle- 
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ments de Tordre social et do 1 équilibre international. Aussi, 
n'est-ce pas sans de poignantes angoisses que nous mesurons lo 
chemin à parcourir. Toutefois, nous ne nous rebuterons pas. 
Nous continuerons à nous grouper autour de notre vénéré direc- 
teur et à faire avec lui notre devoir sans marchander notre con- 
cours, en gardant au milieu des tristesses du présent la sereine 
et consolante vision de l'avenir. 



Disconrs prononça par H. Keûfer sur la tom)i6 

de Fabien Hagnin. 

Mesdames, Messieurs, 

Toutes les doctrines religieuses, à la mort d'un parent, d'un 
ami, d'un citoyen, marquent leur deuil par des manifestations 
cultuelles plus ou moins pompeuses, et, si les catholiques pra- 
tiquent le culte des morts, c'est principalement pour soustraire 
les êtres aimés aux flammes éternelles ou pour obtenir des saints 
leur médiation auprès de l'invisible dispensateur des châtiments 
et des biens terrestres et obtenir de lui la félicité céleste en faveur 
des défunts. 

Les positivistes, en conservant et en célébrant le culte des 
morts, obéissent à un sentiment plus noble et plus fécond en 
résultats : ils veulent conserver la mémoire de ceux qui, leur vie 
durant, ont rempli dignement leurs devoirs domestiques et 
civiques, qui ont voué leurs efforts au service de l'Humanité. 

La pratique régulière de ce culte constitue un moyen sûr d'amé- 
lioration morale personnelle, par la constante invocation de 
l'exemple que nous laissent les morts et par l'expression de la 
reconnaissance que leur doivent les générations actuelles et 
futures, devenues héritières du précieux capital que les ancêtres 
transmettent à leurs successeurs, capital intellectuel, moral et 
matériel, fruits de leurs travaux, de leurs souffrances, de leurs 
dures et pénibles expériences au milieu des inexorables fatalités 
de la nature. 

En associant le plus éminent des prolétaires, M. Fabien Ma- 
gnin, au culte pieux que nous rendons à notre maître immortel, 
en honorant sa belle mémoire, nous rendons hommage aux qua- 
lités exceptionnelles dont nous avons été les admirateurs respec- 
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tueux lorsque nous avious le bonheur de le posséder encore parmi 
nous. 

Au milieu des agitations inévitables d'une société troublée 
comme la nôtre, en face des exagérations des partis et des erreurs 
qui jettent la perturbation et le scepticisme dans les rangs du 
prolétariat, au point de le faire dévier de la véritable direction 
qu'il devrait prendre, il n'est pas inutile de rappeler ce que fut 
M. Fabien Magnin. 

Né de parents qui étaient ouvriers, M. Magnin reçut une ins- 
truction très élémentaire; après avoir essayé d'apprendre le 
métier de tisseur à Lyon, il revint auprès de son père et apprit 
avec lui le métier de menuisier. Arrivé à Paris, les choses de son 
métier ne suffirent pas à son activité, au sentiment social très 
intense dont il était pénétré : il se livra à l'étude en suivant les 
cours des Arts-et-Métiers et s'occupa des questions ouvrières qui 
passionnaient les natures d'élite de sa génération. C'est en sui- 
vant les cours d'astronomie populaire d'Auguste Comte, avec 
d'autres prolétaires, vers 4843, qu'il commença ses relations avec 
le fondateur du Positivisme et devint son principal disciple pro- 
létaire. 

Honoré de la confiance d'Auguste Comte, il fut nommé par lui 
président perpétuel de la Société positiviste, fonctions qu'il rem- 
plit avec un constant dévouement jusqu'aux approches de sa 
mort. 

Doué d'une intelligence exceptionnelle, d'un jugement sagace 
et sûr, Fabien Magnin finit par acquérir, grâce à un labeur inces. 
saut, une solide éducation scientifique, qui lui permit même 
d'enseigner la géométrie et l'astronomie, cours dont quelques-uns 
d'entre nous — de plus en plus rares — se rappellent encore avec 
une pieuse reconnaissance. 

Loin de sécher son cœur^loin de faire naître en lui des aspira- 
tions vers une situation matérielle et sociale supérieure, le déve- 
loppement intellectuel né de ses études avait au contraire aug- 
menté les impulsions de sa nature généreuse vers ses camarades 
de labeur. C'est ainsi qu'au lieu de sortir du prolétariat, il décla- 
rait hautement que son devoir l'obligeait à y rester et à contri- 
buer ainsi à l'amélioration de la situation si éprouvée des prolé- 
taires. Il propageait parmi eux la doctrine rénovatrice destinée, 
par une opération décisive, à mettre fin aux luttes de classes : 
l'incorporation pacifique du prolétariat à la société moderne. 

M. Magnin était le modèle du prolétaire tel que le conçoit le Po-^ 
sitivisme : familiarisé avec les sciences sociales et morales comme 

32 
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le témoigne sa lumineuse exposition sur l'organisation industrielle 
et ses rapports avec les autres branches de l'activité sociale. 

Un tel citoyen, doué d'un admirable talent d'observation, a 
prouvé, par son exemple, qu'il est possible de supprimer la diffé- 
rence d'éducation qui sépare encore aujourd'hui le prolétariat de 
la bourgeoisie, différence qui, plus que la non-possession de la 
richesse, maintient la faiblesse, l'impuissance et l'ilotisme de la 
masse ouvrière et souffle la haine dans ses rangs. 

Si le prolétariat était bien convaincu de cette vérité, si ses chefs 
n'étaient pas eux-mêmes subjugués parles doctrines collectiviEtes, 
qui abaissent la solution du problème social à la seule satisfactioa 
des appétits matériels, la rénovation se produirait plus sûrement 
par l'avènement de la doctrine nouvelle, qui, suivant l'admirable 
démonstration de M. Magnin, transformerait les droits en devoirs, 
et assurerait le bonheur individuel en destinant les actes aux 
intérêts généraux et collectifs. 

L'influence des prolétaires instruits, animés d'un profond sen- 
timent social, agissant, sous la direction des philosophes, pour 
modifier Topinion publique et la débarrasser des sophismes 
métaphysiques, des théories absolues du matérialisme révolu- 
tionnaire, serait autrement décisive que la conquête de quelques 
sièges législatifs pour intervenir auprès des possesseurs de la 
richesse, sourds aux appels de la raison et de la justice, et pour 
réagir énergiquement contre leurs coupables abus. 

La plupart des militants socialistes gardent l'illusion qu'il suf- 
fira de satisfaire les besoins matériels et immédiats du prolé- 
tariat par des mesures législatives pour terminer la crise sociale 
qui s'accentue chaque jour. 

Il est nécessaire de proclamer cette vérité, si difficile à faire 
pénétrer dans l'opinion publique : que l'usage social de la ri- 
chesse, une répartition plus équitable des produits dépendent 
essentiellement d'une modification dans la mentalité et dans la 
moralité humaines, et cette modification ne pourra être obtenue 
que par un système nouveau d'enseignement. Dans cet ensei- 
gnement et dans la religion nouvelle qui en est le couronnement 
se trouve la source de la réforme sociale, supprimant les barrières 
qui séparent encore le riche et le pauvre, le patron et l'ouvrier, 
en leur enseignant à tous des devoirs. 

M. Magnin, qui excellait à faire ces démonstrations, était le 
type anticipé du prolétaire ; il avait conquis par ses propres ef- 
forts, par sa valeur morale et intellectuelle, l'autorité d'un théo- 
ricien, tout en restant un modeste praticien. Il a ainsi permis de 
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jeter les bases de cette entente des philosophes et des prolé- 
taires, d'ébaucher la réalisation du rôle du nouveau sacerdoce po- 
sitiviste, par l'influence d'une grande pensée s*appuyant sur une 
grande force. 

Puisse donc la mémoire de ce grand prolétaire demeurer 
vivante au milieu de tous nos coreligionnaires pour les soutenir 
dans les luttes quotidiennes ! Quelle que soit la position où nous 
sommes placés, le souvenir de cette vie si pure, consacrée au 
service des autres, nous rendra plus forts et plus persévérants 
pour remplir notre devoir en employant notre intelligence, notre 
activité, à la propagation de la foi nouvelle qui amènera la paix 
et le bonheur parmi les hommes ! 



Une indisposition subite et heureusement passagère 
ne permet pas à M. Laffitte de commencer le dimanche 
12 novembre le cours qu'il devait professer cet hiver sur 
la Féodalité. L'ouverture en sera annoncée ultérieure- 
ment. 

M. Laffitte compte reprendre le mardi 5 décembre 
prochain son cours sur Thistoirc générale des sciences, 
au Collège de France. 
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£. Pelletan, 1889, i (134). — J... et l'Eglise (iv« article) : E. Antoine^ 
1889, m (353). — Fôte civique de... à Rouen, 1889, iv (253). 

— Le monument de... à Rouen, E, Antoine, 1891, iv (253). — L'épo- 
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PRÉSENTATION. ~ Disc, en conférant le sacrement de... : F. Har- 
rison, 1892, w (365). 

PRINCESSE DE GLËVES. — Lettre préface à l'édition de la..., P. Laf- 
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(Voir Documents historiques du Positivisme). — Programmes dé- 
taillés : 1° du cours offlciel au Collège de France sur l'histoire 
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RÉPUBLIQUE. — La... industrielle (dise), P. Uarnson, 1890, in (249). 

— La République au Brésil, Swinny, 1890, iv (70). 
RESSOURCE. — La dernière..., J. Reinach, 1889, ii (234). 

33 



482 LA REVUE OCCIDENTALE 

RÉVISION. •— De la constitution. Adresse du Cercle des prolétaires 

positivistes contre..., 4889, ii (208). 
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TROISIEME PARTIE 

Renseignements sur l'Histoire particulière 

du Positivisme 

A. — HATÉRIADX. — DOCUUEIfTS BELATIFS A AUGUSTE COMTE 

Publiés, commentés et appréciés par M. P. Laffitte. 

1889. — L*Athénée, i (1). — Candidature d'Auguste Comte à la chaire 
d'analyse et mécanique à l'Ecole polytechnique, i (123). 

1890. — Histoire des vues politiques d'Auguste Comte (2« document). 
— Organisation du gouvernement transitoire, i (71 et 76). — Lettres 
d'Auguste Comte à M. R. Congrève, i (85). — Auguste Comte, répé- 
titeur d'analyse et de mécanique à l'Ecole polytechnique, m (272). 

1891. — Auguste Comte, répétiteur d'analyse et de mécanique, etc., 
suite, II (322). — Mode général de composition d'Auguste Comte. — 
De la logique du sentiment. — Algèbre universelle, vi (413 et 421). 

1892. — Auguste Comte et le Centenaire de l'Ecole polytechnique, iv 
(150). — Auguste Comte et l'Association des élèves de l'Ecole poly- 
technique (avril 1816), 1892, iv (152). — Relations d'Auguste Comte 
avec de La Mennais, iv (154). — Création de la chaire d'histoire des 
sciences, v (157). — Du temps dans le travail intellectuel, vi (229). 

1893. — Auguste Comte et la célébration du Centenaire de l'Ecole poly- 
technique, u (237). — Acte de mariage d'Auguste Comte, i (92). — De 
la circulation des ouvrages d'Auguste Comte. — L'opuscule fonda- 
mental (1822-1824), 1893, v (315). 



B. — ACTES. — DOCUMENTS HISTORIQUES. — NOUVELLES. — ENSEIGNEMENT. 
— PROPAGANDE DU POSITIVISME. — CULTE. 

Année 1889. 

FRANGE. » Cours libre de M. Laffitte sur l'Industrie positive au Col- 
lège de Fraace, i (141). — 3 conférences de M. Laffitte à la biblio- 
thèque de Montrouge sur la politique française, i (141). — Confé- 
rence sur Lazare Hoche à Valenciennes : P. Foucart (131). — Célé- 
bration de l'anniversaire de la naissance d'Auguste Comte (soirée 
familiale), ii (217). — 3 conférences à la mairie du VI» arrondisse- 
ment sur la philosophie, la politique, la morale positive, ii (237), — 
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Sacrement de Présentation conféré à 2 enfants, m (436).— Conférence 
sur Dumouriez avant Valmy : Valenciennes : P. Foucart, 1889, m 
(422).— Participation du Cercle des prolétaires positivistes au Congrès 
international ouvrier à Paris, v (270). — Célébration du Centenaire 
de la Révolution française. — De l'anniversaire de la mort d'Au- 
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ANGLETERRE. — Cours en 10 leçons (programme) professé à Newton- 
Hall sur l'histoire générale de la civilisation, ii (227). — Pèlerinage 
et fête pour l'été 18S9; programme, v (283). — Programme de 
conférences, fêtes, réunions de l'année, à Newton-Hall, vi (447). 

— Programme des cours, conférences, fêtes, réunions, etc., à la So- 
ciété positiviste du Nord de Londres, vi (448). — Fondation d'une 
société positiviste à Manchester, sous la direction do M. Higginson, 
VI (449). 

SUÈDE. — Bulletin de Suède. — Action du groupe positivlsle de Suède. 

— Luttes avec le synode. — Adresse aux libres penseurs du Reichstag. 

— Célébration de la fête du 5 septembre à Stockholm, iv (449). 
HONGRIE. — Célébration du 14 juillet à Budapest, iv (455). 

1890. 

FRANGE. — Conférences sur la liberté de la presse et sur le socialisme 
à la bibliothèque du XIV^ arrondissement : P. LaffUte, i (42]. — Cé- 
lébration de Tanniversaire de la naissance, ii (50); de la mort d'Au- 
guste Comte, VI (279). — Inauguration d'un Cercle positiviste à Ver- 
sailles, II (61). — Inauguration d'une série de conférences-lectures à 
la Société positiviste d'enseignement populaire supérieur, ii (61). — 
Programme de ces conférences pour Tannée, m (246). — Conférence 
de M. P. Lafiitte sur la théorie de la Patrie et spécialement la France 
à la bibliothèque du VllI® arrondissement, ii (63). — ' Programme 
des pèlerinages historiques de l'année 1890, ii (63). — Conférence de 
M. Laffitte à Clermont : Nécessité de l'avènement du Positivisme. — 

— Conférence de M, Lafûtte à Pau : Henri IV. — Plan-programme 
du cours libre professé au Collège de France sur les grands types : 
le Drame moderne. — Statuts du Cercle des prolétaires positivistes 
de Paris, vi. 

ANGLETERRE. — Programme des cours, conférences, réunions, etc., de 
la Société positiviste de Newton-Hall, i (61). — Programme des cau- 
series, cours, conférences, etc., de la Société positiviste du Nord 
de Londres, ii (77). — Rapport du Comité positiviste de Londres 
pour 1889, IV (58). — Compte rendu des réunions de la Société po- 
sitiviste de Londres du 25 avril et du 30 mai 1890, iv (69). — So- 
ciété des dames et Société des jeunes gens à Newton-Hall : Rap- 
ports, 1890, V (189-191). — Conférences du dimanche à Newton- 
Hall, compte rendu, v (197). — Programme d'hiver de la Société de 
Newton-Hall, vi (321). — De la Société positiviste du Nord de Lon- 
dres, VI (323). 
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SUÈDE. — Bulletin de Suède. — Discours pour Tabolition de la faculté 
de théologie.— La fête de THumaDité à Stockholm. — Adresse de la 
Société positiviste au gouvernement brésilien, i (48). — Bulletin, ii : 
discours à la Société positiviste, v (10), — Bulletin de Suède : l'Ins- 
titut ouvrier, m (73). 

1891. 

FRANGE. — Programme des conférences de la Société positiviste d'en- 
seignement populaire supérieur, ii (225). — Programme des pèle- 
rinages historiques pour Tannée 1891. 

ANGLETERRE. ~ Rapport annuel sur le fonctionnement de la Société 
positiviste de Manchester, i (104). — Programme des cours, réunions, 
conférences, etc. pour le 1«' semestre, à Newton-Hall, ii (208). 

BELGIQUE. — Confér. de M. Novez sur l'état théologique de l'Huma- 
nité, m (251). 

HONGRIE. » Fondation du Cercle positiviste do Budapest, ii (252). 

1892. 

FRANGE. — Cours en 6 leçons sur la statique sociale, rue Monsieur-le- 
Prince, 10, par M. Monter ^ ii (223). — Conférence de M. Laffitte à la 
Bibliothèque populaire du XIV* arrondissement, sur le rôle social 
de la guerre, ii (223), et à la mairie du VI® arrondissement, v (227). 

— Conférence de M. Keufer sur le Positivisme et l'économie poli- 
tique à l'institut d'ethnographie comparée, ii (223). — Conférence 
de M. le D>r Delbet à la Bibliothèque populaire du Ville arrondisse- 
ment : voyage d'un positiviste à Jérusalem, i (115). — Plan-pro- 
gramme d'un cours libre fait à la Faculté de droit de Paris, par 
M. le D' Dubuisson : « De la criminalité chez les aliénés )),ii (223). 

— Célébration de l'anniversaire du 10 août 1792 par la société po- 
sitiviste de Paris, v (276). — Société positiviste d'enseignement 
populaire supérieur. — Programme des conférences pour Fannéo, 
III (423). — Conférence de M. Ahmed -Riza à la Bibliothèque popu- 
laire du VIII» arrondissement sur la condition des femmes en 
Turquie, m (423). 

ANGLETERRE. •— Programme des cours et conférences de la société du 
Nord de Londres, et pour le !«' semestre de 1892 à Newton-Hall, i 
(105) et II (196). —Société positiviste du Nord de Londres : rapport 
sur les années 1889 à 1891, ii (197). — Société positiviste de Man- 
chester : rapport annuel, ii (200). — Société positiviste du Nord de 
Londres : prograuime des cours et disposition pour la session 
d'hiver 1892-1893, iv (598). 

BELGIQUE. — Deux conférences de M. N. Navez : Auguste Comte et 
le Positivisme, n (237). — La sociologie et son fondateur, m (247). 

— Conférence de M. P. Foucart à Mons : les rapports de la France 
et de la Belgique à l'époque de la Révolution, ii (237). 

HONGRIE. — Cercle positiviste de Budapest : rapport annuel, u (203). 
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1S93. 

FRANGE. — Programme d'un cours libre professé à la Faculté de 
droit de Paris sur les limites respectives de la criminalité et de 
Taliénation, par M. le D* P. Dubuisson^ i (124). — Clôture du cours 
libre de M. Laffitte au Collège de France : discours de remercie- 
ments, II (233). — Conférence de M. P. Bœll à la Société de géo- 
graphie de Paris : « la France dans l'Extrême Orient », ii (291). — 
Adresse de la Société positiviste de Paris à M™» Jules Ferry, m 
(419). — Pèlerinage à la tombe de M™« Helvétius : discours, etc., 
III (106). — Conférences de MM. A. Keufer et Fagnot à Marseille et 
à Clermont-Ferrand, v (246) et (268). 

ANGLETERRE. » Société positiviste de Newton-Hall à Londres : pro- 
gramme de ses cours, conférences, etc. pour le !«' semestre de 
1893, I (63). — Société positiviste du Nord de Londres : programme 
de cours et conférences, i (64). — Une revue positiviste à Lon- 
dres, I (66). — Comité positiviste et Société de Londres et groupe 
positiviste du Nord de Londres : comptes rendus de l'année 1892, 
III (395). — Société positiviste de Manchester : circulaire et compte 
rendu pour l'année 1892, iv (97). 

BELGIQUE. — Conférence sur le calendrier positiviste, par M. Navez^ 
11(291). 

HONGRIE. — Adresse du cercle positiviste de Budapest à M. J. Ferry, 
il (251). — Compte rendu annuel du cercle positiviste de Buda- 
pest, II (251). 
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II (205). — D' J. Cotard : Dr C. Hillemand et D' Falrety vi (461). 

1890. — M°>« Beesly : P. Laffitte, Af"« Harrison, i (64). — Vuaflart, i (69). 

— Arsène Rin : Keufer, ii (65). — J.Lonchampt: D* Robinet, 
V (227). — E. Laporte : D' Dubuisson, I. Finance, m (241). 

j[89j. _ A, 6. et Fernande Lataste : C. Hillemand, i (125). ^ Pelletan, 
Hélène : C. Hillemand. — M^*» Ritti : C. Hillemand, i (125). 

— Owerton : P. Descours, iv (116). — Benjamin Constant : 
P, Laffitte et 0. d'Araujo, iv (116). — Allègre : D' Hillemand, 
Fagnot, Rousseau, iv (117). — D' César de PoSpe : D' Hille- 
mand, Il (225). — Sylva Jardim : 0. d'ArauJo, iv (294). 

1892. — Parnell : Higginson. — Bradlaugh : Higginson, ii (201 et 202). — 

A. G. Réthoré : D^ Dubuisson, Coquard. — M™' Lataste, 
v (154). 

1893. — FiU : P. Laffitte, v (335). 



TABLE DES MATIÈRES DU TOME HUITIÈME 

(seconde série) 



N« 4 

Pages 
Les grands types de l'Homanité : Hildebrand, par Pierre 

Laftitte 1 

L*Emancipation DES femmes, par Frédéric Harrison 60 

iiOLLETiN d'Angleterre. — I. Société positiviste de Londres 
(Newton Hall) : Conférence du professeur Beesly sur Fré- 
déric le Grand. — II. Société positiviste de Manchester ; 
3» Circulaire annuelle de M. Higginson 91 

Bulletin de France. — I. Le monument de M™» Helvétius au 
cimetière d'Auteuil : Compte rendu de f inauguration. Dis- 
cours de MM. Emile Antoine et Antoine Goilt.ois. Por- 
trait de itfme Helvétius^ par le D' Roussel. — Extraits de la 
Réfutation de THomme, par Diderot. — II. Conférence de 
M. Fagnot à Clermont, le 1" mai 107 

Variétés. — Le Pessimisme de Schopenhauer, par Ed. IIussoN. . 140 

Publications positivistes. 

N» 5 

Les grands types de l'Humanité : Saint Bernard^ par Pierre 

Laffitte • 149 

DÉDOUBLEMENT DE L'DNITÉ DE DlEO, par. Ed. HUSSON 214 

Bulletin d'Angleterre. — Société positiviste de Londres 
(Newton-Hall) : Conférence du professeur Beesly sur Crom- 
wel 238 

Bulletin de France. — I. Les prolétaires positivistes et le mou- 
vement ouvrier : !<> Conférence faite aux travailleurs du 
Livre de Marseille, par A. Keuper ; 2o Conférence de F. Fa- 
gnot à rUnion des syndicats ouvriers de Clermont-Ferrand 



